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CHAPITRE  PREMIER. 


ÉTAT  DK  L'AfiUCULTURE  SOUS  LA  OOSIMATIOI  ESPAGNOLE  KT  DEPUIS 
L'IMDÊPEHDAIGE. 


On  sait  que  les  hardis  conquérants  du  Nouveau- 
Monde  tenaient  rAgricuIture  en  médiocre  estime,  et 
ne  partageaient  pas  les  préférences  de  Sully  pour  les 
adeptes  de  cette  noble  science  (1  ).  Sur  tous  les  points 


(1)  «  Sully ,  dans  ses  Économies  royales^  prétend  que  l*Ëtat  se  passe- 
rait mieux  pour  les  commodités  de  la  vie,  des  gens  d*église ,  nobles,  of- 
ficiers de  justice  et  financiers,  que  d'artisans,  pasteurs  et  laboureurs.  » 
Olitibb  db  Serrbs,  Le  Théâtre  d'Agriculture  et  mesnage  des  Champs^ 

t.  I,  p.  CXXfJ. 
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un  seul   mobile  les  soutenait  dans   leurs  périlleuses 
entreprises,    et  les  poussait  incessamment  à  de  nou- 
velles découvertes;    l'amour  des  richesses,    et  cette 
éblouissante  et  décevante   loterie  qu'on   appelle  une 
mine  d'or.  Pour  ne  parler  ici  que  du  demi-continent 
austral,  on  retrouve  au  N.  la  fable  de  la  cité  merveil- 
leuse de  Manoa  du  rio  Parime  vainement  poursuivie 
depuis  Colomb;  au  S.,  celle  de  la   Ville  des  Césars 
(  Ciadad  de  lus  Cesares)  dont  un   peut  lire   la  des- 
cription dans  la  correspondance  de  missionnaires  trop 
crédules  (I);  et  dans  les  contrées  intermédiaires,   le 
puissant  empire  de  Paytiti  placé  par  Timagination  de 
chercheurs  avides  au  milieu  du  lac  impénétrable  des 
Xarayes.  Alors,    entraînés    par  Tamour  du   précieux 
métal  et  par  les  récits  fantastiques  qui  leur  arrivent  du 
Pérou  ,  ils  se  dirigent  à  travers  les  plaines  inondées 
de  Moxos  et  de  Chiquitos  vers  l'empire   des  Incas. 
Beaucoup  succombent  ;  les  uns  de  misère  et  de  fatigues, 
les  autres  sous  les  coups  des  Indiens  du  Grand-Chaco. 
Le  gouverneur  Juan  de  Ayolas  paye  de  sa  vie  la  dé- 
couverte d'un  chemin  qui  ouvre  enfin  aux  premiers 
colons  du  Paraguay  l'accès  des   mines  aurifères  des 
côtes  occidentales  Sud-américaines  (1542). 

Le  Paraguay,  nous  Tavons  vu  précédemment  (2), 


(1)  Voyez  les  leUres  des  PP.  CardieietLozano,  et  ViiinéTiiTe  (derrotero) 
da  P.  Tomas  Falkoer  dans  la  ColdHjp  de  obras  y  documentes  publiée 
par  ADgelis,  Baonos-Ayres,  1836,  t.  bA  volume  renferme  de  curieux  do- 
cuments sur  les  Toyages  de  décourertes  dirigés  Ters  la  cité  mystérieuse 
{encantada)  par  quelques  gouverneurs.  Les  meilleurs  esprits  subissaient 
Tinfluence  des  illusions  générales,  et  la  Cour  d^Espagne  recommandait  en- 
core, à  la  fin  du  xtiii*  si^le,  ces  coûteuses  expéditions. 

(2;  T.  I,pp.  Lriiet84. 
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ne  renfermait  aucun  de  ces  trésors  si  enviés.  Celte 
contrée  avait  plus  et  mieux  à  offrir  que  des  filons  qui 
s'épuisent,  en  ne  donnant  que  des  produits  bientôt  dis- 
sipés et  presque  toujours  infructueux.  Sous  un  ciel 
splendide,  elle  étalait  une  incomparable  fertilité  dans 
des  forêts  immenses  où  la  nature  semble  avoir  accu- 
mulé toutes  les  richesses  végétales.  Ses  nouveaux  maî- 
tres finirent  par  le  comprendre.  Après  de  longues 
années  consumées  en  vaines  recherches,  en  désastreuses 
entreprises,  force  leur  fut  de  renoncer  à  des  espérances 
chimériques,  et  d'abaisser  leurs  regards  vers  des  pro- 
ductions moins  brillantes,  mais  plus  certaines.  La 
conquête  du  pays  une  fois  achevée,  ils  trouvèrent 
dans  les  Indiens  réduits  en  servage  des  bras  dociles  pour 
la  culture  du  sol  (1).  Alors,  tout  en  se  reposant  des 
fatigues  de  la  guerre,  ils  consacraient  leurs  dernières 
années  à  Tacclimatation  des  plantes  qui  rappelaient  la 
patrie  qu'ils  ne  devaient  plus  revoir.  Ils  se  consolaient 
ainsi  de  leur  isolement.  L'époque  à  laquelle  mûrissait 
pour  la  première  fois  un  fruit  d'Europe,  dit  M.  de  Hum- 
boldt,  était  signalée  par  une  fête  de  famille;  et  l'au- 
teur des  Comentarios  reaies  de  los  Incas  raconte  avec 
une  naïveté  touchante  que  son  père,  l'intrépide  An- 
dres  de  la  Vega,  réunit  un  jour  ses  vieux  compagnons 
d'armes  pour  partager  avec  eux  trois  asperges,  ^es 
premières  qui  fussent  veauaB  sur  le  plateau  de  Cuzxo. 
L'éloignement  du  littoral,  la  nécessité  de  créer  sur 


(1)  Yoyei  plus  loin  {Partie  historique)  l'institution  dos  Commanderics 
(Enctmiendas). 
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place  (les  conditions  de  bien-ètre  que  la  longueur  et 
les  difficultés  du  voyage  ne  permettaient  pas  de  de- 
mander à  TEspagne,  contribuèrent  au  développement 
de  ces  goûts  agricoles,   inspirés  par  Tabsence  de  mé- 
taux précieux.  Encore  de  ce  côté,  les  missionnaires 
donnèrent  Texemple.   Ils  répandirent  la  culture   des 
végétaux  exotiques  d*une   extrémité  du  continent  à 
Tautre,  «  et  les  jardins  des  presbytères  et  des  cou- 
vents ont  été  autant  de  pépinières  d'où  sont  sorties 
les  plantes  utiles  récemment  acclimatées  (1).  »   Nous 
verrons  les  Jésuites  non-seulement  importer  les  arbres 
de  l'Europe,  mais  entreprendre  sur  une  vaste  échelle 
la  domestication  de  ceux  qui  croissaient  à  Tétat  sil- 
vestre  dans  la  nouvelle  conquête.   Au  Paraguay,  un 
autre  motif  obligeait  encore  les  premiers  colons  à  pré- 
férer la  vie  agricole  à  la  vie  purement  pastorale ,  facile 
et  lucrative,  si  promptement  adoptée  dans  les  autres 
provinces  de  la  vice-royauté.  C'étaient  les  obstacles  à 
rélève  des  animaux  domestiques  que  nous  avons  signa- 
lés (2)  ;  aussi,  à  l'exception  des  villes,  la  nourriture  des 
habitants  y  est-elle  restée  plutôt  végétale  qu'animale. 
La  distance  et  les  lenteurs  de  la  navigation,  à  cette 
époque,  en  rendant  moins  active  la  surveillance  ja- 
louse de  la  Métropole,  ont  permis  à  quelques  cultures 
inSustrielles  de  s'étendre  dans  de  certaines  limites. 
C'est  ainsi  que  la  viticullpre  après  avoir  pris  un  dé- 
veloppement assez  considérable  pour  faire  concurrence 

(1)  A.  DE  HcMBOLDT,  Essoi  poHtique  Aur  le  royaume  de  la  yout^lle- 
Kspagne^  III,  143. 

(2)  T.  I,  chip.  XXIV,  pp.  298,  306. 
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à  Texportation  des  vins  de  la  Péninsule,  et  exciter 
par  là  les  plaintes  et  les  réclamations  du  commerce  de 
Cadix,  finit  par  succomber  sous  Tinfluence  de  causes 
locales  dont  je  dirai  quelques  mots. 

Ces  difficultés  extrêmes  de  communication,  Tinex- 
ploitation  jusque  dans  ces  dei*niëres  années  des  mines 
de  fer  du  pays,  la  nécessité  de  tirer  à  grands  frais 
de  Buenos-Âyres  les  outils  et  les  instruments  agri- 
coles, en  obligeant  lei|  colons  à  les  fabriquer  eux- 
mêmes,  ont  maintenu  le  Paraguay  dans  un  état  d'in- 
fériorité déplorable.  Azara,  en  parlant  de  ces  instru- 
ments, s'exprime  ainsi  : 

«  Leur  incroyable  imperfection  contribue  à  rendre 
impossible  toute  espèce  de  progrès  agricole.  Au  Para- 
guay et  aux  Missions,  on  n'a  d'autres  houes  que  des 
omoplates  de  chevaux  ou  de  bœufs  attachées  avec  des  la- 
nières de  cuir  au  bout  d'un  manche.  La  charrue  se 
réduit  à  un  pieu  pointu  que  chacun  arrange  à  sa  guise. 
II  en  est  de  même  du  joug  et  de  tous  les  autres  instru- 
ments de  labourage.  Il  est  vrai  qu'il  en  arrive  autant 
dans  presque  tous  les  métiers  (I)...  »  Nous  modifie- 
rons peu  cette  description,  car  l'insuffisance  du  matériel 
agricole  est  encore  ce  qu'elle  était  il  y  a  soixante  ans. 
Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup,  d'autres ,  le 
Paraguay  reste  fort  en  arrière  des  provinces  de  la 
Confédération  Argentine  ouvertes  au  commerce  direct 
de  l'Europe.  Si  quelques  améliorations  ont  été  réali- 
sées dans  ces  dernières  années,  on  les  doit  aux  essais 

(1)  VoyageSy  1. 1,  p.  1j4. 
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de  coIoDÎsalion,  d*ailleurs  assez  malheureux,  tentés  par 
le  gouTemeoieDl  du  ftésident  Lopez.  La  charrue  que 
j'ai  Yue  fonctionner  à  \illa-Rica  et  dans  les  Missions, 
était  un  araire  formé  d'une  longue  {terche  ayant  pour 
soc  un  fort  crochet  en  bois,  et  traîné  par  deux  bœufs. 
Il  est  rrai  que  la  nature  du  sol,  léger  et  sablonneux, 
ne  paraissait  pas  exiger  une  plus  solide  construction. 
Enfin,  partout  on  se  sert  d'un  bâton  pointu  pour  faire 
les  trous  destinés  à  recevoir  les  grains  de  mais,  ou  les 
œilletons  de  la  canne  et  du  manioc.  Sous  le  règne  du 
Dictateur,  les  rares  outils  qu'il  faisait  vendre  pour  le 
compte  de  TÊtat  atteignaient  un  prix  excessif.  Une 
hache,  une  pioche,  valaient  de  3  à  i  piastres  (pesos 
fuertes).  A  ce  prix-là  même,  n'en  obtenait  pas  qui  vou- 
lait ;  car  telle  était  la  disette  de  ces  objets  de  première 
nécessité,  que  plus  d*une  fois  il  fut  obligé  d'envoyer 
des  soldats  pour  maintenir  la  foule  qui  assiégeait  ses 
boutiques. 

En  érigeant  en  principe  de  sa  politique  Tincom- 
municabilité  du  Paraguay  avec  les  contrées  voisines, 
Francia  dut  nécessairement  Tobliger  à  tirer  de  son  sein 
tous  les  éléments  de  son  existence,  et  à  se  contenter, 
pour  vivre,  de  ses  seules  ressources.  Il  tourna  donc 
ses  regards  vers  l'Agriculture,  à  laquelle  la  nation  pri- 
sonnière fut  contrainte  de  demander,  durant  trente 
années,  sa  subsistance  et  ses  vêtements.  Tout  en  don- 
nant une  vive  impulsion  à  la  culture  du  manioc,  des 
céréales,  du  riz  et  du  maïs,  il  imposa  celle  du  coton 
(|ui  dut  fournir,  diversement  tissé,  la  presque  tota- 
lité (les  habits  de  h  |to|Kilation  el  le^  uniformes  de  ses 
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soldats.  11  apprit  aussi  à  ses  suji^t^  à  eosemencer  leurs 
champs  deux  fois  chaque  annéér^Cepeodflnt,  ainsi  sé- 
questré, sans  besoins,  le  pays  ne  produisait  que  pour 
sa  consommation,  et  grâce  à'  l'admirable  fertilité  du  sol 
il  arrivait  sans  efforts  à  ce  résultat  si  bien  en  harmonie 
avec  rindolence  naturelle  de  ses  habitants.  Mais  il 
n'allait  pas  au  delà,  car  non-seulement  il  y  avait  ab- 
sence de  transactions  commerciales  avec  l'étranger, 
mais  nous  verrons  plus  tard  qu'il  fallait  une  autorisa- 
tion du  chef  de  l'État,  même  pour  conduire  des  den- 
rées sur  le  marché  de  l'Assomption  !  Aucun  mobile  ne 
poussait  le  propriétaire  à  produire  au  delà  des  besoins 
de  sa  famille;  et  satisfait  de  pouvoir  acquitter  l'impôt 
de  la  dime,  il  n'a  jamais  considéré  l'Agriculture  comme 
une  industrie  productive,  comme  le  plus  solide  élé- 
ment de  la  richesse. 

11  ne  nous  coûte  pas  de  le  reconnaître,  depuis  cette 
époque  de  funeste  mémoire,  les  conditions  politiques 
et  économiques  du  Paraguay  se  sont  favorablement 
modifiées;  mais  l'Agriculture  y  est  restée  stationnaire. 
En  effet,  après  la  mort  du  docteur  Francia  (1840)«  le 
pays  a  continué  à  s'isoler,  un  peu  par  la  volonté  de 
son  goiivernement,  plus  encore  par  la  force  des  cir- 
constances. Cependant  les  événements  qui  se  sont 
accomplis  sur  les  bords  du  Rio  de  la  Plata  dans  ces  der- 
nières années,  ont  servi  à  souhait,  personne  ne  l'ignore, 
la  politique  du  président  Lopez;  et  la  reconnaissance 
de  l'indépendance  du  Paraguay,  l'ouverture  du  Paranà 
et  des  rivières  intérieures  aux  pavillons  étrangers,  de- 
vaient donner  un  grand  essor  à  TAgriculture  en  pcrniel- 


>» 
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tant  rechange  de  ses  'produits  contre  ceux  des  ma- 
nufactures de  l'industrieuse  Europe.  Eh  bien!  nous 
regrettons  d'avoir  à  le  constater,  la  production  ne  pa- 
rait pas  avoir  ressenti,  autant  qu'il  était  permis  de  l'es- 
pérer, le  contre-coup  de  ces  circonstances  favorables; 
elle  ne  s'est  pas  développée  en  raison  de  l'accroisse- 
ment de  la  population  et  de  ses  besoins.  Des  étrangers 
en  assez  grand  nombre  se  sont  momentanément  éta- 
blis dans  la  capitale  du  Paraguay;  la  consommation 
a  augmenté,  mais  en  même  temps  le  prix  des  den- 
rées s'y  est  élevé  dans  des  proportions  extraordi- 
naires (1). 

On  peut,  dans  une  certaine  mesure,  trouver  l'ori- 
gine de  cette  élévation  des  prix  dans  des  années  de 
sécheresse  exceptionnelles;  mais  la  cause  persistante 
de  ce  malaise  me  parait  due,  en  fin  de  compte,  plutôt 
à  l'application  de  fausses  doctrines  économiques,  qu'à 
l'inconstance  des  phénomènes  hydrométéoriques.  Le 
meilleur,  le  seul  remède  à  opposer  à  cet  état  de  choses, 
serait  de  modifier  les  règlements  vexatoires  et  les  me- 
sures fiscales  qui  s'opposent  à  l'exportaiion  des  pro- 
duits du  sol.  Libre  en  principe,  cette  exportation  est 
surchargée  de  formalités  et  d'entraves  qui  équivalent, 
dans  certains  cas,  à  une  véritable  prohibition.  On  di- 
rait que  le  gouvernement,  négociant  lui-même,  voit  . 
toujours  d'un  œil  jaloux  des  opérations  commerciales 
entreprises  même  sur  les  objets  d'échange  dont  il  n\n 
pas  jugé  à  propos  de  se  réserver  le  monopole. 

(1  «  Voj.  le  tableau  de  la  page  :U5,  t.  I. 
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De  la  constitution  de  la  propriété  nait  aussi  un  grand 
obstacle  aux  progrès  de  l'Agricolture. 

Aujourd'hui  encore,  plus  de  la  moitié  du  territoire 
paraguayen  est  du  domaine  public.  Ce  domaine  a  une 
double  origine.  Il  comprend  d'abord  les  terres  qui  ont 
appartenu  de  tout  temps  à  TÉtat,  n'ayant  jamais  été 
concédées;  puis  celles  que  possédaient  les  munici- 
palités, les  couvents,  les  collèges,  les  communautés 
religieuses,  et  qui  ont  fait  retour  au  trésor  au  fur  et  à 
mesure  de  la  suppression  de  ces  établissements  :  ces 
terrains  portent  le  nom  d'egidos.  Nous  laissons  de 
côté  ceux  qui  dépendent  des  Missions,  quoiqu'ils  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  propriétés  nationales  :  nous 
en  parlerons  plus  tard. 

La  propriété  particulière  s'est  constituée  de  la  ma- 
nière suivante  :  lorsque  les  gouverneurs  avaient  dé- 
cidé la  fondation  d'une  ville  ou  l'érection  d'un  centre 
de  population  ,  les  agents  du  fisc  divisaient  le  sol  en 
carrés  (cuadras)  de  dimensions  variables,  et  la  cuadra 
en  emplacements  (solares  ou  sitios)  destinés  à  chaque 
habitation  (1).  Hors  de  cette  distribution,  on  réservait 
le  terrain  nécessaire  aux  établissements  publics,  aux 
églises  et  aux  couvents.  Autour  de  cette  première  ré- 
partition centrale,  venait  une  zone  divisée  en  lots  plus 
considérables  («wertes  de  chacras),  pour  les  cultures  de 
tout  genre,  et  d'où  la  vaine  pâture  était  rigoureuse- 

•  1)  La  cuadra  était  de  150  varas  ou  129  mètres.  La  vara  =  0".S6.  Voy. 
pour  la  constitutioD  de  la  propriété  dans  les  colonies  espagoales  Tonvrage 
récemment  publié  sous  ce  titre  :  Description  géographique  et  statistique 
de  la  (Confédération  Argentine,  par  le  docteur  V.  Martin  de  Mousst, 
Paris,  1860,  t.  I,p.  547. 
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ment  exclue.  Enfin ,  en  dehors  de  ces  concessions  qui 
portaient  encore  le  nom  de  tierras  de  pan  llevar  (terres 
à  produire  du  pain),  s'étendait  le  terrain  destiné  à 
rélève  du  bétail  (suertes  de  estancia),  divisé  en  lots 
d'une  contenance  variable  encore,  mais  beaucoup  plus 
considérable.  Ces  lots ,  tirés  au  sort  (1  )  ,  étaient  con- 
cédés aux  conquérants,  aux  premiers  colons,  et  même 
aux  indigènes  récemment  soumis  ou  alliés  aux  nou- 
veaux maitres  du  sol.  Mais  toutes  les  concessions  n'é- 
taient pas  faites  purement  et  simplement,  ou  à  tilre 
gratuit;  beaucoup  imposaient  des  conditions  dont 
l'inexécution,  après  un  certain  délai,  entraînait  le  re* 
tour  à  l'État  du  terrain  concédé.  Enfin,  beaucoup  de 
propriétés  étaient  possédées  par  contrat  emphytéoti- 
que, sous  la  condition  d'une  redevance  annuelle  assez 
faible.  Le  gouvernement,  en  revisant  ces  contrats,  les 
a  modifiés  de  la  manière  suivante  :  il  a  aliéné  ces 
terrains  moyennant  5  pour  0/0  du  prix  d'évaluation, 
payables  annuellement.  Cette  vente  perpétuelle  trans- 
met le  droit  de  propriété;  elle  permet  à  l'acquéreur 
d'entreprendre  des  améliorations  et  un  établissement 
permanent  et  durable;  elle  n'a  pas  l'inconvénient  d'exi- 
ger, comme  la  vente  simple,  des  capitaux  qui  n'exis- 
tent pas  dans  le  pays;  enfin,  elle  met  le  propriétaire 
à  l'abri  des  révisions,  soit  dans  la  durée  de  la  jouis- 
sance, soit  dans  le  chiffre  de  la  redevance,  qu*entraine 
l'aliénation  par  emphytéose.  De  son  côté,  l'État  retire 
ainsi  de  ces  biens  un  revenu  important  et  assuré. 

!  1)  D'où  le  nom  de  suer  tes. 
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La  zone  réellement  en  culture  est  celle  qui  avoisine 
la  capitale  du  Paraguay,  et  qui  la  fournit  des  denrées 
nécessaires  à  sa  consommation  de  chaque  jour.  Elle 
comprend  le  sol  des  riches  vallées  où  nous  savons  que 
la  population  vit  très-agglomérée.  Sur  ces  différents 
points,  le  prix  de  la  corde  (cuerda)  ne  dépasse  pas 
25  piastres,  avec  une  profondeur  variable  depuis  un 
quart  de  lieue  jusqu'à  une  demi-lieue.  A  la  mort  du 
père,  la  propriété  (chacra)  se  divise  entre  les  enfants^ 
de  telle  sorte  que  Ton  voit  souvent  trois  ou  quatre 
familles  groupées  sur  un  terrain  d'une  très-faible  éten- 
due, d'une  demi-corde,  par  exemple  (1).  Cette  partie 
de  la  population  ne  paye  que  la  dime  des  fruits  qu'elle 
récolte;  sou  extrême  pauvreté  l'exempte  de  toute  autre 
contribution.  Un  tel  état  de  misère,  dans  un  pays  fer- 
tile et  passablement  peuplé,  ne  peut  s'expliquer  que 
par  des  restrictions  commerciales,  et  par  l'existence 
du  seul  marché  de  l'Assomption  pour  l'écoulement 
des  produits  du  sol. 

Une  faible  partie  des  terrains  destinés  à  l'industrie 
pastorale  appartient  aux  particuliers  ;  la  plupart 
sont  propriété  publique.  Le  gouvernement  les  exploite 
directement  lui-même ,  soit  en  y  créant  des  fermes 
{estandas),  qui  nourrissent  d'immenses  troupeaux 
dont  une  administration  très-économe  sait  tirer  un 
grand  parti  pour  l'approvisionnement  de  l'armée  ;  soit 
en  les  aliénant  sous  la  condition  d'un  cens  réservatif 
(  resei^ativo  ),  ainsi  que  nous  l'avons  dit.        -* 

I)  U  corde  =  83  taras  1/3,  soit  71 '",666. 
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Â  ces  obstacles  à  tout  progrès,  il  faut  ajouter  la  dé- 
fense faite  itérativement  aux  étrangers  d'acquérir  des 
immeubles  (1).  En  privant  le  pays  de  leurs  capitaux, 
en  repoussant  Témigration  européenne  appelée  et  pro- 
voquée par  les  provinces  voisines,  cette  mesure  regret- 
table s'oppose  à  la  fondation  de  tout  établissement 
agricole;  elle  accuse  des  tendances  vers  le  retour  à 
une  politique  traditionnelle,  mais  qui  n'est  plus  de 
notre  époque. 


ri)  Art.  9  du  décret  da  23  août  1834.  Voy.  aui  yoies  et  Pièces  Jugii/i- 
catives  le  texte  entier  de  ce  document. 


CHAPITRE  IL 


ÉTAT  BE  L'AOIICOLTUIB   SOUS  LA  BOUIATIOI  ESPAGIOU  ET  DBPVIf 

L'iistnisAici  (suite).  —  iatuib  su  sol  aiablb.  — 

IVSECTIS  lUISIBLU  AUX  BÉCOLTSS. 


Nous  savons  que  toutes  les  terres  ne  conviennent 
pas  également  a  l'élève  des  animaux  domestiques»  et 
quels  obstacles  s'opposent  au  développement  de  cette 
branche  importante  de  Tindustrie  agricole  (1).  Sous 
le  rapport  de  la  production  ,  le  sol  d'un  aspect  géné- 
ralement varié,  offrant  à  Tœil  des'plaines  tapissées  de 
hautes  graminées,  alternant  avec  des  collines  boisées 
ou  couvertes  de  pâturages ,  est  loin  de  présenter  sur 
tous  les  points  les  mêmes  conditions  de  fertilité.  Les 
différentes  espèces  de  terrains  considérées  géologique- 
ment  peuvent  être  classées  de  la  manière  suivante  : 

r  Terre  rouge  des  Missions.  Elle  forme  la  masse  du 
sol  arable  dans  les  Réductions  fondées  par  les  Jésuites. 
Ainsi,  on  la  trouve  sur  une  vaste  étendue  dans  les 

1)  Voy.  1. 1,  chap.  xxiy,  pp.  298,  308. 


14  AGRICULTURE. 

provinces  de  Rio-Grande  etdeCorrientes.  Au  Paraguay, 
elle  reparait  même  au  delà  du  Tebiquary,  limite-nord 
du  territoire  des  Missions,  dans  le  district  de  Villa- 
Rica.  Ce  limon  ferrifère,  compacte,  rétraclile,  souvent 
mélangé  à  du  sable  quartzeux,  contient  un  sable  ma- 
gnétique, à  grains  arrondis,  attirables  à  l'aimant,  qui 
apparaissent  à  sa  surface  en  traînées  noires,  métal- 
liques, dans  les  chemins  où  les  eaux  pluviales  trouvent 
un  écoulement  rapide,  dans  le  lit  des  torrents  et  des 
rivières.  Frappé  de  son  extrême  fertilité,  M.  Ron- 
pland,  dans  les  notes  qu'il  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer, se  demande  s'il  ne  serait  pas  identique  à  la 
terre  rouge  de  la  Vuelta  de  Abajo,  dans  Tile  de  Cuba , 
qui  fournit  le  tabac  le  plus  estimé  de  la  Havane. 

J'ai  cherché  à  élucider  cette  question.  Des  échan- 
tillons de  la  terre  rouge  des  Missiom ,  que  j'ai  recueil- 
lis sur  plusieurs  points,  ont  été  examinés  à  l'École  des 
Mines;  et  leur  analyse,  faite  sous  l'habile  direction  de 
M.  ringénieur  Rivot,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Sur  1 00  parties  «  on  a  dosé  : 

Argile  et  qoârU 65,60 

Oxyde  de  fer 18,70 

Chaux î,80 

Perte  aa  feu 11,60 

98,70 

L'échantillon  ne  renferme  pas  d'acide  phosphorique. 
L'argile  qu'il  contient  est  facilement  attaquable  par 
les  acides  (1).  » 


(t)  École  des  Mines  :  Extrait  deg  registres  du  bureau  d'essai  JNmr  les 
ê^stances  minérales^  n*  3^70. 
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Voici  maintenant,  d'après  M.  Berthier,  la  composi- 
tion de  la  terre  végétale  de  Cuba  : 

Carbonate  de  chaux.  . 0,060 

Peroiyde  de  fer 0,140 

Oxyde  de  manganèse 0,010 

Silice /  0,336 

—        argile 0,50  ! 

AlnmiDC (  0,170 

Eau  et  matières  organiques.  .  .  .  0,250 

0,986 

Cette  terre  est  rouge,  en  petites  masses  agglomérées 
que  Ton  écrase  facilement.  Elle  contient  des  débris  de 
végétaux,  et  son  odeur  désagréable  rappelle  celle  du 
crottin  de  mouton.  En6n  elle  fait  pâte  avec  Teau,  et 
acquiert  beaucoup  de  ténacité  par  le  dessèchement  (4). 

Les  prévisions  de  M.  Bonpland  se  trouvent  donc 
justifiées  :  sur  les  deux  points  le  sol  arable  est  iden- 
tique, et  les  différences  qu'il  peut  offrir  au  point  de  vue 
de  la  fertilité  dépendent  exclusivement  de  la  nature 
des  matières  organiques  qu'il  renferme.  Or,  ces  dif^ 
férences  échappent  à  l'analyse. 

2*  Terre  ronge  mélangée  de  sabk.  Ce  sable  m'a  paru 
provenir  des  grès  dont  elle  renferme  de  nombreuses 
variétés. 

3*  Les  terrains  sablonneux,  très-abondants  aux  envi- 
rons de  l'Assomption  :  on  y  cultive  la  canne  à  sucre  et 
le  manioc. 

4*  La  terre  noire.  Dure,  argileuse,  imperméable 


(1)  BicQtJERBL,  Des  Engrais  inorganiques  en  général^  Paria,  1848, 
iii-18,  p.  ii. 

J^ai  ^tflé  plus  longuement  de  la  Terre  rouge  des  Missions ,  tome  I, 
ehi^f4tFfp.79,82. 
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comme  les  argiles  gypseuses  supérieures  du  terrain 
guaranien,  elle  forme  le  fond  des  Tallées  où  Feau,  en 
s'amassant  pendant  la  saison  des  pluies  et  les  crues  des 
rivières,  donne  naissance  auiL  esteras  et  aux  banados, 
marais  impraticables,  mais  qui  préservent  les  troupeaux 
des  effets  de  la  sécheresse,  terribles  et  désastreux  pour 
les  habitants  des  Pampas. 

5"*  Enfin  les  défrichés.  Quelle  que  soit  sa  nature,  le 
sol  est  toujours  couvert  d'une  couche  d*humus  fournie 
par  les  détritus  des  végétaux. 

Au  point  de  vue  de  la  production,  ces  terrains  ne 
présentent  pas  les  mêmes  avantages ,  et  tous  —  nous 
croyons  inutile  de  le  faire  remarquer  —  ne  sauraient 
être  également  propres  aux  mêmes  cultures.  Ainsi, 
la  terre  ronge,  soit  pure,  soit  mélangée  de  sable,  con- 
vient au  tabac  ;  les  sables  quartzeux  à  la  canne  ;  les 
défrichés  aux  céréales,  et  surtout  au  mais  ;  la  terre 
noire  aux  végétaux  qui,  comme  le  riz,  ont  besoin 
de  beaucoup  d'humidité. 

Au  Paraguay,  de  même  qu  en  Europe,  les  semences 
confiées  en  saison  convenable  à  la  terre,  suivant  sa 
nature  et  ses  propriétés,  n'arrivent  pas  toutes  à  bien  : 
des  causes  puissantes  compromettent  trop  souvent  le 
sort  des  récoltes,  et  des  ennemis  nombreux  s'acharnent 
après  elles  et  les  dévorent. 

Il  est  rare  que  l'agriculteur  ait  à  se  plaindre  d'une 
trop  grande  humidité.  Le  voisinage  des  fleuves  l'expose 
au  danger  des  inondations;  mais  dans  ce  cas-lk  même, 
nous  avons  vu  (T.  I,  pp.  59  et  99)  que  certaines  éléva- 
tions du  sol  {lomas)  offraient  un  refuge  aux  troupeaux 
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contre  leurs  ravages.  Les  sécheresses,  de  jour  en  jour 
plus  prolongées,  ont  des  conséquences  plus  terribles. 
Nous  les  avons  assez  longuement  énumérées  pour 
ne  pas  y  revenir. 

On  peut  dire  que  la  prospérité  du  Paraguay  dépend 
de  la  proportion  établie  entre  la  durée  des  deux  sai- 
sons ,  pluvieuse  et  sèche ,  qui  sont  loin  d'ailleurs  d'y 
revêtir  un  caractère  tranché.  J'ai  fait  connaître  Tin- 
constante  apparition  des  hydrométéores,  qui  semblent 
depuis  quelques  années  dévier  de  la  loi  générale  au 
détriment  de  Tagriculture ,  et  les  mesures  prises  par  le 
président  Lopez  pour  atténuer  les  désastreuses  con- 
séquences des  sécheresses  exceptionnelles  qui  désolent 
le  pays  (1).  Il  nous  reste  à  exprimer  le  désir  que  les 
Paraguayos  abordent  enfin  le  système  des  irrigations 
qui  produit  dans  les  provinces  Ândines  de  merveil- 
leux résultats,  en  mettante  profit  les  nombreux  cours 
d'eau  dont  la  nature  a  doté  leur  territoire.  L'étude 
des  cultures  spéciales  nous  fournira  plus  d'une  fois 
l'occasion  de  renouveler  ce  vœu,  et  de  déplorer  leur 
impardonnable  incurie. 

Les  ennemis  des  récoltes  sont  nombreux  et  redou* 
tables.  Avant  les  mammifères  sauvages  et  les  oiseaux, 
dont  les  ravages  doivent  être  pris  en  sérieuse  considé- 
ration dans  les  plantations  voisines  des  forêts  ou  éloi- 
gnées des  habitations,  il  faut  compter  les  insectes,  et 
parmi  eux  les  Fourmis  et  les  Sauterelles,  véritables 
fléaux  de  l'agriculture  paraguayenne. 

(1)  Toy.  l.  1,  chap.  xix.  pp.  231-233. 

H.  2 
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Des  nombreuses  espèces  de  foermis  déeiiles  par 
i\zara,  la  plus  répandue  est  la  Fourmi  ehargeuse  (Hor- 
mis caryadcra,  —  (Eeodoma  cephalolet  (  O)-  ^i>~ 
stances  végétales  ou  sucrées,  grains,  riz,  coaserres  de 
fruits,  raisins,  rien  n^échappe  à  ses  recherches  et  à  sa  vo- 
racité dans  les  maisons  sous  lesquelles  elle  a  conslroit 
sa  demeure.  Dans  les  jardins,  ses  légions  innombrables 
creusent  de  préférence  leur  nid  principal  à  travers  un 
sol  argileux  dont  elles  ont  moins  à  redouter  les  éboule- 
'  ments.  Alors,  elles  dévastent  tous  les  plantages,  et  les 
arbustes,  les  orangers,  les  arbres  de  haute  futaie, 
ne  sont  pas  à  l'abri  du  tranchant  de  leurs  pinces 
robustes. 

On  le  devine,  se  débarrasser  d'un  hôte  aussi  incom- 
mode et  d'un  ennemi  que  rien  n'effraye,  n'est  pas 
chose  aisée.  Il  s'agit  d'abord  d'arriver  à  la  retraite 
commune,  ce  qui  présente  moins  de  difficultés  dans 
les  champs  qu'au  milieu  des  villes.  La  fourmilière  (il  y 
en  a  souvent  plusieurs)  une  fois  découverte,  le  plus 
sur  moyen  de  déiruire  les  insectes,  est  d'y  introduire 
un  filet  d'eau  qui  délaye  le  sol  ennne  boue  argileuse  et 
Kquide.  Cette  pâte  se  durcit  promptement  au  soleil  et 
rend  toute  fuite  impossible.  J'ai  vu  plusieurs  fois  cette 
méthode  employée  avec  succès  dans  les  jardins  de  Saint- 
Paul  (Brésil),  où  les  fourmis  font  plus  de  dégâts 
encore  qu'au  Paraguay. 

Mais  il  arrive  trop  souvent  que  la  situation  de  la 

(1)  Latiulli,  Biitoirê  naturelle  dei  Fourmis.  L*épithète  de  ekar- 
çeuse  loi  i  été  donnée  k  tàuae  de»  fardeaoi  rdatireiiienl  coosidérablef 
quelle  Craofporte. 
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fottfmiiière  M  permet  pas  ee  bouleversement,  soil  à 
cause  (le  la  disposition  du  sol,  soit  par  suite  diiTaifti- 
oage  dé»  habitations.  Alors  îl  faut  cberchéf  à  rem- 
plaeer  p^r  d'autres  ce  moyen  direet  et  infaillible.  On 
peut  insuffler  k  Taide  d'appareils  simples  et  peu  coû- 
teux de  la  vapeur  de  soufre»  en  ayant  sain  d'empécber 
la  fuite  du  gas  acide  sulfureux  au  dehors^  Ce  procédé 
<|ue  les  Jésuites  ont  fait  connaître,  ft'îi  ne  vaut  pas  le 
premieri  est  préférable  à  Tempbi  du  feu^  du  tabafC^  de 
Farsenic»  et  des  autres  substances'  vénéneuses  que  Ton 
a  sueeessivemrent  proposées. 

Au  Brésil ,  en  Bolivie»  dans  la  province  Argentine  de 
Santa^Fé»  et  s»r  d'autres  points  du  continent  austral^ 
la  présence  et  les  ravages  des  fourrais  ne  sont  pas  sans 
compensation,  i'ai  va  vendre  par  les  négresses,  d»ns 
les  rues  de  Saint-Paul,  de  grosses  fourmis  frites  dans 
la  graisse  de  porc,  et  M.  de  Humboldt  parle  sa-BS 
trop  de  dédain  des  pâtés  de  fourmis  dont  il  a  goûté 
Mf  le»  bords  de  l'Oréneque  (1).  If  existe  au  Para- 
guay une  fourmi  rouge  qui  se  nourrit  de  la  B.  carga-- 
doré,  et  lui  fait  une  guerre  acharnée.  Elle  ne  touche 
pas  aux  tégétauix  ;  le  remède  serait  donc  ici  encore 
une  ibis  à  côté  4û  mal ,  si  cette  dernière  espèce  était 


(i)  Onnttîn  pvrti  qoe  de  Fabdomeo  des  femelles,  hqwi  prend  à  ttnt 
etrtaîMe  époque  de  Taonée  oo  grand  développeaieot ,  et  s'eaipUt  d'une 
matière  grasse  et  jauoâlre  formée  des  germes  des  œufs. 

«  Les  babitants  de  fa  Tille  de  Santa^Pé,  dit  ixara  (Foyog^f,  f,  199),  ?ont 
à  Uebaase  de  tes  fourmis  ailées  :  ils  eo  preuDeiil  la  partie  postérieure  qui 
est  fort  grasse,  la  font  frire  et  la  mangent  eo  omelette  ;  ou  bien,  après  les 
avoif  fait  frire,  ils  les  passent  au  «rop,  et  les  mangent  comme  des 
dfagéf».  » 
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plus  nombreuse,  et  si  les  habitants  s'efforçaient  de  la 
multiplier. 

Les  Sauterelles,  qui  apparaissent  en  légions  in- 
nombrables au  Paraguay,  comme  en  d'autres  points 
de  la  Confédération  Argentine ,  appartiennent  au 
genre  Criquet  \^Acridium,  Orthoptères, — Lamarck), 
dont  elles  offrent  tous  les  caractères  :  corselet  verdâ- 
tre  tacheté  de  noir;  élytres  brun  clair;  ailes  transpa- 
rentes; cuisses  charnues,  rougeâtres,  avec  des  points 
noirs.  Cet  insecte  destructeur  se  montre  tous  les  cinq 
ou  six  ans,  depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'en  no- 
vembre, par  nuées  qui  viennent  de  l'O.,  du  N.  0.  ou 
du  N.  Elles  semblent  s'élever  des  plaines  désertes  du 
Grand -Chaco  pour  rayonner  vers  les  régions  habi- 
tées. Dans  sa  marche  dévastatrice,  ce  fléau  terrible 
n'épargne  rien,  pas  même  le  toit  en  chaume  des  habi- 
tations. Lorsqu'il  a  tout  dévoré,  jusqu'aux  feuilles 
épaisses  et  résistantes  de  l'oranger,  jusqu'au  jeune 
bois  des  arbres,  l'essaim  reprend  son  vol  haut  et  puis- 
sant, franchit  les  plus  larges  fleuves,  et  s'achemine 
vers  un  autre  canton  sans  jamais  revenir  sur  ses  pas. 

Le  3  octobre  1846,  entre  Villa-Ric^  et  la  Mission 
franciscaine  de  Caazapa,  je  rencontrai  un  de  ces  nuages 
ailés  qui  marchait  de  l'ouest  à  l'est.  Il  était  quatre  heures 
du  soir.  Les  rayons  du  soleil,  en  frappant  sur  les  ailes 
diaphanes  des  insectes  ,  simulaient  un  effet  de  neige. 
Un  assez  grand  nombre  s'abattaient,  puis  se  relevaient 
au  bruit  du  pas  des  chevaux,  en  laissant  sur  le  sol  une 
couche  d'excréments  noirâtres  et  fétides.  Cette  légion 
ne  s'arrêta  qu'un  instant  dans  les  champs  de  mais  et 


AGRICULTURE.  21 

de  manioc  d'où  les  Indiens  la  chassèrent  aussitôt,  et 
cependant  elle  y  causa  de  grands  ravages. 

A  rapproche  du  fléau,  les  cultivateurs  rassemblent 
leurs  serviteurs  et  leurs  esclaves,  et  cherchent  à  le  dé- 
tourner de  sa  route,  à  empêcher  au  moins  qu'il  ne  sé- 
journe dans  les  cultures.  Elles  sont  anéanties  si  les 
sauterelles  déposent  leurs  œufs  sous  la  terre,  car  ils 
éclosent  par  milliers  six  semaines  après,  et  rien  n'é- 
chappe à  la  destruction.  C'est,  en  effet,  moins  encore 
de  l'insecte  parfait  {Langosta  voladora)  que  de  la  uou* 
velle  génération  que  proviennent  les  dégâts.  Aussi, 
après  avoir  cherché  à  éloigner  les  colonnes  de  la  sau- 
terelle voladora  en  les  effrayant  à  l'aide  du  bruit,  do 
feux  multipliés,  en  les  couvrant  de  sable,  etc.,  les  ha- 
bitants s'efforcent-ils  de  détruire  les  larves  et  l'insecte 
avant  le  développement  de  ses  ailes  (L.  saltona).  Par- 
fois ils  y  parviennent  en  poussant  ces  légions  aptères 
vers  des  fossés  ou  ils  les  brûlent  avec  de  la  paille  ou 
de  l'eau  bouillante.  Les  oiseaux,  les  reptiles,  en  dé- 
truisent d'innombrables  quantités,  et  viennent  ainsi 
au  secours  de  l'homme,  dont  les  efforts  restent  trop 
souvent  impuissants  en  face  de  ces  invasions  périodi- 
ques, qui  rendraient  toute  culture  impossible  et  le 
pays  inhabitable,  si  elles  se  répétaient  à  de  courts  in- 
tervalles. 

Au  mois  d'octobre  1820,  les  sauterelles  envahirent 
les  plus  riches  cantons  du  Paraguay;  on  craignait  une 
disette  :  pour  la  prévenir,  le  Dictateur  imagina  d'as- 
treindre ses  sujets  à  ensemencer  de  nouveau  les  terres 
dévastées.  Cette  heureuse  iunovation,  au  rapport  du 
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docteur  Rengger  qui  en  fut  le  témoin  forcé,  eut  un 
plein  succès.  Les  blés  pousaèrent  avec  force  et  don ^ 
nèrent  d'abondantes  récoltes,  c  au  grand  étonnement 
des  cutlivateufs,  qui  jusque-là  ne  s^étaient  pas  doutés 
qu'on  pût  semer  deux  fois  dans  la  même  année.  > 
Malheureusement,  les  sauterelles  n'offrent  pas  les 
mêmes  ressources  alimentaires  que  les  fourmis;  et 
les  Hispano«Américains  ne  partagent  pas,  sous  ce  rap* 
port,  le  goût  des  Grecs  qui  les  servaient  sur  leurs 
tables,  confites  dans  la  saumure.  Aussi  n'ont-ils  pas 
encore  songé  à  s'en  faire  une  ressource  dans  la  di- 
sette, à  l'exemple  de  quelques  tribus  aeridiophaget  des 
bords  de  la  mer  Rouge  et  de  TEuphrate. 

Les  ravages  des  autres  insectes  ne  méritent  pas  de 
nous  arrêter  ;  et  beaucoup  d'épidémies  végétales  n'ont 
pas  encore  passé  des  plaines  fertiles  de  l'Europe  dans 
les  steppes  du  Nouveau-Continent,  c  II  semble,  dit  un 
voyageur  moderne,  qu'en  frappant  Tagriculture  ar- 
gentine du  fléau  de  la  sauterelle,  la  Providence  lui  ait 
fait  grâce  de  tous  ceux  qui  rendent  la  culture  euro- 
péenne si  pénible,  et  l'obligent  à  tant  de  surveillance 
et  de  travaux  (i).  » 

(1)  Martik  d*  MovffiT,  1. 1,  p.  514. 
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ASBicfLToa  (Saite).  —  cvLTVut  momisiut  :  do  sâTt. 


Les  considérations  qui  précèdent  permettent  déclas- 
ser dans  deux  catégories  les  produits  de  ragriculturo 
paraguayenne.  Les  uns  entrent  dans  le  commerce,  et 
sont  exportés  en  quantités  ctiaque  jour  plus  considé- 
rables ;  les  autres,  destinés  à  la  consommation  inté- 
rieure, ne  sortent  pas  du  pays. 

Tels  sont,  parmi  les  premiers,  le  Maté,  le  Tabac, 
les  Bois  de  construction,  les  Cuirs;  et  pour  des 
sommes  presque  insignifiantes,  le  Manioc  et  le  Sucre  : 
parmi  les  seconds,  les  Céréales,  le  Mais,  le  Riz,  le 
Coton,  les  Haricots  et  les  Patates.  Enfin,  certains 
fruits,  comme  les  Oranges  et  les  Pastèques,  tiennent 
une  large  place  dans  l'alimentation. 

Quoique  le  Maté  soit,  aujourd'hui  surtout,  une  pro- 
duction spontanée  du  sol  plutôt  qu'un  fruit  du  travail 


» 
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de  rhomme,  nous  commencerons  Thistoire  des  cul- 
tures industrielles  par  cette  plante  ,  à  cause  de  son 
importance  commerciale  qui  prime  celle  des  autres 
articles  d'exportation. 

On  donne  dans  toute  TAmérique  méridionale  le 
nom  de  Maté,  de  Thé  ou  Herbe  du  Paraguay  (1  ),  à  la 
feuille  torréfiée  et  pulvérisée  d'un  arbre  de  la  famille 
des  llicinées.  Dans  le  Prodromus  de  M.  de  Candolle, 
il  a  été  décrit  par  Auguste  de  Saint-Hilaire  sous  le 
nom  àllex  paraguariemis  (2),  et  M.  Bonpiand,  en 
le  rapportant  au  même  genre,  Fa  nommé  Ilex  them-' 
zans  (qui  se  prend  en  infusion  théiforme).  On  Ta  d'ail- 
leurs confondu  avec  une  foule  d'autres;  avec  le  Cas- 
sine  congonha,  VErytroxylon  peruvianum,  Wild.  (III, 
148),  plusieurs  plantes  du  genre  Luxemburgia,  et, 
sur  la  foi  de  l'abbé  Molina ,  avec  le  Psoralea  glan- 
dulosa  du  Chili,  ou  Culèn  du  Brésil  (3).  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  Indiens  Guaranis  qui  faisaient  usage  du 
Maté  avant  la  découverte,  et  qui  ont  dévoilé  aux  con- 
quérants sa  préparation  et  ses  propriétés  (4),   dési- 


cD  De  cps  deux  deruières  dénomioatioDs,  la  première  est  impropre,  et 
la  srconde  tellement  vague  qu'elle  n'a  aucune  signification.  J'ajouterai, 
pour  compléter  cette  synonymie,  que  le  Maté  est  appelé  par  quelques  au- 
teurs Herbe  de  Sainl-Barthélemy^  et  par  d'autres,  Thé  des  Jésuilei. 

(2)  Et  non  parajuayensis.  Voy.  t.  I,  la  noie  rectificative  de  la  p.  161. 
Le  mol  para guensi»,  adopté  par  Lambert,  s*éloigne  plus  encore  des  règles 
de  la  latinité.  Avlvei  Bouhkr  Lamrrrt,  A  description  of  the  genus  Pinus^ 
illustrated  wilh  figures,  in-fol.,  London,  1837,  t.  II,  append.,  p.  7. 

^3)  Saggio  suUa  storia  naturale  del  Chili,  Bologna,  1782,  p.  163. 
Molina  décrit  une  autre  espèce  de  Psoralea  sous  le  nom  de  P.  lutea,  ou 
Culên  jaune. 

(4)  Cette  opinion  est  la  plus  généralement  répandue.  Elle  a  pour  elle 
Tautorité  de  Manoel  Ayres  de  Caial,  que  l'on  a  surnommé  le  père  de  la 
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gnent  l'arbre  qui  fournit  cette  feuille  aromatique  sous 
le  nom  de  Caa,  qui  dans  leur  langage  signifie  plante. 
Aiusi,  ils  regardent  l'Ilex  paraguariensis  comme  le 
végétal  le  plus  précieux  et  le  plus  utile,  comme  la 
plante  par  excellence  ;  aussi,  célébraient-ils  des  fêtes 
en  son  honneur.  Â  leur  tour,  les  Espagnols  ont  adopte 
le  nom  générique  de  Yerba,  de  même  que  sur  un  autre 
point  du  Sud-Amérique  ils  ont  emprunté  à  la  langue 
des  Aymaras  le  mot  Coca  (  kkoka  )  ,  qui  signifie 
«  plante  »  ou  <  arbre,  »  pour  désigner  un  arbrisseau 
du  genre  Erytroxylon  (Erytroxylon  coca  )  (i).  Quant  au 
mot  Maté,  il  vient  de  la  langue  des  Incas  ou  quichua. 
Ce  serait,  d'après  d'Orbigny,  une  corruption  assez 
légère  de  niati  (calebasse),  qui,  du  vase  dans  lequel 
on  prend  cette  sorte  de  thé ,  aurait  passé  à  la  feuille 
elle-même. 

L'arbre  à  Maté  est  propre  à  la  région  australe  du 
continent  Sud-américain,  quoiqu'on  ait  signalé  sa  pré- 
sence dans  les  forêts  de  la  Guyane.  Aujourd'hui  en- 
core ,  sa  distribution  géographique  est  loin  d'être 
parfaitement  connue;  mais  on  sait  qu'elle  s'étend  beau- 
coup au  delà  du  Paraguay.  Toutefois,  on  peut  prendre 
comme  limites  en  latitude  les  40®  et  28®  degrés;  et  en 
longitude,  d'une  part,  les  côtes  du  grand  Océan,  et  de 
l'autre,  les  vallées  formées  par  les  premiers  échelons 

gêographie4)résUienne  {Corographia  brasilica^  Cnp.  I,  p.  134  etsui?.)* 
Le  docteur  Ren^i^ger  u'ayant  pas  trouvé  Tusage  du  Maté  chez  quelques  tri- 
bus de  Guaranis  sauvages,  le  regarde  comme  posti^.rieur  à  la  conquête 
(Reisenack  Paraguay,  AaraUy  1835, 10-8%  p.  128). 

{{)  Eu  Orieot,  le  mot  Ua$ehich  (  corps  gras  chargé  dfîs  principes  actirs 
du  Chanvre  indien,  —  Cannabis  indica)  a  la  même  biguificatiou. 


4eb€ocdîUèred«i 
firie.  tulàilX  coMtitwâ  loi  tral  dn  fortts  eotièm 
cscwe  incipbrtcs  ;  laotôt  oa  le  troote  isolèmail 
§mr  des  points  éloignés  les  dos  des  aolres.  Aiosî»  au 
Brésil,  il  eiiste  daos  les  proiioces  de  Minas,  de  P^- 
ranà,  de  Saiol-Paal.  de  Sainle-Calherine  el  de  Rio- 
Grande  do  Sod,  et ie  docteor  Gutlleoiin  la  reocoolré 
dans  leseoTiroos  de  Rio-deJaneiro  (I);  landis  que 
M.  Booplaod  en  a  décooTerl  plusieurs  pieds  dans  File 
de  Martin-Garcia  (lat.  34*  43).  Ses  limites  ocddeo- 
laies  ne  paraissent  pas  dépasser  les  Tallées  du  San» 
Francisco  et  d'Oran  ;  mais  b  colture  peut  étendre  ees 
limites -la. 

Cet  arbre  précieux ,  source  in^isaUe  de  richesse 
poor  les  pays  qui  le  possèdent,  abonde  principalement 
sur  les  points  suivants  :  au  Paraguay,  il  couvre  les  ra- 
mifications Sud-orientales  de  la  Sierra  de  Mbaracayù , 
dans  le  voisinage  de  Villa-Rica,  de  Curuguaty  et  du 
Salto-Grande,  sur  les  deun  rives  du  Paranà  ;  au  N. 
de  S.  Estanislado;  dans  TEntre-Aios,  au  N.  de  la 
chaîne  des  Missions ,  il  forme  des  bois  impénétrables 
qui  s'étendent  sur  la  rive  gauche  de  IT'ruguay ,  au 
delà  de  Santo-Angelo,  et  du  côté  de  TOrient ,  vers 
les  Serras  do  Erval  et  dm  Tapes.  Ces  forêts  encore 
peu  connues  (montes^  yerbales),  se  joignent  vers  le 
N.  à  celles  des  environs  de  Curitîba ,  dans  la  pro- 


(ly  Bapport  de  M.  GuilUmin,  Àidê-ndiuraliêU  au  ilut^m  iThis- 
Inire  naturelle,  à  M.  le  MiniHrede  fAgriruUure  el  du  Comwœree^  êur 
ta  }li$âvin  au  Breit/,  ÏM'-ré  dam  la  Retue  agricole,  16*  Iît.,  1839, 


w  UÂTi.  VI 

TÎnce  de  Saint-Paul  (1).  Sous  cette  latitode,  lePa- 
rani,  TUruguay  et  teurs  affluents  trarersent  des  forêts 
remplies  de  la  précieuse  llicinée,  et  offrent  ainsi  an 
débouché  facile  à  ses  produits. 

Sur  tous  les  points  que  nous  venons  d^énumérer« 
et  malgré  des  conditions  cl imatériques  différentes,  Tar- 
buste  conserTe-t-il  invariablement  les  mêmes  carac* 
tères  botaniques?  en  un  mot,  n*y  a-t-il  qu'une  seule 
espèce  d'arbre  i  Maté?  Cest  une  opinion  générale- 
ment répandue  parmi  les  botanistes  que  Tllex  est 
identique  sur  tous  les  points.  Mais  on  peut  admettre 
•*-  je  croîs  —  sans  crainte  de  se  tromper,  qu'il 
existe  plusieurs  espèces  d'Ilex  à  Maté;  et  que  très* 
probablement,  les  différences  signalées  dans  le  goût 
et  les  autres  caractères  de  celte  feuille  suivant  sa 
provenance,  tiennent  à  l'espèce  plutôt  qu'aux  procédés 
suivis  dans  la  dessiccation.  Telle  est  l'opinion  expri- 
mée par  Lambert  (2),  et  partagée  par  M.  Bonpiand 
dans  une  lettre  qu'il  m'adressait  de  Porto -Âlègre, 
chef-lieu  de  la  province  de  Rio-Grande  du  Sud,  le 
<0  Juin  4849,  au  retour  d'un  voyage  à  travers  les  Ser- 
ras du  Jacuy,  de  Cruz-Alta,  et  le  district  de  Butuca- 
rahy,  pendant  lequel  le  célèbre  naturaliste  découvrit 
au  milieu  d'un  Yerbal  jusqu'alors  inconnu  deux  va- 
riétés d'Ilex  à  Maté  différentes  de  i'I.  paraguariensis 
de  M.  A.  de  Saint^Hilaire.  Quelques  années  plus 
tard,  H.  Bonpiand  écrivant  à  M.  François  Delessert 

(1)  Le  district  de  Curitiba  a  été  réuni  dâos  ces  deroières  années  à  la 
nouvelle  province  de  Paranà. 

(2)  01117.  cit.,  t.  II,  app.,  p.  8. 
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une  lettre  communiquée  par  celui-ci  à  TAcadémie  des 
sciences  dans  la  séance  du  6  mars  1854,  se&primait 
ainsi  : 

<  Je  possède  dans  mon  herbier  trois  espèces  d7/ex, 
et  avec  toutes  on  fait  du  Maté.  Ces  plantes  nouvelles 
couvrent  de  grands  espaces.  Non  loin  de  Rio-Grande 
du  Sud  commence  la  ligne  de  végétation  de  ces  trois 
espèces  :  elle  suit  la  direction  N.  O. ,  et  parvient 
jusque  sur  le  bord  oriental  du  Rio-Paraguay.  Tout  me 
porte  à  croire  qu*elle  doit  reparaître  à  Toccident  de  ce 
grand  cours  d'eau  (1).  On  la  chercherait  vainement  au 
S.  0.  de  cette  ligne.  C'est  vers  le  N„  le  N.  E.  et  le  N. 
N.  0.  que  se  prolongent  ces  plantes...  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  caractères  encore  mal  définis 
de  ses  différentes  variétés  botaniques,  nous  dirons 
que  rilex  paraguariensis  a  l'aspect  du  Laurier  franc 
{Laurus  nobilis) ,  et  assez  souvent  les  dimensions  et 
la  hauteur  d'un  petit  chêne  très-touffu.  L'écorce  lisse 
et  grisâtre  se  détache  facilement  du  tronc  que  sur- 
montent des  rameaux  alternes,  nombreux  et  diver- 
gents. Les  feuilles,  ovales,  cunéiformes,  un  peu  ob- 
tuses, à  dents  assez  comprimées,  rapprochées  les  unes 
des  autres,  ne  tombent  pas  en  hiver;  elles  sont 
épaisses,  luisantes,  d'un  vert  plus  foncé  sur  leur  face 
supérieure  que  sur  Tinférieure,  avec  un  court  pétiole 
rougeâtre  et  muni  de  stipules.  Lorsqu'on  froisse  une 
feuille  dans  la  main,  les  particules  de  celte  feuille  s'at- 
tachent fortement  à  la  peau,  et  celle-ci  se  teint  en 

>  1 ,  Supposition  irès-eiaclc,  puisqu  ou  •  troufé  l'arbuste  daut  les  forèl^ 
d'Orao  et  en  Doliiie. 
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vert;  ce  qui  indique  clairement  qu^elle  contient  deux 
principes  :  un  colorant,  et  l'autre  gommeux  (Bonpland). 
Fleurs  disposées  en  grappes,  pourvues  de  quatre  pé- 
tales et  d'autant  de  pistils  placés  dans  les  intervalles; 
stigmate  sessile,  quadrilobé  ;  baies  rougâtres,  pédicu- 
lées,  réunies  en  bouquets  axillaires;  graines  lisses,  d'un 
rouge  violet  et  semblables  à  des  grains  de  poivre  (1). 
De  nos  jours,  et  sur  presque  tous  les  points,  on 
exploite  Tarbuste  à  l'état  silvestre  :  c'est  à  peine  s'il 
en  existe  quelques  pieds  à  l'entour  des  habitations. 
Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Les  Jésuites,  en 
donnant  à  la  préparation  de  l'Herbe  un  grand  déve- 
loppement, remarquèrent  de  bonne  heure  que  les 
soins ,  la  culture  et  la  circulation  de  l'air  autour  de 
la  plante,  en  mûrissant  les  feuilles,  modifiaient  et 
amélioraient  très-sensiblement  la  qualité  des  produits. 
Ils  conçurent  aussitôt  l'idée  de  faire  des  semis  à  l'aide 
de  graines  tirées  des  localités  les  plus  renommées,  et 
créèrent  de  vastes  Verbales,  plantés  en  quinconces, 
à  la  porte  même  de  leurs  Missions.  Ces  plantations 
évitaient  encore  aux  néophytes  les  fatigues  qui  les  at- 
tendaient au  milieu  des  bois  vierges ,  et  les  attaques 
des  Indiens  insoumis.  J'ai  déjà  déploré  la  ruine  de  ces 


(1)  «  Glaberrima ,  foliis  cuneato-UnceolalOTe  oblongis  obtasiusculis  re- 
noté  serratis,  pedunculis  aiillaribns  multipartitis,  stigmate  4-lobo,  pu- 
taminibus  veoosis.  In  Paraguay  et  in  BrasiliA  circà  Caritiba  ubi  dicitur 
Ifate,  et  galHcè  Herbe  du  Paraguai.  »  A.  du  Saiht-Hilairb  ,  Prodromus 
s^ilemalii  naturalis  regni  vegettAilis  de  M.  de  Candolle,  Parisiis, 
1S25,  pars  II,  p.  15;  —  Archives  de  Botanique^  t.  XXIX,  1835;  —  Blé- 
maire$  du  3lu$éum,  t.  IX,  p.  351.  La  plante  a  été  figurée  par  Lambert  (  A 
deicription  of  the  genus  Pinut^  t.  II,  app.,  Ub.  4  et  4  bis). 
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créations  utiles  (1),  dont  on  retrouve  des  vesrtiges  si 
remarquables  à  Yapeyù.  Les  Hissions  une  fois  dépeu- 
plées (je  parle  de  celles  du  Brésil  et  de  TËntre-Rios), 
la  hache»  les  incendies  des  champs,  ont  détruit  peu  à 
peu  les  Verbales.  Il  n'existe  plus  aujourd'hui  dans 
les  anciens  jardins  des  guinlai  qui  environnaient  les 
Réductions ,  que  quelques  pieds  isolés  d'Ilex  étouffes 
par  les  plantes  parasites. 

Hais  si  les  Jésuites  ont  amélioré  la  culture  de  Tar- 
buste ,  ils  se  sont  contentés  d'appliquer  à  la  prépa- 
ration de  ses  feuilles  la  méthode  qu'ils  trouvèrent  en 
usage  chez  les  Guaranis,  en  apportant  plus  de  soins  dans 
les  opérations  diverses  qui  la  constituent. 

Les  procédés  suivis  dans  la  fabrication  du  Maté^  au 
Paraguay,  dans  les  provinces  brésiliennes  de  Rio- 
Grande  et  de  Paranà,  sont  à  peu  près  identiques.  Par- 
tout la  récolte  des  feuilles  a  lieu  de  décembre  à  août; 
on  commence  quelquefois  plus  tôt;  on  ne  finit  jamab 
plus  tard.  Dès  le  mois  d'oclobre,  partent  des  différents 
centres  de  population  des  détachements  de  travail*- 
leurs  civils  (yerberoi) ,  ou  de  soldats ,  qui  sous  la  eoit* 
duite  d'un  contre-maitre  (cafataa),  ou  d'un  sergent,,  se 
rendent  dans  les  forêts  où  ils  ont  projeté  de  Caibrîqtfer 
de  la  Yerba.  Des  charrettes  chargées  des  outils,  de 
quelques  maigres  provisions,  marchent  suivies  du  bétail 
destiné  à  la  nourriture  des  hommes  ;  ceux-ci ,  assez 
ordinairement  à  cheval,  et  bien  armés,  pour  se  dé- 
fendre des  bêtes  fauves  ou  de  l'attaque  des  sauvages. 

(f)  T.  I,  p.  m. 
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Celte  précaution  est  loin  d'être  inutilo,  e»r^  eo  4fti3, 
les  Indiens  surprirent  les  truvailletirs  du  pmblo  ée 
Cskaadpa ,  en  tuèrent  six  et  en  blessèrent  quatre,  jkprès 
da  longues  journées  d'une  marche  lente  et  diCiicile  à 
travers  la  forêt,  la  caravane  pénètre  enfin  dans  la 
partie  où  abonde  le  précieux  arbuste.  Ellle  cherche 
un  ruisseau,  et  s'installe  sur  ses  bords.  On  déblaye  un 
large  espace  ;  on  y  élève  une  cabane  (randw)  pour  y 
loger  les  ouvriers,,  et  les  eonatructions  légères  que 
nécessitent  la  récolte  et  la  conservation  du  Maté. 

€es  préliminaires  achevés^  l'opération  commence. 
Quelques  hommes  vont  à  la  recberehe  des  arbres.  Ar- 
mes  d'un  long  ooutean  {euchillo)^  ib  en  détachent  suc- 
cessivement toutes  les  branches  (gaijos)^  et  les  laissent 
presque  entièrement  dépouillés.  D'autres  ramassent  el 
portent  ces  rameaux  an  travailleur  qui  les  divise  en 
rameaux  plus  petits  {desgoUar)^  et  les  dispose  pour 
l'opération  savante.  Lorsqu'il  en  a  réuni  une  cer- 
taine quantité,  il  les  ftambeetles  grille  légèrement  (cft(v- 
ffiuasar),  en  les  passant  à  travers  un  feu  clair  :  les  feuilles 
subissent  ainsi  un  commencement  de  dessiccation. 

Porter  $obre  el  berhacoa^  Les  ramilles  déjè  grillées 
sont  placées  sur  une  cage  faite  de  bambous  {tacuarm).» 
et  haute  de  i  à  5  mètres.  Cette  cage  {èarbacoa  (i)>re« 
pcésenAe  la  charpente  du  toit  d'une  maison  dont  le  faite 
serait  arrondi.  Elle  est  supportée  par  des  mostanta  qoi 


(1)  Bfold*«rigioe  indieiiDe,  qvi  aarrait  k  désigner  ches  Ie&  Carai^os  des 
AdUIIm  les  claies  sur  lesquelles  ils  rôtissaieot  et  fumaient  tout  ensemble 
thoucaner)  leurs  prisonniers  de  gierre.  HUtoire  des  Avanturien  qui  ic 
êmt  êignaUM  (knu  Ui  Iwki,  etc.  rwit,  16Sd,  t.  1,  p.  147. 
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remplacent  les  murs.  Les  branches,  réunies  en  paquets, 
sont  étendues  sur  ce  toit  qu'elles  recouvrent  entière- 
ment, et  Ton  allume  dans  Tintérieur  un  feu  clair  mais 
peu  ardent,  à  Taide  de  menu  bois  et  de  plantes  aro- 
matiques. La  chaleur  et  la  fumée  arrivent  donc  mo- 
dérément aux  feuilles,  qu'un  ouvrier  retourne  au  far 
et  à  mesure  de  leur  torréfaction.  On  en  dispose  ainsi 
jusqu'à  100  et  150arrobes. 

Le  feu  est  entretenu  pendant  deux  nuits  consécu- 
tives (environ  vingt-quatre  heures)  ;  alors  les  feuilles 
n'exhalant  plus  aucune  humidité,  on  retire  les  cendres, 
et  Ton  étend  à  la  place  du  foyer  des  cuirs  sur  lesquels 
on  entasse  les  branches  convenablement  desséchées.  Un 
ouvrier  détache  les  feuilles  en  les  frappant,  d'abord 
avec  le  tranchant,  puis  avec  le  plat  d'un  long  sabre 
de  bois  :  cette  opération  se  nomme  apalear. 

Ensuite,  on  pile  l'Herbe  (piuir).  Les  feuilles,  pla- 
cées dans  des  auges  ou  des  mortiers  de  bois,  y  sont 
réduites  en  poudre  plus  ou  moins  fine  à  l'aide  de  pilons. 

Poner  en  percheL  Cette  poudre  est  déposée  dans 
un  hangar  exhaussé  au-dessus  du  sol.  On  la  re- 
couvre de  cuirs  afin  de  la  garantir  de  l'humidité.  Ainsi 
abandonnée  à  elle-même  pendant  plusieurs  mois, 
l'Herbe  se  bonifie  singulièrement. 

Poner  en  lo$  tercio$.  Enfin,  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  on  retire  le  Maté  du  perchelj  et  on  le  met 
dans  dés  sacs  (terdos,  $urones),  pour  le  livrer  au  com- 
merce. Ces  sacs,  assez  semblables  à  de  gros  oreil- 
lers, se  taillent  dans  des  peaux  de  bœuf  ramollies 
dans  l'eau,  qui   se  laissent  alors  distendre  par  la 
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Yerba  qu'on  y  eropile  fortement  ;  on  les  recoud  avec 
des  lanières  de  cuir.  En  séchant,  Tenveloppe  se  ré^ 
tracte,  et  exerce  une  pression  sur  la  poudre  qui  se 
trouve  ainsi  convenablement  tassée.  Les  sacs  sont  en- 
suite dirigés,  soit  à  dos  de  mulets,  soit  dans  des  char* 
rettes,  vers  les  rivières  où  on  les  charge  dans  des 
canots.  Leur  poids  varie  de  60  à  120  kilogrammes  (de 
5  à  40  arrobas)  ;  et,  lors  de  la  vente,  on  retire  2  livres 
par  arrobe  pour  le  poids  du  cuir.  D'après  les  calculs 
de  M.  Bonpiand,  un  arbuste  peut  fournir  35  kilog. 
de  Maté  tous  les  trois  ans ,  soit,  en  moyenne,  une  ar-- 
robe  chaque  année. 

Tels  sont  les  procédés,  simples  et  tout  à  fait  primt- 
•  tifs  suivis  au  Paraguay.  Dans  les  Missions  orientales  de 
ITJruguay,  et  dans  les  Yerbales  du  nord  de  la  province 
de  Rio-Grande,  on  en  a  modifié  Tapplication.  Au  lieu 
de  réduire  les  feuilles  en  poudre  à  Taide  du  pilon,  on  les 
porte  sous  une  meule  en  pierre  placée  de  champ  dans 
une  auge,  et  mise  en  mouvement  par  un  cheval  :  les 
propriétaires  de  ces  moulins  achètent  aux  ouvriers  leur 
récolte  de  la  journée,  et  les  payent,  soit  en  argent,  soit 
en  vêtements,  en  vivres  et  en  eau-de-vie.  Là,  Venm- 
rmnage  se  fait  en  grand  dans  des  bâtiments  construits 
exprès ,  ou  dans  les  bourgs  du  voisinage.  La  ville  de 
Cruz-Alta  est  le  centre  de  ces  exploitations,  le  lieu  de 
dépôt  des  marchandises  d'échange ,  et  le  point  de  dé- 
part des  travailleurs  qui  vont  se  répandant  dans  les  fo- 
rêts environnantes,  à  une  distance  de  20  k  40  lieues  (1). 

(1)  UàwmmUovmT,  i.  I, p. 4SS. 

n.  3 
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Au  eeotre  des  pUnlalioBs  de  Curiiibai  «  Taii  a  iosUllé 
«les  fiibriqnes  pourvues  de  inachincs  qui  réddiseoi 
THerbe  eo  poudre  Irès-égale.  Mal{;ré  ees  perfection- 
nements  daos  les  procédés,  le  Malé  de  Paranagoa, 
nous  le  dîroDs  bieutôu  est  d'une  qualité  inférieure  à 
celui  des  Missions  orientales,  lequel  est  luinoièaie  fort 
loin  de  valoir  le  Maté  du  Paraguay. 

Pour  ne  pas  fatiguer  les  arbustes,  on  ne  doit  les 
éoKNider  que  tons  les  trois  ans  (I).  Cesinne  règle 
généralement  suirie  pr  les  Paraguajos,  qui  »  slls  ne 
cherchent  pas  à  recourir  au\  machines  pour  simplifier 
le  travail  et  le  rendre  plus  parfait  et  plus  productif,  ont 
du  moins  conservé  les  bonnes  traditions  que  les  Jé- 
suites leur  ont  transmises.  Ainsi,  ils  suspendent  la 
cu^lette  des  feuilles  lorsqu  elles  sont  humides;  ils  en- 
tretiennent le  feu  pendant  la  nuit  et  le  laissent  s'éteindre 
dans  le  cours  de  la  journée  ;  les  fragments  trop  voln- 
mineuiL  des  ratneaux  sont  soigneusement  retirés,  etc. 
Le  Gouvernement  ayant  monopolisé  le  commerce  de 
cette  denrée,  on  s  aperçoit  que  ses  prescriptions  sont 
fidèlement  exécutées,  même  au  sein  des  forêts  vierges» 
oii  il  semblerait  que  son  action  dût  cesser  de  se  faire 
sentir  sur  des  hommes  i>lacés  dans  les  conditions  d^nne 
vie  presque  sauvage. 

Il  n^en  est  pas  de  même  au  BrèsiL  Là»  on  redoute 
peu  Tautorité  «  dont  les  ordres  soiU  trop  souvent  mè- 
cotmus.  La  récolte  s  v  lait  toute  I  année  ;  on  v  êmoode 
les  arbres  tons  k$  deux  ans;  une  tiilie  dàrvglèe  et 

vl    t  «i«  3  an  értffvH  On  tl  attU  tSIS  laifiwo  «a  «klenaUe  i^^  dtmx 
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sans  frein  tes  fatigne  et  les  tue  par  milliers,  en  ne  lais- 
sant pas  asse2  de  feoillcs  pour  fournir  à  Tévaporation 
de  la  sève.  Enfin,  la  poudre  est  grossièrement  concas- 
sée >  et  contient  de  nombreux,  débris  de  branches 
desséchées.  Ces  abus  avaient  éveillé  la  sollicitude  de  la 
Chambre  municipale  de  Cruz-Alla,  qui  prit  des  mesures 
pour  les  faire  cesser.  Une  décision  rendue  en  4832 
permet  de  fabriquer  de  la  Yeriba  seulement  du  mois  de 
janvier  au  mois  d'août.  Chaque  détachement  doit  être 
de  dix  hommes  an  moins  «  tous  bien  armés,  et  placés 
sous  les  ordres  de  chefs  {capataces)  pourvus  d'une  per* 
mis&iofi  du  juge  de  paix  de  Cruz-^Alta,  et  responsables 
des  délits  commis  par  les  travailleurs.  Ces  délits  sont  : 
émonder  des  arbustes  trop  jeunes,  ou  qui  l'auraient 
été  depuis  moins  de  trois  ans;  les  couper  par  le  pied  ; 
excéder  le  temps  permis  et  légal  ;  laisser  dans  le  Maté 
des  fragments  de  ramilles  ayant  plus  de  %  lignes  de 
diamètre  et  de  4  pouce  de  long,  etc.;  le  tout,  sous 
peine  de  confiscation  du  produit  de  leur  travail.  Ces 
sages  règlements  sont  restés  à  Fétat  de  lelire  morte. 

Obtenu  par  les  procédés  dont  on  vient  de  lire  This- 
torique,  le  Maté  se  présente  dans  le  commerce  sous  la 
forme  d'une  poudre  grossière,  d'un  vert-clair,  mêlée 
h  des  fragments  nombreux  de  petites  branches»  ayant 
une  odeur  herbacée,  désagréable  lorsqu'elle  est  fraîche- 
ment récoltée,  et  légèrement  aromatique  après  plusieurs 
mois  de  préparation.  Quoique  l'on  puisse  fabriquer  de 
la  Yerba  du  mois  de  décembre  au  mois  d'août,  la  plus 
esliméc  est  celle  qui  se  récolte  à  la  fin  de  l'été,  lors- 
que déjà  la  végétation  a  perdu  de  sa  force  el  que 
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Au  centime  des  plantations  de  Curitiba  ,  Y  on  a  installé 
des  fabriques  pourvues  de  machines  qui  réduisent 
THerbe  en  poudre  très-égale.  Malgré  ces  perfection^ 
nements  dans  les  procédés,  ie  Maté  de  Paranagoa, 
nous  le  dirons  bientôt,  est  d'une  qualité  inférieure  à 
celui  des  Missions  orientales,  lequel  est  lui-même  fort 
loin  de  valoir  le  Maté  du  Paraguay. 

Pour  ne  pas  fatiguer  les  arbustes,  on  ne  doit  les 
émonder  que  tous  les  trois  ans  (1).  Cast  une  règle 
généralement  suivie  par  les  Paraguayos,  qui,  s'ils  oe 
chercbent  pas  à  recourir  aux  machines  pour  simplifier 
le  travail  et  le  rendre  plus  parfait  et  plus  productif^  ont 
du  moins  conservé  les  bonnes  traditions  que  les  Jé- 
suites leur  ont  transmises.  Ainsi,  ils  suspendent  la 
cueillette  des  feuilles  lorsqu'elles  sont  humides;  ils  en- 
tretiennent le  feu  pendant  la  nuit  et  le  laissent  s'éteindre 
dans  le  cours  de  la  journée  ;  les  fragments  trop  volu- 
mineux des  rameaux  sont  soigneusement  retirés,  etc. 
Le  Gouvernement  ayant  monopolisé  le  commerce  de 
cette  denrée,  on  s'aperçoit  que  ses  prescriptions  sont 
fidèlement  exécutées,  même  au  sein  des  forêts  vierges, 
où  il  semblerait  que  son  action  dût  cesser  de  se  faire 
sentir  sur  des  hommes  placés  dans  les  conditions  d'une 
vie  presque  sauvage. 

Il  n'en  est  pas  de  même  au  Brésil.  Là»  on  redoute 
peu  l'autorité ,  dont  les  ordres  sont  trop  souvent  mé- 
connus. La  récolte  s'y  fait  toute  Tannée;  on  y  émonde 
les  arbres  tous  les  deux  ans;  une  taille  déréglée  et 

(1;  L'art.  3  du  décret  du  27  avril  1848  impose  uo  intervalle  de  dtux 
années  au  moins  cutrc  le«  loupet).  Bi  Paraguay»  intlfftnthmie^  a*  7tf. 
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sufif  frein  tes  fatigne  et  les  tue  par  milliers,  en  ne  lais- 
mùt  pB^  us$et  de  feoillcs  pour  fournir  à  l'évaporation 
de  la  sève.  Enfin,  la  poudre  est  grossièrement  concas- 
aiet  et  contient  de  nombreux,  débrid  de  branches 
desséchées.  Ces  abus  avaient  éveillé  la  sollicitude  de  la 
Chambre  municipale  de  Cruz-Alla,  qui  prit  des  mesures 
|wilr  les  faire  cesser.  Une  décision  rendue  en  4832 
permet  de  fabriquer  de  la  Yeriba  seulement  du  mois  de 
janvier  au  mois  d'août.  Chaque  détachement  doit  être 
de  dix  hommes  au  moins,  tous  bien  armés,  et  placés 
sous  les  ordres  de  chefs  {capataces)  pourvus  d'une  per* 
missîofi  du  juge  de  paix  de  Cru2-*Alta,  et  responsables 
des  délits  commis  par  les  travailleurs*  Ces  délits  sont  : 
émonder  des  arbustes  trop  jeunes  «  ou  qui  l'auraient 
été  depuis  moins  de  trois  ans;  les  couper  par  le  pied  ; 
excéder  le  temps  permis  et  légal  ;  laisser  dans  le  Maté 
des  fragments  de  ramilles  ayant  plus  de  %  lignes  de 
diamètre  et  de  4  pouce  de  long,  etc.;  le  tout,  sous 
peine  de  confiscatiou  du  produit  de  leur  travail.  Ces 
sages  règlements  sont  restés  à  Fétat  de  lelire  morte* 

Obtenu  par  les  procédés  dont  on  vient  de  lire  This- 
torique,  le  Maté  se  présente  dans  le  commerce  sous  la 
forme  d'une  poudre  grossière,  d'un  vert-clair,  mêlée 
h  des  fragments  nombreux  de  petites  branches,  ayant 
une  odeur  herbacée»  désagréable  lorsqu'elle  est  fraîche- 
ment récoltée,  et  légèrement  aromatique  après  plusieurs 
mois  de  préparation.  Quoique  l'on  puisse  fabriquer  de 
la  Yerba  du  mois  de  décembre  au  mois  d'août,  la  plus 
eslimée  est  celle  qui  se  récolte  à  la  fin  de  l'été,  lors- 
que déjà  la  végétation  a  perdu  de  sa  force  el  que 
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l'arbre  a  encore  ses  fruits  :  leur  présence  même  dans 
le  Maté  est  un  indice  de  sa  qualité»  et  augmente  sa 
valeur. 

L'infusion  théiforme  de  la  feuille  américaine  est  d'an 
vert-jaunâtre,  brune,  et  tout  à  fait  analogue  k  celle 
du  thé,  lorsque  TUex  a  été  conservé  longtemps.  Elle 
contient  de  Tacide  tannique,  un  extrait  qui  teint  en 
jaune  (  peut-être  analogue  à  celui  que  les  Chinois  reti- 
rent du  thé  pour  la  teinture  des  étoffes  de  soie  (1))f 
plusieurs  résines  amèreset  astringentes,  quelques  par- 
celles d'alcaloïde,  et  une  quantité  notable  de  caféine 
combinée  avec  un  acide  encore  indéterminé.  On  pour* 
rait  s'étonner  de  voir  l'homme  rechercher  sur  tous  les 
points  du  globe  les  plantes  d'aspect  et  de  caractères 
si  différents,  qui  toutes,  de  même  que  le  Thé,  le  Café, 
le  PauUinia  sorbilis,  le  Maté,  contiennent  de  la  caféine; 
mais  en  rapprochant,  d'autre  part,  ces  considérations 
de  son  goût  prononcé  pour  les  boissons  spiritueuses 
qu'il  sait  fabriquer,  on  reste  convaincu  qu'après  le 
besoin  de  se  détruire,  l'homme  n'en  a  pas  de  plus 
pressant  que  de  s'exciter. 


(1)  Chique  année  on  eipédie  de  la  Chine  poor  Surate  une  griode 
quantité  de  thés  trop  vieux  pour  être  pria  en  infusion,  et  qui  sont  des- 
tinés à  la  teinture. 

On  troofera  aui  Nole$  §1  Ptiees  Juêti/Uativfs  aoe  analyse  du  Malé. 


CHAPITRE  IV. 


CILTWUS  IMVSTIIILUS.  ~  DU  HATt  :  riOriUTtS»  USASES  ET  COMCECE. 


Le  Maté  est  d*un  usage  général  en  Amérique.  On 
boit  rinfusion  de  cette  feuille  aromatique  au  Paraguay, 
dans  les  républiques  Argentiues,  au  Chili,  au  Pérou, 
et  dans  les  provinces  brésiliennes  de  Rio-Grande  du 
Sud,  de  Paranà  et  de  Saint-Paul.  Sur  tous  ces  points, 
cette  boisson  est  plus  habituelle  que  le  chocolat  dans 
la  Péninsule,  le  thé  en  Angleterre,  et  le  café  dans 
TEurope  orientale  ou  en  Afrique. 

Pour  préparer  le  breuvage  américain ,  on  met  dans 
un  vase  destiné  à  ce  seul  usage ,  du  sucre  et  un  char- 
bon ardent  (1).  On  grille  un  peu  le  sucre;  puis  l'on 


(1)  Les  Hispaoo-AméricaiDS  nomment  ce  rase  maté,  et  les  Brésiliens 
eulha,  C*est,  eo  général,  le  fruit  d'nne  Cacurbitacée.  Il  y  en  a  de  tontes 
les  formes,  et  plus  ou  moins  richement  ornés.  Quelques-uns  sont  en  ar- 
gent massif  et  dorés  :  on  se  hâte  d'en  faire  honneur  aui  visiteurs.  Le 
chalumeau  (bomf^lla,  en  portugais  6om6a),  e^t  en  jonc  ou  en  métal. 
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ajoute  une  quantité  variable  de  pouJie.  On  verse  de 
Teau  très-chaude  mais  non  bouillante,  et  Ton  introduit 
dans  le  vase  Textrémilé  arrondie  en  forme  d'arrosoir 
d'un  tube  destiné  à  Taspiration  du  liquide.  Les  habi- 
tants de  la  campagne  (del  campo)^  les  journaliers  (/;er>- 
ne8)y  les  hommes  en  général,  prennent  le  Maté  ci- 
marron,  c'est-à-dire  sans  sucre  (1);  son  action  est 
plus  énergique.  Mais  les  femmes,  les  étrangers,  et  dans 
les  villes  beaucoup  de  créoles,  y  ajoutent  du  café, 
du  rhum  (caiia),  un  peu  d'écorce  d'orange  ou  de  ci- 
tron, etc.  ;  d'autres  enfin,  remplacent  l'eau  par  du  lait. 
Pour  un  voyageur  médiocrement  habitué  à  l'amertume 
du  précieux  breuvage,  ces  additions  sont  loin  d'être 
désagréables,  ou  même  inutiles. 

On  boit  le  Maté  à  toute  heure  de  la  journée  ;  c'est 
la  première  chose  que  fait  un  SudAméricaii),  le  p)u$ 
ordinairement  avant  de  quitter  son  lit  ou  son  hamac. 
Ainsi  muni  de  sa  liqueur  favorite,  ii  monte  à  cheval, 
vaque  à  ses  affaires,  et  attend  sans  impatience  le  repas 
du  milieu  du  jour.  En  voyage,  véritable  trouipe-la- 
faim,  le  Maté  permet  de  faire  de  longues  traites  sans 
manger  à  l'Indien,  qui  se  dédommage  de  cette  absti^ 
Dence  forcée  par  une  gloutonnerie  dont  on  se  ferait 
difficilement  une  idée.  On  boit  l'infusion  après  le  dinar 
et  avant  la  sieste  ;  on  la  boit  encore  après  la  sieste  el 
après  le  repas  du  soir.  C'est  aussi  la  politesse  obligée 
que  l'on  fait  aux  visiteurs.  Enfin,  le  Maté  circule  in- 
définiment,  et  dans  chaque  maison ,  un  serviteur  {ce- 

({)  Cimarrtm,  liUcraleiiietit :  «auvfi^e. 
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bûdor)  est  incessaoïinent  occupé  à  sa  préparation  (1). 

Les  créoles  prennent  le  Maté  très-fort  Ils  mettent 
de  la  poudre  en  assesc  grande  quantité  poup  faire  une 
bouillie  épaisse;  k  peine  peuvent- ils  aspirer  quelques 
gouttes  de  liquide;  mais  on  remplit  sans  cesse  le  vase, 
et  l'aspiration  continue  jusqu'à  épuisement  des  prin- 
cipes de  la  feuille. 

Ainsi  concentrée ,  prise  sans  sucre  et  à  jeun ,  cette 
infusion  est  irritante.  Beaucoup  de  voyageurs  ne  peu* 
vent  U  supporter  ;  elle  détermine  des  nausées  et  des 
vomissements.  Le  Maté  léger  et  aromatisé  a  des  pro- 
priétés irritantes  encore»  mais  beaucoup  moins  éner« 
giques»  quoiqu'il  ne  convienne  pas  à  toutes  les  orga- 
nisations :  l'estomac  s'en  arrange  assez  mal,  surtout  au 
début  ;  il  agit  aussi  sur  le  cerveaut  et  éloigne  le  som- 
meil. 

Cette  boisson  parait  néc^saire  à  l'habitant  du  Sud- 
Amérique  qui  engloutit  des  quantités  énormes  de 
viandes,  mal  cuites,  sans  pain,  souvent  sans  farineux 
(manioc  ou  maïs),  et  toujours  sans  vin  ;  c'est  pour  lui 
uo  digestif  obligé. 

Si  le  Maté  jouit  de  propriétés  diurétiques  et  sudofi- 
tiques,  il  les  partage  avec  toutes  les  boissons  chaudes, 
qui  modifient  la  sécrétion  urinaire  ou  les  fonctions  de 
la  peau  suivant  la  température  atmosphérique.  Maïs 
la  médecine  a  prêté  à  l'infusion  et  surtout  à  la  teinture 
de  cette  feuille,  des  vertus  plus  actives  dans  le  traite- 
ment de  la  goutte  et  des  calculs  vésicaux.  Le  docteur 

(1)  Od  dit  cebar,  Qourrir,  eutretcoir  U  Naié. 


40  ÀGRICULTORE.       ^ 

Manl^azza  a  tenté  sans  succès  remploi  de  cet  agent 
thérapeutique  contre  la  paralysie  des  membres,  et  pour 
relever  le  système  nerveux  dans  les  convalescences 
longues  et  difficiles  des  fièvres  typhoïdes  (4).  Ce  qu'il 
faut  admettre,  en  dehors  des  vomissements  qu'il  pro- 
voque, c'est  une  action  sur  le  mouvement  péristaltique 
des  intestins,  et  par  suite,  des  propriétés  laxatives  as- 
sez marquées,  surtout  lorsqu'on  boit  l'infusion  à  jeun 
et  sucrée. 

On  peut  encore,  ainsi  que  je  l'ai  vu  dans  la  province 
de  Saint -Paul,  prendre  le  Maté  en  infusion  théi* 
forme  (9).  C'est  une  manière  que,  pour  ma  part,  je 
trouve  préférable  à  l'autre.  On  évite  l'aspiration  des 
nombreuses  particules  de  la  plante  qui  arrivent  à  la 
bouche  à  travers  les  trous  de  la  bombilla;  on  juge 
mieux  de  la  force  du  breuvage;  et  —  considération  à 
mettre  en  première  ligne  —  il  n'y  a  plus  nécessité  de 
se  servir  d'un  tube  qui  a  passé  successivement  par  les 
lèvres  d'une  foule  d'individus,  à  commencer  par  celles 
de  Tesclave  qui  est  chargé  de  sa  préparation,  sans  qu'on 
ait  pris  soin  de  le  laver  une  seule  fois  :  laver  une 
bombilla,  est  une  chose  qu'un  bureur  de  Maté  n'a  jamais 
faite. 

Il  faut  établir  une  grande  distinction  sous  le  rapport 
de  l'amertume,  de  la  force,  en  un  mot  des  propriétés 
du  Maté,  d'après  sa  provenance.  L'Herbe  du  Paraguay, 
plus  amère  et  plus  aromatique,  est  aussi  la  plus  estimée 


(1)  SuUa  America  méridionale  UUerê  mediehe;  Milano,  1860,  io-S\ 
p.  «8. 
\2)  Oo  fait  «Ion  aiâge  des  feoilles  entières  el  non  pnlYériséee. 


DU  MATi.  4t 

de  toutes:  elle  donne  quatre  fois  autant  d'inftisions  que 
celle  des  Missions  ou  de  Paranagoa;  et,  tout  en  coûtant 
plus  cher,  elle  est  ainsi  plus  économique.  Nous  vei^ 
rons,  en  effet,  les  prix  de  vente  s'établir  dans  le 
même  ordre. 

L'usage  du  Maté  produit  la  soif  chez  les  personnes 
qui  en  font  habituellement  usage,  ou  qui  boivent  Tin- 
fusion  légère,  sucrée  et  plus  ou  moins  aromatisée.  Fu** 
mer,  prendre  du  Maté  et  boire  de  Teau,  telles  m'ont  paru 
être  les  occupations  les  plus  ordinaires  des  hommes 
(je  pourrais  dire  les  seules),  dans  les  plaines  Sud«- 
américaines. 

On  devrait  donc  régler  la  dose  de  cette  feuille,  et  il 
serait  d'une  hygiène  bien  entendue  de  ne  pas  en  con-> 
sommer  au  delà  d'une  once  par  jour.  Mais  de  l'usage  à 
l'abus  il  n'y  a  qu'un  pas,  que  trop  de  personnes  fran* 
chissent  au  détriment  de  leur  santé.  Le  P.  Duran, 
provincial  du  Paraguay,  dans  un  ouvrage  publié  à 
Anvers,  parle  des  effets  vomitoires  de  cette  feuille  ;  il 
l'accuse  de  rendre  les  Indiens  gourmands  et  paresseux  : 
reproche  que  Ton  pourrait  adresser  à  plus  juste  litre  à 
leur  nature  imprévoyante  (1).  Les  Blancs  qui  se  livrent 
aux  mêmes  excès  offrent  des  symptômes  d'affaiblisse- 
ment  des  forces  digestives  :  l'appétit  se  perd,  et  le  corps 
tombe  dans  un  état  de  langueur  et  d'atonie  parfois 
très-grave.  Chez  les  femmes,  plus  enclines  encore  que 


(1  )  Nicolas  DtJKi5,  Relation  de$  insignes  progrex  de  la  religion  chres- 
liennêj  faits  au  Paraguay  et  dans  les  vastes  régions  de  Guair  et 
(FVrùaig^  Paris,  1638,  p.  8t.  €cl  ooTrage  arait  paru  eu  latiu,  h  AuTer», 
eu  1636. 
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les  hommes  à  cette  vicieuse  habitude,  on  observe  sou- 
yent  des  névroses  rebelles,  analogues  à  celles  que  dé* 
termine  TtibuSdu  Ihéou  du  café  (1). 

Eufin,  la  msiuère  dont  oq  aspire  Tiofusiou  n^est 
exempte  ni  d*inconvénients,  ni  même  de  dangers. 
Je  laisse  de  côté  la  répugnance,  fort  excusable,  à  se 
servir  d'un  chalumeau  que  le  premier  venu  arrache  de 
sa  bouche  pour  vous  l'offrir  ;  je  oe  veux  pas  davantage 
éflumérer  la  longue  série  des  maladies  contagieuses  qui 
se  transmettent  incessamment  à  laide  de  cette  dégoû* 
tante  habitude  (S).  Je  signalerai  scuiemeot  la  fré- 
quence de  Taltération  des  dents,  soumises  allernalive^ 
ment  au  contact  de  liquides  très-chauds  et  très-froîds; 
et  avant  tout  celle  du  cancer  de  la  lèvre  inférieure,  que 
j'ai  observé  trois  fois,  et  qui,  de  Taveu  des  malades,  avait 
eu  son  point  de  départ  sur  la  ligne  médiane,  à  l'en- 
droit même  où  ils  plaçaient  habituellement  le  tube 
métallique.  Cette  terrible  maladie  ne  m'a  rien  offert  de 
particulier  dans  sa  marche,  et  dans  sa  terminaison 
toujoui^  funeste  par  suite  de  l'absence  des  secours  de 


(1)  t*eii^iiible  de  ces  désoràtts  a  été  décril  pàt  le  docteur  P.  M^ute* 
gazxt  sons  le  nom  de  Gastralgie  maffra.  Voj.  SuUa  America  méridio- 
nale Letlerê  mediehe,  p.  t8t.  L'espèee  d^Ueique  les  habitants  de  la  f»ro- 
viocc  de  Rio-Grande  (  Hio-Grand£iue8)  désignent  sous  le  nom  de  Cahuna 
i  Chomelia  amara  de  Velloso?  ),  très- facile  k  confondre  d^ailleurs  avec 
ri.  paraguarteosis,  possède  des  propriétés  preeque  toiiques,  en  déteroii* 
oant  des  yornissenients  ei  de  violents  effets  purgatifs.  On  s'accorde  à  re- 
connaître que  la  hert^a  Cahuna  riout  de  préférence  sur  le  bord  des  ri- 
vières, dans  les  lieui  bas  et  humides.  Si  cette  plante  n'est  pas  17.  vomi- 
forta«  son  eiistence  viendrait  k  Tappui  des  const4tatioDS  scicutiiiques  de 
U.  Booplaod  snr  la  pluralité  des  espèces  d'arbres  à  Maté. 

il)  Parmi  elles  les  accideoU  piiniiiif»  ei  liccoodaires  de  la  sjphilis  occu" 
peut  la  première  place. 
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Tait,  mais  j'ai  voulu  la  mentiooaer,  en  passant,  oomoie 
un  chapitre  à  ajouter  au  mémoire  intérassant  du  docp- 
teur  BoutssoQt  de  Montpellier,  sur  le  cancer  buccal,  pro* 
duit  par  Tusage  immodéré  de  la  pipe  et  du  cigare  (4). 
Dans  les  deux  cas,  la  cause  de  Tirritation  locale  est 
complexe;  Eu  même  temps  qu'un  tuyau  fortement 
édiaufle  agit  mécaniquement  par  sa  hante  température, 
et  eu  déchirant  les  lissna  par  les  aspérités  de  son  ex* 
trémité  libre,  le  contact  d'un  liquide  Acre  entretient 
et  accroît  rinflammation  de  la  muqueuse»  Si  la  puis* 
sance  étiologique  du  Tabac  me  parait  incontestable, 
les  observations  que  )*ai  recueillies  ne  sont  pas  asaee 
nombreuses  pour  que  je  me  prononce  aussi  aftirmati^ 
vement  sur  celle  du  Maté.  Resterait  ensuite  celte  ques- 
tion presque  insoluble  :  le  bouton  cancéreux  a-t«<'il  été 
produit  par  les  deux  plantes  américaines,  ou  leur 
usage  n'a-t-il  été  qu'une  cause  provocatrice;,  suscep^ 
lible  de  localiser  uue  manifestation  diathésiquet  ou 
d'en  accélérer  l'apparition  ? 

Mous  avons  dit  que  la  Yerba  était  livrée  à  la^  cou*' 
sommation  par  trois  points  principaux  ;  le  Paraguay, 
les  Missions  orientales,  et  la  province  de  Saint*Faul.  il 
nous  reste  à  &ire  connaître  les  conditions  de  ce  eom- 
fflcrce  dans  ces  difierentes  localités. 

Au  Paraguay,  le  gouvernement  a  monopolisé  l'ex-^ 
porlatloo  de  cet  article  important,  par  un  décret  du 
2  janvier  1846.  Lorsqu'il  iait  exploiter  directement  les 

(1)  Gaxettc  m^dicaU  de  Paris,  1859,  n"  32-;i7.  Voy.  «lussi  re\cellfDC« 
thèse  iiiangurale  du  docteur  A.  Ileurtaut  :  du  Canrroïde  en  général^ 
Paris.  \m). 


44  A6R1CULTURB. 

Verbales  par  ses  soldats,  tout  est  bénéfice  pour  lui  : 
mais  il  accorde  aussi,  soit  directement,  soit  par  les 
commandants  des  districts  (partidos)^  des  permissions 
spéciales  et  pour  un  temps  déterminé,  à  des  habitants 
qui  vont  dans  les  forêts  domaniales  fabriquer  du  Maté 
à  leurs  risques  et  périls.  Au  retour,  ces  concession- 
naires {habiliiadoê)  sont  tenus  d'offrir  leur  récolte  aux 
agents  du  fisc  qui,  après  examen,  l'achètent  au  prix 
d'une  piastre  forte  (pesofuerte)  l'arrobe  (4).  L'Ëtat  fai 
revend  6  piastres  aux  négociants  qui  l'exportent.  Il 
achète  aux  mêmes  conditions  des  propriétaires  de 
Verbales,  auxquels  il  permet  d'ailleurs  de  fournir  à 
la  consommation  intérieure. 

Avec  la  consolidation  du  gouvernement  de  l'Espagne, 
le  commerce  du  Maté  prit  un  développement  ra<- 
pide.  L'histoire  rapporte  que  dès  la  fin  du  xvi*  siècle, 
un  gouverneur,  frappé  des  misères  et  des  souffrances 
auxquelles  s'exposaient  les  malheureux  Indiens  pour 
satisfaire  l'avidité  de  leurs  nouveaux  maîtres,  laissa 
échapper  ces  tristes  paroles  :  <  Mon  cœur  me  pré- 
sage que  celte  herbe  sera  un  jour  la  ruine  de  la  na- 
tion guaranie.  »  Son  extraction,  qui  s'élevait  déjà  en 
1726  à  48,600  quintaux,  atteignait  de  4792  à  1796, 
année  moyenne,  le  chiffre  de  4 96,000  ar robes;  soit,  en 
nombre  rond,  50,000  quintaux  que  le  Paraguay  en- 
voyait à  Buenos-Ayres.  Sur  cette  somme,  la  consom* 
mation  de  cette  capitale  était  de  5,000  quintaux  : 
4 ,000  allaient  à  Potosi  ;  le  reste  était  expédié  dans  les 

(1)  Je  rappellerai  que  Varroba  =  11  kil.  1;2. 
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provinces  Argentines,  au  Chili,  au  Pérou  et  à  Quito. 
La  consommation  du  Paraguay  et  celle  du  Brésil  éga^ 
laient  celle  de  Buenos -Ayres  (1  ). 

Nous  avons  dit  que  les  Jésuites  s'étaient  appliqués 
de  bonne  heure  à  donner  leurs  soins  à  la  culture  et  à 
la  préparation  de  la  précieuse  llicinée.  Sous  leur  di- 
rection, les  Indiens  séparaient  les  feuilles  suivant  leur 
degré  de  développement.  Les  petites  servaient  à  la 
fabrication  d'une  Herbe  douce  nommée  Caa-fntm*  ;  le 
Maté  tiré  des  grandes  (Caa^guazû),  avait  plus  de  force 
et  d*amertume  (2).  On  retirait  avec  soin  les  nervures  et 
les  pétioles  des  feuilles,  ainsi  que  les  fragments  de  ra- 
meaux. En  outre,  les  Jésuites  récoltaient  dans  les  Mis- 
sions de  Lorelo  et  de  Santa-Ana  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Paranà,  une  Herbe  fort  estimée  qui  portait 
fe  nom  de  Coa-tnini  de  Loreto.  M.  Bonpland  regarde 
ce  Maté  comme  une  variété  à  feuilles  plus  petites, 
due  probablement  à  l'influence  du  sol,  ou  à  des  circon* 
stances  climatériques  difficilement  appréciables  :  pour 
lui  le  mol  Caa-fmzilb  s'appliquerait  à  l'espèce  à  grandes 
feuilles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Yerba  fabriquée  dans  les  Mis- 


K\)  Ces  doonées,  qae  nous  emprantons  à  Azar«  {Vo)iages  ^  tome  l*% 
p.  133  ),  soot  confirmées  ptr  Francisco  Agairre  dans  sa  notice  manuscrite 
intitulée  :  Ueêcripeitm  de  la  provineia  del  Paraguay,  etc.  Le  comman- 
dant de  la  quatrième  section  de  la  Commission  des  Limites  estime  de 
130  à  150,000  arrobes  l*eiportation  annuelle  du  Paraguay,  en  laissant  de 
cAlé  celle  des  Missions,  et  porte  à  S0,000  arrobes  la  consommation  de 
la  prorinee. 

(t)  On  connaît  la  signification  du  mot  eaa,  qui  s'applique  plus  parti- 
culièreroent  à  Tarbuste.  Les  Guaranis  appellent  sa  feuille  torréfiée  CaU' 
cnyi. 
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siont ,  conduite  par  eau  sur  les  places  de  Ikienos*Ayres 
ei  de  Santa^Fé,  et  vendue  pdr  le»  soins  du  P.  Procu- 
reur, jouissait  d'une  faveur  marquée  e(  faisait  une 
concurrence  redoutable  à  celle  des  créoles.  Quant  à 
celle  de  Lorelo,  elle  parait  avoir  eu  de  tout  temps 
une  valeur  exceptionnelle.  Ainsi,  en  4730,  alors  que 
la  Yerba  commune  valait  de  42  réaux  i  2  piastres  Tar* 
robe,  le  P.  Astorga  vendait  celle  de  Lioreto  jusqu'à 
4  p'ustres.  L'auteur  un  peu  suspect  de  parlialité  qui 
me  fournit  ce  renseignement,  ajoute  que  la  quantité 
tirée  chaque  année  des  Missions  n'est  pas  inférieure  à 
30  et  40^000  arrobes,  chiffre  que  je  regarde  comme 
exagéré,  il  estime  k  80,000  arrobes  la  quantité  d'Herbe 
ordinaire  vendue  par  le  P.  Procureur  (1). 

Les  qualités  exceptionnelles,  la  réputation  et  le  haut 
prix  du  Maté  fabriqué  dans  les  Missions,  devaient 
éveiller  ta  jalousie  et  la  convoitise  de  leurs  vobins. 
Aussi  voit  <- on  dèe  le  xvn*  siècle  les  Jésuites  obligés 
de  défendre  Taccës  des  Yerbales  compris  dans  leurs 
concessions  territoriales,  à  la  fois  contre  les  Espa- 
gnols et  contre  les  empiétements  des  communautés 
indiennes  placées  sous  la  direction  de  religieux  d*nn 
autre  ordre  (2).  L'impossibilité  de  déterminer  avec 


(1)  ColeeeUm  central  de  documentos  que  eonliene  los  eutesos  toeoa- 
Us  a  la  tegundaepoca  de  Uu  eommocioMt  de  los  Regulares  de  la  Corn- 
paûia  en  el  Paraguay,  etc.,  Madrid,  impreota  real  de  la  GazeU,  1709 
lomo  ni.  informe  de  D,  UathUu  Anglee  y  Gorlari^  p.  6. 

("2)  Ordoonaoce  du  gooYeroeardu  Paraguayen  date  du  7  juin  ica^, 
portaut  défense  d'al]er  récolter  do  Biaté  dans  les  euTirous  du  rio  Mon- 
day.  où  le  P.  Oelfin  Jeronimo.  do  la  Compagnie  de  Jésus,  commcoçaii  une 
Réduction  {Archives  de  la  JUitiion  de  Ji'sus), 
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qoe?qu6  préciêioti^  au  milieu  de  forêts  loitilaines  et 
presque  inacceMiblen,  les  UiuUe»  dans  lesquelle»  las 
Naturels  de  chaque  juridiction  devaieof  se  livrer  i 
la  pri^ration  de  Tllex,  aiiieua  eutre  les  Franci&caiui 
des  villages  de  Caazapa  et  de  Yuty,  et  les  Jésuites  des 
Missions  de  Santa-Fé,  de  Santa-Rosa  et  de  Jésus,  des 
discussions  parfois  très-vives,  el  d'interminables  récri* 
minations.  Ces  plaintes  réciproques  avaieul  du  reten* 
tiseement  de  ce  côté  de  l'Océan»  et  plus  d'une  fois  les 
deui  parties  envoyèrent  k  Madrid  des  députés  chargés 
d'exposer  au  Roi  leurs  griefs^  et  d'en  obtenir  le  re*- 
dressement.  Les  archives  de  Caazapa  et  de  Jésus  reu^ 
ferment  de  curieux  mémoires  dans-  lesquels  les  pré^* 
tentions  des  deux  ordres  religieux  sont  défendues  asse2 
aigrement^  pour  ne  pas  dire  plus.  Il  est  juste  d'ajouter 
atissi  que  ces  coutestafions  regrettables  persistèrent 
après  la  chute  du  gouvernement  de  la  Compagnie,  et 
prirent  parfois  des  proportions  qui  provoquèrent  def 
mesures  rigoureuses  de  la  part  des  autorités  (4). 

Lee  données  nous  font  presque  entièremenl  défaut-^ 
le  lecteur  le  croira  sans  peine  «-«^  pour  apprécier  le 
mouvement  commercial  de  cette  denrée  sous  la  dicta- 
ture de  Francia«  Les  frères  Roberlson  ne  restiment 
pas  k  moins  de  120,000  dollars  par  année;  el  Lambert, 


Cl)  Ueiisto  dans  les  arellivtft  d«  Jésus  ine  rcclamatiott  de  Tidniinklfi* 
leur  de  la  Missio:i  contre  Yutj,  adressée  au  gouveraeur,  pour  usurpation 
de  Verbales  (11  juin  1773);  et  une  ordoaaaoce  du  marquis  de  Sobre- 
Moute,  Tîce-roi  de  Bueoos-Ajrcs,  du  23  jaurier  1784,  prescrivant  aui  In- 
ftiens  des  deus  village»  de  rentrer  dans  Uon  limites  respeetites,  de 
k*abs»teDir  de  porter  des  armes  et  de  lôot  acte  de  vioieikc^,  idos  peine  (to 
châlimpits  sévères* 
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à  Taide  d'un  calcul  presque  identique,  a  SOO^OOO  ar- 
robes,  sur  lesquelles  110,000  allaient  au  Chili,  au 
Pérou,  à  Quito,  et  le  reste  dans  la  vice-royauté  de 
Buenos -Ayres  (1).  Cependant  les  expéditions,  de 
plus  en  plus  rares,  finirent  par  cesser  tout  à  fait^ 
lorsqu'il  eut  pris  le  parti  d'isoler  son  pays  du  reste 
du  monde.  Alors,  en  même  temps  que  les  prix 
s'avilissaient  sur  la  place  de  l'Assomption,  ils  at- 
teignaient sur  le  marché  de  la  Plata  des  proportions 
tout  à  fait  anormales  par  suite  de  la  rareté  de  la  mar- 
cliandise.  Seul  négociant  du  pays,  le  Dictateur  pro- 
fita d'abonl  de  cette  hausse  extraordinaire,  en  élevant 
le  prix  du  Maté  qu'il  échangeait  contre  les  armes  et 
les  munitions  qu'il  recevait  des  négociants  brésiliens 
par  la  voie  d'Itapua.  Mais  bientôt  les  Argentins  lassés 
de  cette  cherté  excessive  (2),  remplacèrent  l'Herbe 
du  Paraguay  par  celle  de  Paranagoaet  des  Missions;  et 
les  fabriques  du  Brésil,  sous  le  contre-coup  de  deman- 
des chaque  jour  plus  nombreuses,  prirent  une  exten- 
sion rapide.  Toutefois,  les  premières  expéditions  qui 
sortirent  du  Paraguay  après  la  mort  du  despote  re* 
prirent  assez  promptement  possession  d'une  climtèle 
qui  s^était  déshabituée  de  ses  produits.  Le  fait  suivant 
peut  donner  une  idée  de  l'empressement  avec  lequel  le 
Maté  du  Paraguay  est  recherché  sur  la  place  de  Bue* 
nos-Ayres.  Je  tiens  d'un  négociant  estimable  que  j'ai 


(1)  J.  p.  and  W.  p.  EMoiTtoii,  Uflfr<  m  Paranm$,  Londoo,  1899, 
I.  n,  p.  114;  —  A.  B.  LâKBSiT,  Omv.  eU..  I.  U,  p.  7. 
,9)  SiDirnIièrfaefit  accrue  d'ailltun  par  les  firaitita  transpori. 
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connu  à  TÂssomption,  qu'étant  arrivé  le  premier  à 
Buenos-Âyres  avec  un  chargement  de  Maté  après  la 
levée  du  blocus  par  Tescadre  française,  il  le  vendit  en 
totalité  à  raison  de  25  piastres  fortes  Tarrobe,  prix 
sans  exemple  et  sans  précédent.  Il  Pavait  payé  à  Ita- 
pua  3  piastres  ;  et  il  estimait  son  bénéfice,  tous  frais 
faits,  de  18  à  20  piastres  Tarrobe.  De  pareilles  opéra- 
tions ne  sont  possibles  qu'en  Amérique,  où  d'inces- 
santes révolutions  et  la  guerre  civile  créent  au  com- 
merce des  circonstances  exceptionnelles  :  seulement, 
il  8*en  faut  bien  que  les  résultats  soient  toujours  aussi 
brillants  (0* 

Le  décret  qui  a  mis  le  monopole  de  l'exportation  du 
Maté  entre  les  mains  du  gouvernement  est  du  2  jan- 
vier 48(6.  Obligé  de  faire  face  à  des  dépenses  extraor- 
dinaires, de  pourvoir  à  l'armement  et  à  la  défense  du 
pays  menacé  d'une  invasion  par.  le  général  Rosas,  le 
président  Lopez  a  vu  dans  cette  mesure  fiscale  un 
moyen  d'éviter  l'établissement  de  nouveaux  impôts. 
On  no  peut  nier,  d'autre  part,  que  les  forêts  où  croit 
la  précieuse  plante,  étant  propriété  nationale ,  l'Ëtat 
n'eût  le  droit  de  s'en  réserver  le  produit,  avec  l'in- 
tention qu'il  a  formellement  exprimée  d'ailleurs,  d'à* 
méliorer  la  fabrication  et  de  mettre  fin  aux  fraudes 
qui  s'étaient  glissées  dans  le  commerce  du  Maté  (2). 


ri)  Ao  même  moment,  le  Maté  des  Missions  valait  S  piastres  Tirrobe, 
celui  de  Paraoagoa  de  4  è  5  piastres,  et  le  thé  de  Chine,  qualité  ordinaire, 
de  5  à  6  réaux  la  lirre. 

{%)  El  Parag%tayo  independienîe  des  17  janvier  1S46  et  9  septem- 
bre 1S48,  n-  37  et  79. 

II.  4 
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Il  reste  à  désirer»  toutefois»  que  le  gouvemement  per-* 
mette  plus  libéralement  à  ses  sujets  de  vendre  leur 
récolte  aux  négociants  étrangers  concurremment  avec 
la  sienne,  et  qu'il  trouve  bientôt  dans  le  développe- 
ment de  la  richesse  publique  des  ressources  suffisantes 
pour  renoncer  à  ce  monopole.  Un  homme  d'Ëtat  ne 
saurait  descendre  des  hautes  sphères  gouvernement 
taies  pour  s'immiscer  aux  mille  détails  d'un  trafic 
habituel,  sans  y  laisser  quelque  peu  de  sa  considéra* 
tion. 

Ces  réserves  faites,  nous  dirons  que  le  commerce  du 
Maté  a  lieu  exclusivement  aujourd'hui  par  le  port  de 
TÂssomption.  \illa-Rica,  la  seconde  ville  de  la  Ré- 
publique, que  cette  exploitation  avait  rendue  jadis 
très-florissante,  ne  reçoit  qu'une  partie  de  la  Yerba 
fabriquée  dans  les  forêts  de  Curuguaty.  Le  prix  est 
le  même  sur  les  deux  marchés. 

En  4854,  époque  à  laquelle  commencent  les  chiffres 
officiels  qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir,  la 
vente  du  Maté  s'est  élevée  à  85,676  arrobes,  d'une 
valeur  de  282,480  piastres  (1).  Cet  article  figure  au 
premier  rang  dans  le  tableau  des  exportations;  il  dé- 
passe de  59.552  piastres  la  valeur  des  cuirs  exportés, 
et  de  121,757  piastres  celle  du  tabac.  En  1857,  la 
progression  continue  :  nous  trouvons  4 ,436,295  kilog. 
de  Maté,  pour  la  somme  de  3,749,105  fr.  Enfin,  ce 

(1)  Soit  9S5,274  kilog.  pour  1,525,440  fr.  60  c.  Sar  celle  qvtotité, 
H2,8S2  arrobes  D*oQt  pat  payé  de  droits  comme  ayaol  élé  acbelées  à  l'Eut. 
Daos  le  lableaa  des  esportalioos  du  mois  de  joillel  de  cette  même  amiéey 
Farrobe  est  estimée  3S féaux. 
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eommeree  est  représenté,  en  4860,  par  174,238  ar- 
robes  et  4,093,674  piastres;  contre  292,834  piastres 
pour  le  tabac,  et  246,644  pour  les  cuirs.  Différence  en 
fiiTeur  du  Maté  800,83?  et  877,057  piastres  :  voilà 
pour  le  Paraguay  (4). 

Nous  serons  moins  explicite,  faute  de  chiffres  offi- 
ciels, à  regard  de  l'exportation  du  Maté  récolté  dans 
les  Missions  orientales  de  l'Uruguay,  où  depuis  quel- 
ques années  cette  industrie  parait  avoir  fait  des  pro- 
grès notables.  En  4849,  M.  Bonpland  avait  entrepris 
de  concert  avec  un  riche  fermier  de  la  province  de 
Bk>*Grande,  la  préparation  méthodique  et  rationnelle 
de  la  Yerba.  On  doit  à  cette  tentative  que  le  savant 
naturaliste  n'a  pas  poursuivie,  la  découverte  d'une  im- 
mense forêt  peuplée  du  précieux  végétal.  Voici  en  quels 
tonnes  notre  savant  compatriote  me  rendait  compte 
de  son  exploration,  dans  une  lettre  datée  de  Porto- 
Alègre,  le  40  juin  4849. 

«•••Peu  de  mois  après  votre  départ,  M.  Pedro  Gba- 
ves  que  vous  connaissez,  est  arrivé  à  San-Borja,  et  j'ai 
contracté  avec  lui  d'assez  grandes  liaisons.  Nous 
avons  beaucoup  parlé  mérinos  et  métis,  puis  de  plan- 
tations en  grand  de  l'arbre  à  Maté,  et  de  son  exploita- 
tion aussi  en  grand.  M.  Ghaves  me  proposa  de  planter 
avec  lui  40,000  pieds  d'Ilex,  et  de  fabriquer  du  Maté* 


(1)  Annalêi  du  commerce  extérieur^  n**  de  novembre  1855  et  septem* 
bre  1S58.  Pour  Tatinée  18C0,  uous  itods  fait»  à  Taide  d'où  travail  long  et 
■imiUeoi,  le  dépouillement  des  Jiéewnét  éTimporlation  et  d*expo€lalion 
fMiéê  BenmielicmeDt  par  le  goavernemeut  da  Paraguay  dans  sob  JoQmal 
el  Sememario  de  orùoi  y  cùnocimientos  uiiles 
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Pour  moi  qui  ai  toujours  regardé  comme  très-profi- 
table une  pareille  création,  et  qui  ai  toujours  eu  le 
désir  de  faire  co  travail  utile  et  honorable,  il  mesC  na- 
turellement venu  le  désir  de  visiter  les  immenses  bois 
dont  me  parlait  M.  Chaves.  Sans  cette  connaissance^ 
il  était  imprudent  de  faire  une  entreprise.  Je  promit 
donc  à  M.  Chaves  de  voir  ses  forêts  de  Maté,  et  de  ter- 
miner Taffaire  qu'il  me  proposait. 

«  Le  1 1  février  dernier,  j*ai  quitté  San-Borja  pour  me 
rendre  à  la  ferme  de  M.  Chaves,  laquelle  a  22  lieues 
de  superficie,  et  se  trouve  sur  la  Serra,  à  72  lieues  2/& 
à  Test  de  San-Borja,  dans  le  district  de  Butucarahy. 
Comme  vous  avez  visité  ces  contrées,  je  vais  tous 
entretenir  de  ma  manière  de  voyager 

«  De  San-Borja  à  Testancia  de  M.  Chaves  (Santa- 
Cruz),  il  y  a,  comme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut, 
72  lieues  deux  tiers,  et  j*ai  employé  juste  vingt-cinq 
jours,  desquels  on  pourrait  déduire  sept  jours  com-» 
plets  de  repos,  plus  le  temps  perdu  pour  avoir  seule- 
ment marché  une  heure,  deux  heures,  enfin  pour 
avoir  fait  de  très-petites  journées.  Pour  mon  équi- 
page, divisé  en  trois,  je  n'ai  employé  que  six  hommes, 
savoir  :  un  guide  (taquearu)),  un  picador,  deux  hommes 
pour  les  chevaux  et  juments,  et  deux  pour  les  400  bêtes 
à  laine  :  je  suis  venu  ici  avec  un  seul  domestique. 

€  Dans  tout  le  cours  de  ce  voyage,  j'ai  décrit  à  peu 
près  200  plantes,  la  plupart  nouvelles  pour  moi, 
et  d'autres  mal  connues  des  botanistes  :  de  ce  der- 
nier nombre,  le  genre  QuUlaia  (?),  décrit  pour  la  pre* 
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mière  fois  dans  le  Chili,  et  V Araucaria  brasilienns, 
bien  différent  de  VA.  chilensis;  deux  espèces  nou* 
velles  de  Maté  (Ilex),  une  plante  médicinale  qui  offre 
un  très-grand  intérêt  9  ete...  Si  j*ai  rencontré  un  bon 
nombre  de  plantes,  je  n'ai  pas  été  aussi  heureux  pour 
la  minéralogie.  Depuis  San-Borja  jusqu'à  5  lieues 
du  Jacuy,  il  existe  une  grande  uniformité  de  roches. 
C'est  donc  seulement  en  approchant  du  Jacuy,  dans  le 
district  de  Butucarahy,  ou  sur  la  Serra,  que  j'ai  véri- 
tablement trouvé  quelque  chose  de  nouveau.  Je  me 
bornerai  à  vous  parler  d'un  nouveau  basalte  différent 
de  ceux  que  j'ai  envoyés  au  Muséum  en  4832;  ce  qui 
porte  les  roches  basaltiques  de  ma  collection  à  cinq 
espèces. 

c  Depuis  le  Jacuy  jusqu'ici,  tout  le  pays  que  j'ai  par- 
couru offre  une  grande  différence  de  végétation  avec 
le  Paraguay  et  les  côtes  de  l'Uruguay.  Sur  la  Serra  on 
ne  trouve  que  des  Pinheiros  (Arancariag),  et  des  arbres 
à  Maté.  Ces  deux  plantes  forment  des  forêts  plus  ou 
moins  étendues,  dont  on  peut  tirer  de  grands  avan- 
tages. 

«  Jusqu'à  présent  il  a  été  impossible  de  rien  arrêter 
avec  M.  Chaves  sur  nos  projets  de  plantations  :  d'a- 
bord, parce  qu'ayant  des  forêts  d'Ilex,  il  est  inutile 
d*en  planter.  Quant  à  la  fabrication,  le  lieu  indiqué 
pour  l'établir  est  la  picada  (grand  chemin),  que  le 
gouvernement  et  l'assemblée  provinciale  font  ouvrir 
dans  ce  moment  pour  rendre  les  communications  entre 
le  district  de  Butucarahy  et  la  ville  de  Rio-Pardo  plus 
faciles. 
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c  Pendant  mon  séjour  à  Santa-Croz,  dans  Testancia 
de  M.  Chaves,  j'ai  naturellement  visité  les  nombreux 
pieds  de  Maté  que  contiennent  ses  bois.  Ils  se  trouvrat 
en  petit  nombre  pour  une  exploitation  en  grand,  et  il 
faut  nécessairement  examiner,  étudier  la  pieada^  qui 
est  le  point  le  plus  riche  en  arbustes.  Depuis  mon 
arrivée  à  Santa-Cruz,  j'avais  toujours  projeté  de  me 
rendre  à  Rio-Pardo  par  le  nouveau  chemin,  et  robli- 
gation  dans  laquelle  je  me  trouvais  de  bien  connaître 
les  forêts  de  Maté  me  firent  prendre  la  résolution  défini* 
tive  de  m'acbeminer  par  cette  voie  malgré  les  nom- 
breux obstacles  qui  se  présentaient 

€  Le  25  avril,  je  quittai  la  ferme  de  M.  Cbaves  et 
fus  passer  la  nuit  à  l'entrée  du  nouveau  chemin,  qui 
sera  entièrement  ouvert  avant  la  fin  de  l'été  prochain, 
et  aura  14  lieues  de  bois  seulement.  Cette  éten- 
due peut  être  divisée  en  deux  parties  :  la  première,  de 
7  lieues  et  demie,  est  une  forêt  épaisse  dont  les  ar- 
bres les  plus  communs  sont  V Araucaria  brasUieniis 
et  l'arbre  qui  fournit  le  Maté  ;  les  autres  6  lieues  et 
demie  contiennent  aussi  cette  plante  précieuse,  mais 
surtout  d'autres  arbres  forestiers  de  la  plus  grande 
utilité.  Il  résulte  de  ce  dernier  voyage  qu'on  peut  tra- 
vailler en  grand  à  la  fabrication  de  l'Herbe  dans  la  nou- 
velle pîcoiiat,  mais  surtout  faire  d'immenses  plantations 
si  l'on  sait  travailler.  M.  Cbaves  et  moi  avons  donc  aban- 
donné le  projet  de  planter  40,000  pieds  de  Maté  à 
Santa-Cruz,  et  désirons  nous  établir  dans  la  picada, 
mais  pour  cela  il  faut  avoir  un  peu  de  patience. 

<  L'Assemblée  provinciale  et  le  gouvernement  bré- 
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8ilieQ,  afin  de  peupler  plus  promptement  la  nouvelle 
route,  sont  résolus  à  en  diviser  les  bords  par  lots  ou 
par  parties,  et  à  les  concéder  à  la  condition  que  cha- 
cun travaillera  dans  son  terrain,  le  peuplera,  et  fina- 
lement donnera  10  varas  de  plus  au  chemin.  Toutes 
Ëes  conditions  sont  peu  onéreuses  et  faciles  à  rem- 
plir. Chaque  lot  est  fixé  à  un  quart  de  lieue  sur  les 
bords  de  la  picada  et  à  une  lieue  de  fond.  Un  terrain 
aussi  grand  vous  paraîtra  considérable  ;  quant  à  moi, 
il  me  semble  peu  de  chose.  Je  voudrais  travailler  sur 
une  lieue  carrée  ou  au  moins  sur  une  demi-lieue.  La 
concession  de  ces  terrains  va  s'effectuer  sous  peu  de 
jours,  et  alors  M.  Chaves  et  moi  nous  saurons  à  quoi 
nous  en  tenir.  Si  je  viens  à  travailler  dans  la  picada,  je 
rendrai  un  grand  service  aux  Brésiliens.  Non-seulement 
Je  leur  apprendrai  à  conserver  leurs  forêts  de  Maté  qu*ils 
ont  Thabitude  de  détruire,  ainsi  que  le  font  si  bien  les 
Paraguayens  et  les  Correntinos;  déplus,  j'espère  mettre 
en  pratique  une  nouvelle  manière  de  couper  et  de  fa- 
briquer l'Herbe,  dont  ils  tireront  avec  le  temps  d'im- 
menses avantages.  Par  cet  exposé,  vous  voyez  que  j'ai 
entre  les  mains  une  affaire  assez  majeure,  mais  qu'elle 
ne  peut  pas  se  décider  tout  de  suite.  » 

A  cette  lettre  intéressante,  écrite  par  un  juge  si  com* 
pètent  en  pareille  matière,  nous  ajouterons  seulement 
que  le  produit  do  la  récolte  est  expédié  par  des  con- 
vois de  charrettes  à  Itaquy,  petite  ville  assise  sur  les 
bords  de  l'Uruguay,  d'où  il  est  acheminé  vers  la  Plata 
parla  voie  du  fleuve.  On  estimait  en  1856  à  6,000  per- 
sonnes gagnant  en  moyenne  2  patacons  par  jour, 
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le  nombre  des  individus  employés  à  la  récolte  du 
Maté  dans  les  Missions  orientales.  Du  i*^  juillet  1857 
au  30  juin  1858  —  dans  le  cours  d'une  année —  il  a 
été  exporté  du  port  dltaquy,  1,324,593  kilog.  de  Maté 
représentant  une  valeur  officielle  de  1,333,368  fr.  En 
tenant  compte  des  envois  dirigés  vers  la  Banda  orien- 
tale, lesquels  ne  sont  pas  compris  dans  ces  chiflfres,  on 
arrive  à  un  total  de  3,248,000  kilog.,  soit  plus  du 
triple  de  ce  que  le  Paraguay  a  livré,  en  1858,  à  la 
consommation  extérieure  (1  )• 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle  (1805, 1806 
et  1807),  le  port  de  Parauagoa  exportait  du  Maté, 
en  moyenne,  pour  une  valeur  de  40  CMlof  de  réb, 
soit  environ  120,000  francs.  L^ingénieur  Van  Lede 
assure  qu^en  1841  cette  exportation  s'élevait  déjà  a 
156  contos  de  réb.  En  1855,  suivant  le  rapport  pré- 
senté par  le  ministre  des  finances  aux  Chambres  bréaî- 
lîeones,  elle  dépassait  200  contos  de  réîs,  oo  enviroo 
640,000  francs. 

Ei^n,  on  fabrique  encore  do  Maté  dans  les  forêts 
d'Oran  et  dn  San -Francisco,  mais  Télévation  des  frais 
de  transport  oblige  à  le  consomam*  sur  place.  Cest  ea 
1770  que  la  plante,  découverte  plosteors  années  aupa- 
ravant sur  le  versant  oriental  de  la  eoitlillère  de  Senti, 
fat  oyloitée  sons  la  diredioa  dTaa  créale  da  Para- 
pofj  Dommé  Aasdaio  Beailei,  qai  fit  coaaiitia  les 
inoèdés  aàtés  dans  son  pays. 


«f  * 


isn»  t.  lU  ^  ses.  t^«Mr  et  tmtkdk^  mt 
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A  Montevideo,  on  préfère,  nous  l'avons  dit,  le  Maté 
da  Brésil  à  celui  du  Paraguay.  Il  se  vend  50,000  arrobes 
de  celui-ci  à  Buenos-Ayres,  contre  5,000  dans  la  ville 
Orientale. 

La  relation  entre  les  prix  des  trois  sortes  de  Maté  est 
la  suivante  :  l'Herbe  paraguaya  vaut  de  trois  à  quatre 
fois  le  prix  de  celle  de  Paranagoa,  et  la  misionera 
vaut  le  double  de  cette  dernière.  Il  est  inutile  d'a- 
jouter que  ces  proportions  relatives  varient  suivant 
l'abondance  de  la  marchandise  et  les  besoins  de 
place,  surtout  à  Buenos- Ayres,  seul  marché  sur  lequel 
l'Herbe  du  Paraguay  soit  recherchée  et  puisse  se  pré- 
senter avec  avantage. 

On  nous  pardonnera  les  longs  détails  qui  précè- 
dent sur  une  plante  d'une  importance  économique 
de  premier  ordre.  Cette  importance  dans  le  passé  et 
de  nos  jours,  peut  décupler  dans  l'avenir,  si  les  popu- 
lations reprennent  les  traditions  de  la  culture  des 
Jésuites,  si  aux  plantations  convenablement  espacées, 
aménagées  méthodiquement,  mises,  en  un  mot,  à  l'abri 
de  l'esprit  de  dévastation  forestière  trop  répandu  chez 
les  Sud-Américains,  elles  appliquent  les  lumières  que  la 
science  fournit  incessamment  à  l'agriculture  et  à  l'in- 
dustrie. 


CHAPITRE  V. 


cvLTuiis  inusTiiiius  (  saite  ;.  —  du  tabac  (1). 


Le  Tabac*(iVia)(tana  Tabacum^  Lin.  —  Soianées) 
occupe  le  second  rang  dans  la  série  peu  nombreuse 
des  cultures  industrielles  du  Paraguay.  Sans  vouloir 
retracer  ici  l'histoire  d'une  plante  sociale  dont  la  con- 
sommation a  pris  depuis  quelques  années  des  déve- 
loppements de  nature  à  changer  l'assiette  de  l'im- 


(1)  Ce  chapitre  est  extrait  presque  teiluellemeot  de  la  monographie  pla- 
sienrs  fois  citée,  que  nous  avons  publiée  sous  ce  iitrc  :  Éludei  économiqueê 
sur  t Amérique  méridionale.  Du  Tabac  au  Paraguay  ;  Culture,  Consom- 
mation et  Commerce  ;  avec  one  Lettre  iur  C Introduction  du  Tabac  en 
France,  par  M.  Ferdinand  Denis,  conservateur  de  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  et  deux  dessins;  gr.  in-8*,  Paris,  1S51.  Dans  les  fragments  qu'on 
va  lire,  nous  avons  dû  omettre  les  détail»  relatifs  è  la  culture  et  à  la  ré- 
colte de  la  préciease  Solange,  pour  lesquels  nous  renvoyons  à  notre  étude; 
mais  on  trouvera  aux  Piêeei  juitificativeê  les  passages  principaux  da  la 
Lettre  de  N.  Denis. 
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pôt  (4),  nous  (lirons  que  le  Tabac  est  originaire  du 
Nouveau-Monde  »  et  que  les  hardis  navigateurs  du 
xv^  siècle  en  apprirent  l'usage  de  ses  premiers  habi- 
tants. 

Mais  à  qui  faire  honneur  de  son  importation  en  Eu- 
rope? Ici,  le  doute  est  permis;  toutefois,  de  fortes  pré- 
somptions s'élèvent  en  faveur  de  TEspagne.  Quant  à 
l'introduction  du  Tabac  en  France,  les  curieuses  re- 
cherches de  M.  Denis  la  reculent  jusqu'à  l'année  1556, 
et  en  attribuent  la  gloire  à  André  Thevet,  le  voyageur 
infatigable  qui,  pour  me  servir  de  ses  expressions,  c  pé- 
régrina  durant  trente-six  ans.  »  Les  envois  du  célèbre 
Nicot  ne  datent  que  de  1560. 

c  II  y  a,  dit  Thevet  en  parlant  des  habitants  au- 
c  tochthones  de  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  il  y  a  aultre 

<  singularité  d'une  herbe,   qu'ils  nomment  en  leur 

<  langue  petun^  laquelle  ils   portent  ordinairement 
c  avec  eux ,  parce  qu'ils  l'estiment  merveilleusement 

<  profitable  à  plusieurs  choses;  elle  ressemble  à  notre 

<  buglosse. 

c  Or,  ils  cueillent  soigneusement  ceste  herbe,  et  la 
c  font  seicher  à  l'ombre  dans  leurs  petites  cabanes.  La 

(1)  Le  produit  de  la  Régie  qui  o*était  qae  de  500,000  livres  eo  1674, 
elde  32,123,3a3  fr.  en  1S15,  fierait  déjà  daos  le  budget  drs  recettes 
de  1851,  date  de  la  pablicatioo  de  uotre  mémoire,  pour  la  somme  de 
110  millioos  (fl9,S8 1,009);  et  Ton  suppose  que  le  produit  des  ventes, 
évalué  à  183  millioos  pour  1861,  s*élèvera  de  38  millioos,  par  suite  de 
raugroentatioD  sur  les  Tabacs  de  qualité  ordinaire,  décrétée  le  19  octobre 
1860.  En  appliquant  les  nouveaui  tarifs  aux  28,882,327  kilog.  de  Tabac 
vendus  aux  consommateurs  dans  le  cours  de  cette  même  àaaét,  on  ob- 
tient rénorme  cbiffrc  de  220,400,000  Tr.,  porté  dans  les  voies  et  moyens 
du  budget  de  1862.  Voy.  V Annexe  au  procès-verbal  de  la  séance  du 
CorpS'LéQislaHfdu2mars  1861. 
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manière  d'en  vser  est  telle  :  ils  enveloppent,  estant 
seiche,  quelque  quantité  de  ceste  herbe  en  vne  feuille 
de  palmier  qui  est  fort  grande,  et  la  rollent  comme 
de  la  grandeur  d*une  chandelle,  puis  mettant  le  feo 
par  un  bout,  en  reçoivent  la  fumée  par  le  nez  et  par 
la  bouche.  Elle  est  fort  salubre,  disent-ils,  pour  faire 
distiller  et  consumer  les  humeurs  superflues  du  cer* 
veau.  Davantage  prise  en  ceste  façon,  fait  passer  la 
faim  et  la  soif  pour  quelque  temps.  Parquoy  ils  en 
vsent  ordinairement  mesme  quand  ils  tiennent  quel- 
que propos  entre  eux;  ils  tirent  cette  fumée  et  puis  par- 
lent :  ce  qu'ils  font  coustumièrement,  et  successive- 
ment Tun  après  Tautre  en  guerre,  où  elle  se  trouve 
très-commode.  Les  femmes  n'en  usent  aucunement. 
Vray  est  que  si  l'on  prend  trop  de  ceste  fumée  ou 
parfun ,  elle  enteste  et  enyvre  comme  le  fumet  d'un 
fort  vin.  Les  chrestiens  estant  aujourd'hui  par  delà, 
sont  devenus  merveilleusement  frians  de  ceste  herbe 
et  parfun.  Combien  qu'au  commencement,  l'usage 
n'est  sans  danger  avant  que  l'on  y  soit  accoustumé, 
car  ceste  fumée  cause  sueurs  et  foiblesses  jusques  à 
tomber  en  quelque  syncope,  ce  que  j'ai  expérimenté 
en  môi-mesme,  et  n'est  tant  étrange  qu'il  semble, 
car  il  se  trouve  assez  d'autres  fruits  qui  oflensent  le 
cerveau,  combien  qu'ils  soient  délicats  et  bons  à 
manger  (4).  » 
Thevet  avait  donné  à  l'herbe  estrange  rapportée  par 
lui  de  la  France  Antarctique  (  c'est  ainsi  qu'il  appelle 

(1)  Franci  Aniarelique,  édit.  d'Aorm,  1558,  p.  57. 
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le  Brésil),  l'épithète  d'angoulmoisine^  en  souvenir  d'An- 
goulème,  sa  ville  natale.  Mais  les  générations  suivantes 
n'ont  pas  ratifie  le  choix  du  Cosmographe  et  garde  des 
Singularitez  du  Roy,  et  dans  leur  oublieuse  ingratitude 
elles  ont,  à  rexemple  du  botaniste  suédois,  préféré  le 
nom  de  son  heureux  rival,  l'ambassadeur  de  Charles  IX 
à  la  cour  de  Lisbonne  (1).  Malgré  le  passage  qu'on 
vient  de  lire,  qui  met  en  relief  pour  la  première  fois 
les  excellences  du  Tabac  et  l'origine  américaine  du  ci- 
gare, Thevet,  en  butte  à  la  critique  de  ses  contempo- 
rains pour  sa  crédulité  proverbiale,  malmené  par  Lery 
qui  n'aime  pas  les  Cordeliers,  en  plus  d'un  passage  de 
la  Préface  de  son  intéressante  et  naïve  relation  (2), 


(1)  Oo  ferait  ane  loogue  liste  de  tous  les  Doms  portés  eo  Europe  par 
la  plante  précieuse  qui  figure  sur  Véciisson  de  Tenipire  brésilien.  On  Fa 
appelée  suecessifement  Herlke  à  CAmbauadeur,  Nicotiane^  Herbe  sainte^ 
Herbe  à  la  Royne,  Médicée^  Herbe  de  if.  Le  Prieur,  etc..  La  lettre  de 
M.  I>eois  renferme  de  curieux  détails  sur  Torigiae  de  ces  dénominations 
diverses.  Quanta  Tétymologie  du  motrodoc,  on  a  cro  la  trouver, tantAt 
dans  le  nom  de  Tune  des  petites  Antilles  (Tada^o),  tantât  dans  celui  d*une 
fiUe  de  Tintendance  du  Meiique  {Tabasco),  Nous  croyons  avec  M.  Denis 
que  ce  mot  rient  tout  simplement  de  tabaeco,  nom  de  la  pipe  primitive 
des  habitants  de  Saint-Domingue,  figurée  par  Oviedo  dans  sa  Cronica  de 
las  Indias,  1547,  et  que  nous  avons  reproduite  dans  Y  Élude  économique 
déjà  citée.  Voy.  aux  Pièces  juilificalivet  la  description  de  cet  antique 
instrument,  empruntée  à  VHiiloire  nalurelle  el  générale  des  Indes,  p&r 
J.  Poleur,  Paris,  1536,  pet.  in-fol*  :  traduction  française  de  Fouvrage 
de  Tancien  serviteur  d*Isabel]e. 

(2)  Histoire  d'un  voyage  fait  en  la  terre  du  Brésil,  autrement  dUe 
Amérique.  Jean  de  Lery  consacre  un  passage  k  la  description  et  aux 
propriétés  du  Tabac  <  simple  de  singulière  vertu,  en  grande  estime 
cbei  les  Tououpinambaoults  ;  »  et,  après  avoir  afBrmé  que  VAngoU' 
moUe  on  Nieotiane  n*est  pas  «  vray  petun  (tabac),  »  il  ajonte  :  «  Tel- 
Ipment  qu'eu  ce  cas  ie  ne  loy  concède  pas  ce  qu'il  prétend,  assavoir  qu^il 
ait  esté  le*  premier  qui  a  apporté  de  la  graine  de  pctun  en  France  :  on 
aussi  à  cause  du  froit,  i'estime  que  malaisément  ce  simple  ponrroit 
croistre.  »  Pag.  189-101. 
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Tberel ,  stigmatisé  par  de  Thou,  le  grare  historien, 
a  vainement  réclamé  dans  ses  ouvrages  Thonnear  qu'on 
lai  avait  ravi  de  son  vivant  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Tabac  existe  à  Fétat  silvestre 
au  Paraguay,  où  les  Guaranis  le  désignent  sous  le  nom 
de  Pety  (2).  Cultivé  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  il 
devint  une  branche  considérable  de  revenus  dans  les 
Missions  des  Jésuites  :  nous  chercherons  plus  tard  à 
en  apprécier  l'importance  par  des  chiffres. 

En  1779,  la  cour  de  Madrid  mit  le  Tabac  en  régie, 
et  se  réserva  le  monopole  de  sa  vente.  Elle  avait  hâte 


(1)  Voy.  la  Coswu>graphi€  univerulle,  Paris,  1575. 

(2)  Pety,  arf c  le  soo  goUaro-nasal  de  Vy  sannooté  de  ce  signe  (  »  ), 
ert  bien  i«  même  mot  qae  pelun  des  plainrs  do  Brésil  et  de  rAmaxonié. 
U  appartient  aoi  onomatopées,  car  il  eiprime  le  broit  qoe  produisent  les 
lèfres  en  laissant  écbapper  la  famée  du  cigare.  Cbose  étrange,  et  que 
M.  Denis  fait  judicieusement  remarquer,  pendant  que  ranctenne  dénomi- 
nation baïtieone  du  Tabac  se  répand  dans  TuniTerâ,  celle  qui  fut  adoptée 
jadis  par  les  babilants  du  Paraguay  el  du  Brésil,  se  coi»erfe  dans  une 
de  nos  proTinces.  Rapportée  des  rivages  du  RouTeau-ContinciU  par  les 
marins  français,  elle  est  passée  dans  la  langue  des  Bas-Bretons  ;  et  plus 
d*nne  fois  nous  arons  entendu  dire  à  Brest  bedm  et  bOmner^  pour  (aêae 
et  fum^r,  Cest  à  cette  source,  sans  donle,  que  Searron  Ta  puisée  pour 
rintroduire  dans  ces  rers  du  Virgile  travesti  : 


Quand  il  en  attrape  quelqu'un, 
De  leur  chair  il  fait  du  petun. 

Et  ailleurs,  dans  une  imprécation  célèbre  : 


S'a  arait  Tbaleioe  importune 

Comme  d*un  homme  qni  pelune  ! 
Il  me  serait  facile  d*ajouter  à  celui-ci  d'autres  eiemples  d*eip 
empraulées  au  langage  des  peuples  autocbthones  de  l'Amérique.  Ainsi,  no 
pourrait  trourer,  je  crois,  une  étjmologie  tout  aussi  naturelle  d'un  jiire« 
ment  familier  dans  le  nom  de  certains  Indiens  encore  insoumis  du  Brésît 
austral  (les  Bngres),  que  dans  celui  des  aoeiens  habitants  de  It  Bolgariei 
ou  d*BBt  saete  d*Hérétiqaes  assiorilés  an  Albigeois. 
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d*établir  dans  ses  possessions  Sud  -  américaines  un 
impôt  qui,  à  la  Havane,  versait  depuis  longtemps  de 
grosses  sommes  dans  les  caisses  de  l*Ë(at. 

Avant  cette  mesure,  le  Tabac  n'était  pourtant  point 
exempt  de  droits,  car  le  trésor  en  retirait  par  an 
60,000  piastres. 

Trois  régies  furent  instituées:  à  l*Âssomption ,  à 
Cordova  et  à  Buenos-Âyres. 
La  première  rassemblait  les  récoltes  du  Paraguay, 
La  seconde,  celles  de  la  province  de  Tarija, 
Et  la  dernière,  après  avoir  reçu  les  produits  des 
deux  autres,  dont  elle  surveillait  d'ailleurs  les  opéra- 
tions, les  dirigeait  sur  l'Europe.  Toutes  les  trois  rete- 
naient en  outre  la  quantité  nécessaire  à  la  consommation 
intérieure  de  leurs  départements. 

On  eut  un  moment  l'espoir  de  tirer  du  Paraguay 
S0,000  quintaux  de  Tabac  nécessaires  aux  manufac- 
tures de  l'Espagne.  Des  obstacles  dont  on  avait  oublié 
de  tenir  compte  et  qu'il  était  facile  de  prévoir,  le  firent 
évanouir  :  d'une  part,  la  province  n'offrait  point  un 
nombre  de  bras  suffisant  pour  une  culture  entreprise 
sur  une  aussi  vaste  échelle,  et  la  population  libre  met- 
tait un  prix  excessif  à  son  travail;  de  l'autre,  les  voya- 
geurs et  les  négociants,  soumis  à  des  formalités  vexa- 
toires,  fatiguaient  l'administration  provinciale  de 
plaintes  incessantes  et  de  réclamations:  ses  bureaux 
étaient  encombrés  d'écritures,  et  il  fallut  augmenter 
le  personnel  et  les  appointements  des  employés  de  la 
douane. 
Loin  de  s'arrêter  à  ces  premières  difficultés,  le  gou« 
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vernement  songea  à  tirer  le  plus  grand  parti  possible 
du  monopole  qu*il  avait  créé.  Il  fit  venir  de  Cuba  des 
graines  et  d'habiles  ouvriers  ;  il  rendit  une  ordonnance 
qui  obligeait,  sous  des  peines  sévères,  les  habitants  à 
se  livrer  à  la  culture  de  la  plante  d'après  les  indica- 
tions nouvelles  qui  leur  furent  données;  et,  sans  liroi- 
ter  le  chiffre  de  la  production,  il  fixa  les  prix  auxquels 
la  Régie  ferait  ses  acquisitions.  Les  cultivateurs  ne  pou- 
vaient rien  distraire  de  leur  récolte  avant  que  TËtat 
n'eût  choisi  ce  dont  il  avait  besoin,  et  ils  devaient  la 
conduire  tout  entière  au  chef-lieu  de  la  province.  Là, 
les  agents  du  fisc  mettaient  de  côté,  après  examen,  les 
feuilles  de  bonne  qualité,  et  rejetaient  les  autres.  Ils 
donnaient  des  premières,  bon  an  mal  an,  2  piastres 
par  arrobe;  et  cette  invariabilité  de  prix  était,  pour  le 
dire  en  passant,  souverainement  injuste  dans  un  pays 
où  des  causes  puissantes  que  j'ai  signalées,  compro* 
mettent  souvent  le  sort  des  récoltes. 

Cette  classification  arbitraire  des  produits  était  d'ail* 
leurs  pour  les  employés  une  source  de  gros  bénéfices. 
Ainsi,  ils  avaient  des  affidés  qui  allaient  acheter  en  se- 
cret au  cultivateur  le  Tabac  dont  la  Ferme  n'avait  pas 
voulu  ;  et  celui-ci,  obligé  pour  regagner  sa  demeure 
de  A*anchir  une  seconde  fois  avec  ses  voitures  de  lon- 
gues distances  à  travers  un  pays  coupé  de  rivières  et 
de  chemins  impraticables,  préférait  se  défaire  à  vil  prix 
de  son  Tabac,  qui  faisait  retour  ensuite  dans  les  magt» 
sins  de  l'Ëtat  aux  conditions  ordinaires. 

Le  gouvernement  ne  s'en  tint  pas  là,  et  voulut  faire 
concurrence  aux  Portugais  en  fabriquant  comme  eux 
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(lu  Tabac  noir.  Il  tira  donc  du  Brésil  des  colons  aux- 
quels il  concéda  les  droits  de  sujets  espagnols  et  un  sa- 
laire de  2  piastres  par  jour.  Ces  essais  réussirent  :  les 
échantillons  envoyés  à  Madrid  motivèrent  une  cédule 
royale  qui  enjoignait  au  gouverneur  de  la  province 
de  donner  un  plus  grand  essor  à  cette  industrie.  On 
consacra  à  de  nouvelles  plantations  le  district  de  Yagua- 
ron«  village  indien  situé  à  12  lieues  de  la  capitale,  et 
Tun  des  émigrés  fut  nommé  majordome  de  la  bour- 
gade. C'était  Garcia  Rodriguez  França,  dont  le  fils  de- 
vait reconnaître  un  jour  Thospitalité  généreuse  accor- 
dée à  son  père,  par  une  tyrannie  sans  exemple  dans  les 
annales  du  monde. 

Sous  rinfluence  des  mesures  impopulaires  et  des 
tracasseries  de  TÂdministration,  la  production  décrut 
rapidement.  Les  Paraguayos  ne  cultivaient  le  Tabac 
qu'avec  répugnance»  et  seulement  pour  se  soustraire 
aux  châtiments  qui  les  y  obligeaient.  La  consommation 
intérieure  était  faible,  et  les  quantités  remises  à  Bue- 
nos-Âyres  insignifiantes.  Juge  impartial  autant  qu'ob- 
servateur habile»  Âzara  insiste  sur  les  conséquences 
désastreuses  des  mesures  décrétées  par  l'Espagne,  et 
constate  que  le  Tabac  qui  rendait  chaque  année»  av^t 
l'établissement  de  la  Régie»  1S»000  quintaux  à  l'ex- 
portation et  60»000  piastres»  ne  donnait  pas  de  son 
temps  S, 000  quintaux»  quantité  à  peine  suffisante  pour 
les  besoins  du  pays. 

Je  dois  l'avouer»  cette  évaluation  ne  s'accorde  pas 
avec  celle  que  me  fournit  la  notice  écrite  par  un  des 
collègues  du  célèbre  voyageur  espagnole  Francisco 
II.  5 
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Aguirre  établit  ainsi  les  achats  de  la  Ferme  pour 
Jannéens?  : 

Tabac  de  pipe. .  .  .     31,755  arrobes,  à  12  réaux  Tarrobe. 

—  en  feuilles.  .     21,7J6     —     à  16  réaux     — 

—  noir.  .      10,273     —     à  27  réaux     —   (1) 

Ces  chiffres,  sur  lesquels  il  est  impossible  de  se  pro- 
noncer, prouvent  une  fois  de  plus  quelle  obscurité  rè- 
gne sur  des  questions  de  statistique  traitées  par  des 
auteurs  qui  pouvaient  puiser  aux  mêmes  sources,  mais 
dont  la  solution  exigeait  des  éléments  alors  bien  dif- 
ficiles à  réunir  ou  à  connaître. 

La  Régie  tomba  avec  le  régime  colonial  ;  toutefois, 
après  avoir  profondément  modifié  les  relations  commer- 
ciales du  pays.  Avant  son  établissement,  le  numéraire 
y  était  inconnu,  et  les  marchés  se  faisaient  par  la  voie 
naturelle  des  échanges,  comme  cela  se  pratiquait  en- 
core, il  y  a  vingt  ans,  dans  les  provinces  de  Mojos  et 
de  Chiquitos.  Nous  dirons  ici,  en  exprimant  Tinten- 
lion  de  revenir  sur  ce  fait  économique  intéressant, 
que  Targent,  mis  en  circulation  par  la  Régie,  est  tou- 
jours resté  rare  au  Paraguay.  Les  amendes  et  les  con- 
fiscations arbitraires  imposées  par  le  docteur  Francia 
pidr  ôter  à  ses  ennemis  ce  puissant  moyen  d'influence, 
n'étaient  pas  propres  à  le  faire  circuler;  et  bientôt  il 
fut  absorbé  par  les  caisses  de  TËtat  qui  ne  s*en  des- 
saisit que  pour  solder  les  troupes  :  revenons  au  Tabac. 

Devenue  libre,  sa  culture  fit  de  rapides  progrès. 
L'isolement  systématique  de  la  nouvelle  république, 

(1)  HMeHpdMi  é$  la  proHiuia  M  Para^uâ^f.  Us,  fbl*  d. 
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devaic  bientôt  paralyser  cet  essor.  Depuis  la  mort  du 
Dicliiteur,  et  dans  ces  dernières  années  surtout,  le  Ta- 
bac a  repris  parmi  les  productions  du  pays,  Timpor- 
tance  et  le  rang  que  des  mesures  impolitiques  lui 
avaient  fait  perdre. 

Les  Paraguayos,  durant  une  longue  suite  d'années, 
n*ont  cultivé  que  le  Tabac  rouge  {Nicotiana  Tabaeum 
des  botanistes),  importé  de  la  Havane  :  c'est  aussi 
Tespèce  qui  donne  au  Pérou,  au  Brésil  et  dans  le  Nord* 
Amérique,  des  produits  d'une  si  grande  valeur. 

Vers  1812,  les  Indiens  Guanas  qui  vivent  errants 
dans  les  plaines  sans  fin  du  Cliaco,  près  des  frontières 
de  la  Bolivie,  en  firent  connaître  une  à  haute  tige,  à 
feuilles  allongées,  que  Ton  nomme  Tabac  long  (en  gua- 
rani Pety  pucu).  La  hauteur  des  tiges  est  en  effet 
remarquable;  j'en  ai  mesuré  une  de  4  mètres,  et  il 
n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  qui  en  aient  6.  Alors 
la  cueillette  des  feuilles  se  fait  à  cheval.  Cette  espèce, 
que  je  regarde  comme  très-voisine  du  iV.  Fruticosa, 
dont  elle  n'est  peut-être  qu'une  variété (1),  donne  des 

(1)  Le  genre  Nicotiana  comprend  55  espèces,  distribuées  géograpbi- 
ftemeoC  de  k  manière  suirtote  : 

2  d*Asie  :  ooe  de  Perse  et  uoe  de  Chine; 

S  de  TAnstralie;  ^ 

4  de  rAfflériqae  septentrionale  non  éqaateriale  ; 
1  on  2  du  cap  de  Bonne -Espérance; 
et  46  de  TAmérique  éqninoiiale  on  méridionale. 

Ces  55  espèces  de  NieoHana  sont  réparties  en  deoi  sections  : 
•   Celle  des  Didicliées,  qui  ont  une  capsule  à  deui  loges  et  à  deoi  ralres; 
ceUe  des  Polydicliées,  dont  les  capsules  ont  quatre  ou  un  plus  graud 
lombre  de  loges  ou  de  Talres. 

Le  section  des  Bidicliées  se  divise  en  trois  tribus  assez  naturelles  :  la 
tiibc  des  Tabaeum^  celle  des  Rusiiea^  et  eelle  des  PHuniaides. 
Enfin,  la  section  des  Polidicliée%  qni  présentent  beauconp  d'analaglcf 
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produits  abondants»  mais  de  qualité  inférieure,  et  qui 
se  piquent  après  douze  ou  quinze  mois  de  récolte.  Aussi 
sa  culture,  très-répandue  peu  après  son  introduction, 
est-elle  aujourd'hui  presque  abandonnée.  En  1824, 
lors  de  l'ouverture  du  port  dliapua,  les  négociants 
brésiliens,  émerveillés  de  la  grosseur  des  carottes  du 
Tabac  long,  ne  firent  plus  cas  de  l'autre.  Il  fallut  pour 
satisfaire  à  leurs  demandes  le  cultiver  sur  une  grande 
échelle.  Cet  engouement  dura  peu  ;  aux  plaintes  des 
consommateurs,  aux  pertes  qui  en  furent  la  consé* 
quence,  les  négociants  reconnurent  leur  méprise.  Ils 
revinrent  au  Tabac  rouge  réservé  de  tout  temps  pour 
la  consommation  intérieure. 

On  obtient  de  cette  dernière  espèce,  à  l'aide  de  pro- 
cédés particuliers  de  culture,  les  deux  variétés  sui- 
vantes, dans  lesquelles  la  production  du  pays  se  ren- 
ferme à  peu  près  tout  entière  : 

V  Le  Tabac  canela  (couleur  cannelle).  Il  fournit 
presque  seul  à  l'exportation.  Sa  couleur  jaune  parait 
dépendre  aussi  de  la  nature  du  terrain  et  de  son 
exposition;  mais  c'est  moins  une  variété,  que  le  ré- 
sultat du  choix  de  certaines  feuilles  présentant  cette 
apparence  et  prises  sur  différents  pieds.  Son  goût 
plus  fin,  sa  cendre  blanche,  le  rapprochent  beaucoup 
du  Tabac  de  la  Havane. 

2*  Le  Tabac  tacheté  (Pet^  para,  Guar.).  Il  est  fort, 

arec  les  PelunUHdei,  ne  renferme  qn*one  teole  triba  composée  d*an  petil 
nombre  d^eipèces.  Voy.  Thisloire  botanique  dea  espèeea  ai  rariéea  du 
Tabac,  par  M.  Felia  Dnnal,  dana  :  Frodromm  tuêtemaUi  Vegêlabilimm, 
I.  nu,  V  parc 
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très-gommeux,  avec  une  odeur  empyreumatique,  un 
peu  vireuse  ;  ses  feuilles  rugueuses  et  noirâtres  sont 
marbrées  de  jaune.  Il  ne  sort  pas  du  Paraguay,  où  il 
est  exclusivement  consommé  par  les  femmes,  qui, 
chose  étrange,  le  préfèrent  k  Tautre  en  raison  de  sa 
plus  grande  force. 

Enfin,  deux  variétés  botaniques,  produites  peut-élre 
par  la  nature  du  sol  et  des  influences  de  culture,  mé- 
ritent d*élre  mentionnées.  Leurs  noms  sont  tirés  de  la 
comparaison  des  feuilles  avec  certains  objets. 

Le  Pet^  lengua  de  vaca  (langue  de  vache). 

Le  Pet^  pacoba.  En  guarani,  pacoba  veut  dire  fro- 
nane.  Sa  feuille,  d*un  vert  vif,  satinée,  rappelle  en  ef- 
fet celle  du  bananier:  il  est  peu  connu,  et  l'on  ignore 
son  origine. 

J'ai  parlé  de  Tabandon  dans  lequel  était  tombée  la 
culture  du  Pety  pucu.  On  peut  en  dire  autant  de  celle 
du  Tabac  noir  (torcido)^  qui  provoquée  par  TEspagne 
avait  acquis,  on  Ta  vu,  un  grand  développement  (1). 

Hais,  au  Brésil,  cette  variété  a  conservé  son  impor- 
tance et  sa  supériorité.  Les  provinces  de  Bahia,  de 
Minas,  de  Saint  Paul,  les  environs  de  Santos  surtout, 
fournissent  le  plus  estimé.  On  çn  tirait  autrefois  des 


(1)  Un  habitant  de  Reeoletoi,  bameao  situé  à  noe  liene  de  TAssomp- 
tien,  Dibriquf  seul  une  petite  qaaotité  de  Tabac  noir,  et  rît  dn  produit 
fii*il  en  tire  chaque  année.  11  le  vend  4  à  5  réaui  la  lirre,  tandis  que  la 
Béme  quantité  de  Tabac  ordinaire  vaudrait  un  demi-réal  et  moins  en- 
core. Le  Tabac  noir  a  ooosUmnient  un  prii  plus  élevé  que  Tautre,  sa  pré- 
paration exigeant  une  manipulation  compliquée.  Sous  le  gouvernement  de 
FEspagne,  la  régie  en  recueillait  10,273  arrobes.  Le  plus  estimé  venait  du 
piiaèlo  de  San-Joaquin  :  elle  le  payait  27  réam  Farrâbe. 
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Missions  de  la  rive  gauche  de  l'Uruguay;  maintenant 
c'est  à  peine  si  la  plante  y  est  connue,  tant  la  déea« 
dence  de  ces  établissements  célèbres  est  complète! 

Corrientes  fabrique  aussi  du  Tabac  noir.  M.  Bon* 
pland  le  trouve  assez  semblable  à  celui  de  TOrénoque 
et  (lu  Rio-Negro,  qui  jouit  d'une  grande  réputation 
parmi  les  planteurs  de  la  Guyane.  Mais  à  Corrientes 
comme  au  Paraguay,  le  bas  prix  du  Tabac  rouge,  Tex-- 
trèmo  simplicité  d'une  préparation  qui  exige  pour 
Tautie  des  soins  minutieux,  en  restreignent  chaque 
jour  la  production;  et  sous  ce  rapport,  la  Confédéra* 
tion  Argentine  est  en  partie  tributaire  de  Tempire  du 
Brésil. 

Tous  les  terrains  ne  conviennent  pas  également  à 
la  précieuse  solanée  et  quelques-uns  sont  impropres 
à  sa  culture.  Au  Paraguay,  de  même  qu*à  la  Havane, 
la  terre  rouge  est  celle  qui  donne  les  produits  les  plus 
beaux  et  les  meilleurs  (l). 

La  terre  rouge  milofkgée  de  sabh  et  les  difricUs 
viennent  ensuite.  On  choisit  toujours  un  sol  modéré- 
ment riche  et  léger.  Au  Brésil,  on  accorde  la  préférence 
à  celui  qui  convient  au  bananier.  Enfin,  on  ne  plaate 
jamais  le  Tabac  en  terre  noire  ni  dans  les  sables,  afin 
d'éviter  des  conditions  extrêmes  d'humidité  et  de  sé- 
cheresse. 

Les  semis  commencent  après  la  semaine  sainte,  ra- 
rement auparavant.  On  sème  assex  ordinairement  dans 
un  défriché»  en  mai,  pour  planter  en  septembre  ;  en 

(l>  V«;ci  i^iis  iMvt  11  4miM»  wtitfwt .  pp.  tl.  15. 
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juin,  pour  planter  en  octobre.  Un  lieu  fumé  permet 
d'attendre  le  mois  d'août  qui  répond  au  milieu  de  Thi- 
ver.  Presque  toujours  les  semis  sont  trop  drus.  On  ne 
sait  pas  obvier  à  la  petitesse  des  graines  en  les  mêlant 
Gomme  dans  le  Nord-Amérique,  avec  du  sable  ou  des 
cendres»  dans  de  certaines  proportions.  Les  jeunes 
plants  sont  ensuite  abandonnés^  à  eux-mêmes  sans 
qu'on  prenne  soin  de  les  éclaircir,  de  les  préserver,  è 
Taide  de  châssis  ou  de  toiles,  des  pluies  trop  abondantes 
et  des  ardeurs  du  soleil. 

Vers  le  45  septembre,  ils  ont  acquis  cinq  ou  six 
feuilles  et  une  consistance  qui  permet  leur  transplan- 
tation. 

On  plante  le  Tabac  en  lignes  d'une  longueur  indé- 
terminée, et  espacées  d'une  vare.  La  distance  entre 
chaque  pied  varie,  suivant  les  localités,  d'un  tiers  à 
une  demi-vare  ;  rarement  elle  est  plus  grande. 

Au  moment  où  le  Tabac  montre  ses  premiers  épis, 
on  doit  le  pincer  (capar)^  c'est-à-dire  couper  ou  casser 
la  tigo au-dessous  du  point  de  floraison.  De  nombreux 
bourgeons  naissent  bientôt  sur  elle  ;  on  les  arrache,  à 
l'exception  de  deux  ou  trois  que  Ton  conserve  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Cet  émondage, 
commun  à  toutes  les  variétés  de  Tabac,  nécessite 
un  parcours  fréquent  de  la  plantation,  des  vbites 
prcMfue  journalières. 

On  ne  pince  jamais  le  Tabac  long. 

Ces  deux  opérations,  répétées  à  de  courts  inter- 
valles, sont  accompagnées  de  la  cueillette  des  feuilles 
inférieures,  désignées  en  Hollande  sous  les  noms  de 
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feuilles  de  cœur  et  feuilles  de  terre,  toujours  tachées, 
flétries  par  ie  contact  et  Thumidité  du  sol  :  elles  sont 
sans  valeur. 

Mais  à  cela  ne  se  bornent  pas  les  soins  du  cultiva- 
teur, et  les  ennemis  du  précieux  végétal,  les  insectes 
nombreux  qui  souvent  anéantissent  en  quelques  heures 
les  récoltes  de  la  plus  riche  apparence,  tiennent  sans 
cesse  sa  vigilance  en  éveil.  Parmi  eux,  les  sauterelles 
sont  les  plus  redoutables. 

Les  fourmis,  les  larves  des  papillons,  font  aussi  au 
Tabac  une  guerre  acharnée.  Les  Brésiliens  le  pré- 
servent de  leurs  attaques,  en  semant  entre  les  lignes 
du  manioc  ou  du  mais,  sur  lequel  les  insectes  se  jettent 
de  préférence.  Ici,  on  néglige  ces  simples  précautions. 

Quelques  phénomènes  météorologiques  exercent 
une  influence  notable  sur  le  sort  des  récoltes. 

J'ai  parlé  des  conditions  nécessaires  au  succès  de  la 
transplantation.  La  sécheresse  et  Thumidité,  au  delà 
de  certaines  limites,  produisent  des  effets  désastreux. 
En  1847»  la  récolte  ne  devait  pas  su£Bre  aux  besoins 
du  pays,  les  derniers  mois  de  Tannée  précédente  ayant 
été  marqués  par  une  grande  sécheresse.  Cette  disette 
revient  sans  cesse,  toujours  avec  la  même  cause,  et  ja- 
mais un  planteur  n'a  songé  à  utiliser  les  sources  nom- 
breuses et  les  rivières  qui  sillonnent  le  pays. 

Les  pluies  se  prolongent  rarement  de  manière  à 
inspirer  de  sérieuses  inquiétudes.  Elles  ont  pour  pre- 
mier efiet  d'amener  dans  les  feuilles  un  développement 
qui  nuit  à  leur  qualité;  plus  tard  elles  sont  très-fâ- 
cheuses, si  le  soleil  se  montre  à  leur  suite.  Aussi  les 
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Brésiliens  ont-ils  reporté  la  culture  de  la  plante  dans 
rintérieur  des  terres,  où  les  saisons  offrent  plus  de  ré* 
gutarilé  que  sur  les  côtes. 

La  grêle  est  à  peine  connue;  mais  dans  les  ouragans, 
si  fréquents  sur  les  bords  du  Paranà,  la  force  du  vent 
brise  les  plants  et  les  arrache. 

Enfin,  quatre  mois  environ  se  sont  écoulés  depuis  la 
transplantation  qui  a  échappé  à  toutes  les  causes  de  des- 
truction;  les  pousses  terminales  ont  pris  un  certain  dé- 
veloppement; Tépoque  de  la  maturité  est  proche. 

L'angle  aigu  que  formaient  les  feuilles  avec  la  tige 
»  est  ouvert  peu  à  peu  ;  elles  penchent  vers  la  terre  ;  il 
semble  que  leur  pétiole  ne  puisse  les  supporter.  Elles 
sont  grasses  au  toucher,  gluantes,  et  se  brisent  sous 
une  faible  pression.  En  même  temps,  Taspect  et  la 
couleur  sont  modifiés  ;  elles  paraissent  comme  flétries. 
Leur  couleur  verte  primitive  est  devenue  plus  obscure 
et  marbrée  de  taches  jaunâtres  de  différentes  gran- 
deurs. Elles  exhalent  une  odeur  vireuse  mi  generi$ 
très* caractéristique.  Toutefois,  il  faut  se  garder  d'at- 
tribuer à  ces  signes  une  valeur  trop  absolue  :  Tobser- 
valion  et  Texpérience  apprennent  mieux  encore  à  con- 
naître le  momeut  précis  de  la  récolte. 

Les  feuilles  mûrissent  successivement  et  de  bas  en 
haut;  rarement  toutes  celles  d'un  même  pied  viennent 
à  point  à  la  fois.  Dans  chaque  cueillette,  chaque  plant 
donne  ordinairement  de  quatre  à  cinq  feuilles.  Celles 
du  tronc  sont  plus  grandes  et  de  meilleure  qualité  que 
celles  des  branches,  et  leur  produit  a  plus  de  prix.  C'est 
le  Tabac  de  feuilles  (de  hojas)  ;  l'autre  prend  le  nom 
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de  Tabac  de  pipe  {de  jnto).  Mais  si  toutes  les  circon- 
stances de  la  récolte  ont  été  favorables,  cette  circon- 
stance,  réelle  au  fond,  devient  fort  difficile  à  apprécier. 

En  reculant  le  moment  de  la  cueillette»  la  force  et 
Tâcreté  du  Tabac  se  développent  davantage;  et  comme 
on  prive  la  plante  d'une  partie  de  ses  feuilles,  celles 
qui  restent  sont  plus  chargées  de  sucs,  plus  riches  en 
principes  gommeux  et  aromatiques.  Elles  donnent  alors 
le  Tabac  tacheté  {Pety  para)^  qui,  comme  je  Tai  dit 
plus  haut,  n'entre  dans  Texportation  que  pour  des 
quantités  tout  à  fait  insignifiantes. 

Au  Paraguay,  la  préparation  du  Tabac  est  fort  simple; 
Ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  dessiccation.  Les  feuilles, 
réunies  en  manoques  et  desséchées  suivant  les  règles  que 
nous  avons  exposées  (1  ),  ne  doivent  point,  avant  d'être 
livrées  au  commerce,  subir  cette  série  d'opérations  qui 
constituent  ailleurs  une  science  particulière  dont  Tap- 
plication  est  confiée,  dans  ses  différentes  branches,  à 
des  ouvriers  spéciaux.  On  se  contente  d'en  faire  des 
carottes  (mazos),  que  l'on  conserve  dans  des  coffres 
en  cuir  (petaeas)  jusqu'au  moment  de  la  vente. 

En  général,  ces  carottes  pèsent  un  kHogramme.  k 
Villa-Rica  leur  poids  est  plus  faible;  il  ne  dépasse  pas 
750  grammes;  seize  carottes  venant  de  ce  district  font 
presque  invariablement  une  arrobe  d'Espagne. 

Les  rares  voyageurs  qui  à  plusieurs  époques  et  à  des 
titres  très-divers  ont  pu  pénétrer  au  Paraguay,  sont 
unanimes  dans  l'opinion  qu'ils  mettent  sur  les  Tabacs 

rt}(;M«Mfrd,p.  18. 
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de  cette  partie  de  TÂmérique.  Ils  n'hésitent  pas  à  les 
plaecr  sur  la  même  ligne  que  ceux  de  Cuba. 

Azara  assure  qu'ils  ont  bon  goût  et  peu  de  force  ; 
cette  assertion  n'est  pas  exacte,  et  me  porterait  à  croire 
qu'il  en  a  rarement  fait  usage. 

Le  docteur  Rengger,  dans  l'ouvrage  que  sa  mort 
inattendue  et  très -regrettable  ne  lui  a  pas  permis 
d'achever,  a  écrit  ces  lignes  :  «  D'après  le  jugement 
des  connaisseurs,  le  Tabac  du  Paraguay  est  d'un  goût 
plus  fin  que  le  meilleur  Tabac  de  la  Havane.  Il  a  une 
odeur  aromatique  qui  ne  devient  jamais  désagréable, 
lors  même  qu'elle  s'attache  aux  habits  (1).  » 

M.  Bonpiand  penche  vers  l'opinion  un  peu  louan- 
geuse du  voyageur  suisse.  Il  avouait  que  des  cigares 
de  choix,  conservés  pendant  plusieurs  années,  l'avaient 
laissé  dans  le  doute. 

Les  Tabacs  du  Paraguay  ont  incontestablement  de 
grandes  qualités.  En  France,  les  essais  de  l'Adminis- 
tration ont  prouvé  qu'ils  pouvaient  entrer  avec  avan- 
tage dans  ses  approvisionnements  (2).  Leurs  défauts 
tiennent  à  Fabsence  de  soins  dans  la  culture,  à  une  ré- 
colte prématurée  ou  tardive,  à  la  dégénérescence  ra- 


(1)  BB506BB,  neiiê  naeh  Paraguay.  Atran,  1S35,  in-S*. 

(2)  Oaas  la  lettre  qa*il  m"ê  éerite,  pour  in*4cciuer  réception  des  ëchao- 
tillous  que  je  lai  arais  adressés,  M.  le  Directeor  de  rAdmiaistratloQ  des 
Tatacs  s'eiprime  aiosi  : 

«  Les  Tabacs  da  Paraj^ay  x'appliqaent  fort  utilement  aai  fabrications, 
ef  je  Terrais  on  assez  grand  avantage  h  ponroir  les  faire  entrer  dans  les 
approTisioiMiements  généraai  de  la  Régie,  si  Too  poorait  être  sur  qa'après 
leur  achat  dans  le  pays,  TeipëditioQ  poor  TEorope  en  fAt  toujours  pOê- 
h\bk.  »  Voy.  Mém.  eit,  p.  77. 
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pide  de  la  graine  qu'il  faudrait  renouveler  souvent,  aux 
procédés  défectueux  suivis  dans  la  fabrication,  à  la 
présence  de  feuilles  avariées,  etc.,  bien  plus  qu'à 
leur  nature.  Les  habitants  ont  d'ailleurs  réservé  de  tout 
temps  pour  eux-mêmes  le  Tabac  de  bonne  qualité, 
et  il  convient  de  tenir  grand  compte  d'une  pareille 
circonstance  dans  l'examen  de  cette  question. 

Les  cigares  que  l'on  tirait  autrefois  des  villes  fron» 
tières,  dltapua,  par  exemple,  fabriqués  et  vendus  par 
les  soldais  de  la  garnison,  ne  valaient  rien.  Dans  les 
maisons  particulières,  où  leur  préparation  rentre  dans 
les  attributions  des  jeunes  filles,  leur  qualité  est  tout 
autre.  Aujourd'hui,  quelques  négociants  étrangers,  en 
exerçant  une  surveillance  continuelle  sur  les  ouvrières, 
obtiennent  des  cigares  moins  inégaux,  faits  de  feuilles 
mieux  choisies,  mais  qui  n'offrent  pas  encore  la  per- 
fection de  ceux  de  la  Havane.  Le  temps,  cause  puis- 
sante d'amélioration  pour  le  Tabac,  ne  peut  d'ailleurs 
exercer  ici  son  influence  salutaire,  car  conserver  serait 
contraire  aux  habitudes  indiennes  du  pays,  et  la  pro- 
vision de  chacun  finit  au  jour  de  la  récolte. 

Mais  au  Paraguay  comme  à  la  Havane,  les  produits 
différent  entre  eux  suivant  les  localités.  Les  plus  esti- 
més viennent  du  département  de  Villa-Rica.  Le  Tabac 
dit  de  Vallès  (récolté  dans  les  vallées  d'Itagua  et  de 
Pirayu  situées  près  de  l'Assomption,  et  qui  s'étendent 
jusqu'au  pied  de  cette  crête  montagneuse  désignée  par 
le  nom  générique  de  Cordillera),  plus  fort,  souvent 
amer,  est  moins  recherché  des  spéculateurs  étrangers. 

Transportée  dans  les  latitudes  tempérées,  la  platite 
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j  garde  ses  caractères  et  ses  qualités.  Les  essais  tentés 
par  la  Régie  dans  TE.  de  la  France,  ne  laissent  à 
cet  égard  aucun  doute. 

Quelle  quantité  de  Tabac  récolte-t-on  annuellement 
au  Paraguay? 

Quelle  quantité  livre-t-on  à  l'exportation? 

En  retranchant  le  second  chiffre  du  premier,  la  dif- 
férence serait  Texpression  de  la  consommation  inté- 
rieure. Mais  un  pareil  calcul  ne  saurait  offrir  une  ri- 
goureuse exactitude,  car  je  doute  que  le  gouvernement 
ait  jamais  fait  dresser  une  statistique  de  la  production 
du  Tabac,  et  c'est  depuis  peu  d'années  seulement  qu'il 
publie  les  chiffres  ofQciels  de  son  exportation  :  il  faut 
donc  s'en  tenir  à  des  calculs  approximatifs. 

Durant  les  heures  de  sa  longue  détention,  M.  Bon* 
pland  a  dressé  le  tableau  suivant  de  \^  récolte  distri- 
buée par  districts  : 
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TABLBAU  PAR  LOCAUTSS  DU  TABAÛ  RÉCOLTA  AU  PABAQUAT  BN  1829. 


trrobes. 

âssonPTiot 1 ,100 

LABBABÊ 400 

•AV-LOUIXO 100 

UFIATA 400 

ITAOOA 1,000 

IFAR 100 

81  ABIVBAlt 100 

ITA 400 

AI601TU1A 100 

TAOUAtOV 1,000 

PARA80A1T 1,000 

TBIHBIEE 600 

CAIAPIOVA t ,  000 

ACAAT 1 ,000 

TOBAPT 1,000 

TBUII 1,000 

CAAPICO 100 

fUIQOIO 0,000 

AOATAPE ^..  400 

UHOLIVOl 100 

PIBATO 1,000 

COBOPATTI 700 

CAftCUPE 400 

lAI-BOQirE 100 

IPACABAHT 100 

ATIBA 1,000 

TABATT 1 ,000 

ALTOl 1,000 

ABEOOA 700 

LWPIO 400 

PBIOV 101 

À  reporter i7,ooo 


arrobes. 

neport 17,000 

BHBOICADA 100 

■AHAIBI 400 

OBOHBT-tVBII 1,800 

CATIOUA 1,000 

TPOITA 1,000 

OVAUPOTI 1,000 

PIUBBBUT 1,100 

CAWT    1,000 

▼UEimU 1 ,  000 

ABBOTOl 1,100 

AJOI 1^000 

ITATAI 1,000 

▼ILU*BICA. 0,000 

ITAPE 1,000 

ACAI-OOAXÏÏ 4  ,  000 

CAAIAPA 1 ,000 

TOT! 1,000 

▼ILLA-BBU 1,000. 

nElBDCO 4,000 

SAI-HIGUEi 1,100 

lAITA-HABIA  DA  ft 1,100 

SA«*I6IACI0*6UAXn 1 ,000 

lAVTA-BOIA 1,000 

lAITIAOO 4,000 

lAI-COlHB 1,000 

ITAPOA 1,000 

TBIIIDAD 000 

JElUl 400 

BOBI 1,000 

lAM-PimO 1,000 


Total. 


101,000 


106,900  arrobes  =  1,229,350  kilog. 

Cette  quantité  est  trop  faible.  Vers  le  même  temps, 
45,000  arrobes  sortaient,  chaque  année,  par  la  voie 
d'Itapua,  comptoir  ouvert  aux  seuls  trafiquants  brési- 
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lieofiL  Cest  ainsi  que,  de  1831  à  1835, 8,050,000  kilog. 
oot  élé  exportés  ;  et  sans  les  entraves  incroyables  dont 
le  Dictateur  avait  chargé  ce  vestige  de  transactions 
commerciales,  à  coup  sûr  ce  chiffre  se  serait  élevé  plus 
haut. 

Il  faut  d'ailleurs  avoir  égard  à  la  consommation  in- 
térieure, laquelle  est  énorme,  et  ne  saurait  être  éva- 
luée à  moins  de  6  kilogrammes  par  individu  et  par  an, 
abstraction  faite  des  déchets.  Cette  évaluation  reste 
même  au-dessous  de  la  vérité. 

Le  Tabac  est,  en  effet,  d'un  usage  général,  et  pour 
ainsi  dire  sans  exception.  Les  enfants  apprennent  à 
iaire  un  cigare  avant  de  savoir  parler.  Les  hommes, 
énervés  par  un  climat  brûlant,  sans  souci  du  lende- 
main, sans  stimulant  capable  de  vaincre  leur  indolence 
et  de  les  pousser  au  travail  ;  les  femmes,  soumises  à 
des  habitudes  plus  sédentaires  encore,  cherchent  dans 
Tabus  de  cette  feuille  une  ressource  contre  Tennui,  des 
jouissances  et  un  passe- temps  sans  fatigue.  C'est  fort 
justement  que  l'on  peut  appliquer  aux  habitants  du 
Paraguay  ces  paroles  d'Antonil  que  nous  avons  prises 
pour  épigraphe  de  notre  Ëtude  :  «  Homens  ha,  que  pa-^ 
rece  nâo  podem  viver  sem  este  quinto  elemento...  (1  ).  » 

Les  chiffres  de  M.  Bonpiand  donnent,  au  contraire, 
une  juste  idée  des  récoltes  relatives. 

Dans  ces  dernières  années,  l'industrie  à  la  fois  agri* 
cole  et  manufacturière  du  Tabac  a  pris  un  grand  déve- 
loppement. L'exportation  du  district  de  Villa-Rica, 

(1)  Aimii  J.  Antoififc,  Cmifurm  §  ûpulmeia  âo  Broiil,  ch.  vm. 
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qui  de  16,000  arrobes  (181i),  s'était  encore  abaissée 
sous  rinfluence  de  rinterdiction  du  commerce»  s'éle- 
vait déjà  en  18i6  à  60,000  arrobes,  grâce  aux  débou- 
chés ouverts  par  Fintervention  anglo-française  dans 
la  Plata,  et  depuis  cette  époque,  elle  a  conservé  sa 
marche  ascensionnelle  :  dès  4855,  elle  avait  plus  que 
doublé. 

Le  mouvement  commercial  par  le  port  de  TAssomp* 
tion  présente  les  mêmes  résultats  favorables.  La  valeur 
totale  des  produits  exportés,  qui  était  de  1 ,330,000  fr. 
en  1855,  s'est  élevée,  en  1857,  h  2,478,170  fr.  (1). 
Ces  chiffres,  que  je  puise  à  une  source  officielle,  ne 
contiennent  pas  le  dernier  mot  de  la  production,  qui 
parait  être  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  de- 
mandes de  l'étranger  (2). 

Les  prix  ont  varié  suivant  les  mêmes  proportions, 
au  moins  dans  Tintérieur  du  pays. 

La  Régie  vendait  9  piastres  ce  qui  lui  en  coûtait  2. 

Plus  tard,  Francia,  en  ouvrant  des  relations  avec  le 
Brésil,  attribua  au  Tabac  une  valeur  tout  à  fait  arbi- 
traire; il  fixa  le  prix  de  l'arrobe  à  5  piastres,  avec  un 
droit  de  sortie  de  5  réaux.  Les  négociants  devaient 
prendre  un  tiers  de  leurs  achats  dans  les  magasins  de 
l'État.  Ils  furent  donc  obligés  d'enfler  considérable- 

(1)  Soil  pour  cette  dernière  toDée  235,288  arrobes  (  à  3  piastres  >. 
Eo  1851,  yécriYais  :  «  ...  Le  Paraguay  produit  450,000  arrobes  de  Tabac, 
VÊT  IcaqneUes  il  peut  en  verser  dans  le  commerce  près  de  200,000.  »  (Loc. 
ctl.,  p.  25.)  Oq  Toit  combieo  mes  calcols,  poar  être  approiimatifs,  s'éloi- 
goaieiit  peo  de  la  vérité. 

(2)  Ces  demandes  se  sont  ralenties  en  1860.  Noos  ne  irooTons  poor  Tei- 
porUlion  de  celte  année  qne  292,834  piastres  ^1,581,303  fr.  60  c),  repré- 
mtani  la  valeur  des  tabnca  bruis  si  calk  das  cigaras  eiportén. 


DD  TABAC.  8t 

ment  les  prix  des  articles  d'Europe  qu'ils  donnaient  en 
échange,  et  que  le  transport  à  d'aussi  grandes  distances 
dans  l'intérieur  des  terres  avait  déjà  décuplés. 

Il  y  a  dix  ans,  le  Tabac  de  bonne  qualité  coûtait  à 
Villa-Rica,  en  moyenne,  de  8  à  10  réaux  l'arrobe.  La 
récolte  avait-elle  été  mauvaise,  le  prix  ne  dépassait 
pas  2  piastres.  L'ouverture  du  port  de  l'Assomption 
(juillet  4851)  a  donné  à  ce  produit,  dont  la  consom- 
mation augmente  incessamment  en  Europe,  une  valeur 
toujours  croissante  :  aussi  ce  prix  autrefois  excep* 
tionnel  de  S  piastres  est-il  souvent  dépassé,  et  l'on  ne 
peut  s'expliquer  le  bon  marché  relatif  des  Tabacs  du 
Paraguay,  que  par  le  développement  de  la  culture  et 
l'importance  de  plus  en  plus  grande  de  la  production. 

En  prenant  de  l'extension ,  cette  branche  d'indus- 
trie agricole  s'est  aussi  perfectionnée,  surtout  dans 
te  département  de  Villa-Rica,  dont  les  produits  con- 
servent une  supériorité  marquée  sur  les  Tabacs  des 
vallées  voisines  de  l'Assomption  {de  Valle$).  En  même 
temps,  on  a  introduit  la  graine  des  meilleures  sortes  de 
la  Havane;  et,  sous  le  nom  de  Pety  hobi  (Tabac  vert), 
on  cultive  une  variété  qui  entre  principalement  dans 
la  fabrication  des  cigares  de  choix.  Cette  fabrication  a 
fait  elle-même  des  progrès  notables,  et  l'on  exporte 
aujourd'hui,  en  boites  convenablement  parées,  au 
prix  de  5  piastres  (  27  fr.  )  le  mille,  des  cigares  qui 
peuvent  soutenir  la  comparaison,  sur  les  marchés  de 
l'Europe,  avec  ceux  des  États-Unis  et  de  Manille.  Le 
prix  des  qualités  ordinaires  varie  de  1 2  réaux  à  2  pias- 
tres. De  28,800  fr.  (de  juillet  1854  au  31  décembre 
n.  6 
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4852),  la  Taleur  des  cigares  exportés  s'est  élevée,  en 
4857,  à  87,560  fr.;  et  en  1860,  à  413,392  fr.  (4). 

L'emballage  des  Tabacs  bruts,  mieux  assortis,  s'est 
sensiblement  amélioré,  et  Ton  a  substitué  avec  avan- 
tage la  toile  aux  enveloppes  en  cuir  de  hadu({petaea$). 
Il  reste  encore  quelques  progrès  i  réaliser  dans  la  cul* 
ture  de  la  plante,  et  certaines  pratiques  vicieuses  à  ré- 
former dans  le  conditionnement  de  ses  produits.  Ainsi, 
Tbabitude  généralement  répandue  de  serrer  trop  forte- 
ment les  carottes  a  de  grands  inconvénients.  Au  mo- 
ment de  la  mise  en  œuvre,  il  devient  très-difficile  de 
séparer  les  feuilles  sans  les  briser;  il  en  résulte  un  dé- 
chet considérable.  L'Administration  française  a  éveillé 
sur  ce  point  Tattentioq  des  producteurs.  En  somme, 
nous  le  constatons  avec  empressement,  il  y  a  progrès. 
Les  habitants,  stimulés  par  Tappât  d'un  gain  facile  et 
assuré,  ont  su  vaincre  leur  indolence  naturelle  et  plier 
leurs  habitudes  routinières  aux  conseils  des  n^ociants 
et  aux  exigences  de  la  consommation  :  un  tel  résultat 
est  d'un  heureux  augure  pour  l'avenir  de  ce  beau  pay». 


U) 


Soil  5,386,000  cigares  pour  22,460  piastres  (h  4  piastres  le  miUa). 


CHAPITRE  VI. 


âniciiLTiiu  (sDite).  —  rtèBinn  Aaiicoui. 


Ij&  MAmoc,  Mandioca  {Jalrapha  Jampha,  L.— -'Eu- 
^orbiacées),  était  avec  le  mais  un  des  rares  végélaux 
cultivés  par  les  Guaranis  avant  l'arrivée  des  Euro- 
péens auxquels  ils  le  firent  connaître,  bien  loin  d*avoir 
été  transporté  d'Afrique  en  Amérique  pour  servir  à  la 
nourriture  des  Nègres,  comme  le  prétend  Raynal  (4). 
Denos  jours,  au  Paraguay,  cette  plante  tropicale  forme 
la  base  de  l'alimentation  de  la  classe  pauvre,  qu'elle 
eonstitoe  même  presque  exclusivement  associée  aux 
oranges;  et  pour  le  reste  de  la  population,  elle  remplace 
la  pain,  les  céréales  et  les  farineux.  Pour  tous,  en  un 

(1)  BiiMre  pkiloiophique  dtê  ÉtablUêewuntt  du  Européim  taM  les 
AeMf-Ittdei.  t.  III,  p.  312-214.  itandioea  cl  Uanioc  litaueoi  de  Manihoi, 
MB  baRien  de  Tetpèce  ▼éoéntufc. 
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mot,  le  Bhnioc  est  Talimeot  principal,  essentiel;  Qoe 
plante  sociale  d*one  importance  telle  à  leurs  yeux, 
qu'ils  ne  sauraient  comprendre  Texistence  d'un  pays 
qui  en  serait  privé. 

On  connaît  deux  espèces  de  Manioc,  qui  diffk^ent 
entre  elles  par  leurs  propriétés  beaucoup  plus  encore 
que  par  leurs  caractères  botaniques  :  Tune  est  la  Jtoi* 
dioca  duke  (douce)  ;  l'autre  la  if.  brava  (vénéneuse). 
Nous  dirons  quelques  mots  de  cette  dernière,  peu  con- 
nue au  Paraguay,  mab  répandue  sur  toute  la  surface 
du  Brésil. 

Les  Paraguayos  cultivent  trois  variétés  de  Manioc 
doux,  (o^  en  Guarani)  : 

La  Maniioca  eokmda  (rouge)  (Jfoiiiîd  pyfa)  ; 

La  Maniioca  blanca  (blanche)  {MaaUd  mortOi); 

La  ManàioM  graaie  (grande)  {Maniià  guaxu). 

Le  Manioc,  dont  la  culture  ne  parait  pas  dépasser 
les  80*  du  côié  du  S.,  se  multiplie  par  œilletoM»  par 
fragments  de  racines  et  de  tiges,  que  Ton  plante  depim 
août  jusqu'en  novembre,  à  b  distance  d'un  vare,  daas 
on  sol  richct  profond  et  on  peo  homide.  Dans  le  pm-* 
mier  cas,  on  récolte  en  février,  et  dans  le  second,  « 
mai,  juin  rt  juillet;  les  racines  sont  alors  de  meilleoie 
qoalilé.  Cette  coltore,  asses  aoal^^oe  à  celle  dt  h 
pomme  de  terre,  épuise  promptement  le  sol.  Pko  pM- 
doettve  poor  on  temps  et  one  surface  donnés,  elle 
exige  des  soins  répétés,  rt  c'est  avec  raison  qoe  M.  de 
Homboldt  a  écrit  :  c  Un  peuple  qui  sait  planter  le 
latropha,  a  déjà  fait  un  certain  pas  vers  h  mSàr 
•atioo.a 
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Les  tiges  droites,  charnues,  hautes  de  1  Si  8  mètres 
et  plus,  et  les  feuilles  vertes,  luisantes,  épaisses  et  lon- 
guement pétiolées,  serrent  à  la  nourriture  du  bétail  et 
des  chevaux. 

Les  racines  fusiformes,  de  dimensions  variables, 
pouvant  atteindre  une  vare  en  longueur  (M.  guaxu)^ 
à  épiderme  mince,  légèrement  brun  ou  grisâtre,  ont 
une  chair  blanche,  compacte,  laiteuse,  et  contiennent 
une  quantité  notable  de  fécule  amylacée.  On  mange  ces 
raeines  cuites  sous  la  cendre,  ou  bouillies  dans  Teau  ; 
seules,  ou  en  guise  de  pain  avec  la  viande  et  les  duke$ 
(confitures)  :  c'est  un  aliment  très-agréable,  très-sain, 
et  que  je  place  immédiatement  après  le  riz  dans  la 
série  des  substances  succédanées  des  céréales.  Soumises 
à  Faction  de  la  râpe  et  lavées  ii  grande  eau,  elles 
donnent  une  fécule  qui  se  dépose  au  fond  du  vase 
sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  et  très-fine.  On 
décante,  et  le  résidu,  séché  au  soleil,  est  de  Tamidon 
trè»-pur,  nommé  canave  aux  Antilles,  dont  on  fait 
au  Paraguay,  en  l'associant  à  de  la  graisse  et  à  des 
OU&,  des  gâteaux  assez  semblables  à  de  petites  brio- 
dies  nommés  chipas.  Ce  mets ,  excellent  lorsqu'il  est 
finis,  est  vendu  par  les  femmes  métisses  (chinas) 
dans  les  rues  de  l'Assomption,  au  prix  de  4  réal  et  de 
1/2  réal  la  pièce.  La  pulpe  ou  le  résidu  (afrecho^  en 
Guar.  tepirati),  sert  d'aliment  à  la  classe  indigente. 
L'amidon  de  Manioc  (almidon  de  Mandioca)^  dont  le 
prix  parait  avoir  beaucoup  augmenté  depuis  quelques 
années,  est  exporté  en  quantités  assez  considérables 
dans  les  ports  de  la  Plata;  il  est  soumise  des  droits  de 


M  AGBICULTUM. 

sortie  moins  considérables  que  les  autres  denrées  (4  )• 
On  conserve  le  Manioc  en  le  faisant  sécher  au  four 
ou  au  soleil,  et  il  prend  alors  le  nom  de  Mandiàpapi. 
Après  avoir  épluché  les  racines,  on  les  fend  presque 
entièrement  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et  on  ex- 
pose à  Tair  libre  jusqu'à  complète  dessiccation»  les 
deux  moitiés  que  Ton  tient  écartées  Tune  de  Tautreen 
les  mettant  à  cheval  sur  une  corde.  Ainsi  préparé,  le 
Manioc  cesse  d'être  un  aliment  agréable  pour  les  étran- 
gers. Il  contracte  en  séchant  une  odeur  et  un  goût  partien* 
tiers  qui  répugnent  à  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués.  Il 
semble  que,  sous  Tinfluence  des  agents  atmosphériques, 
la  matière  azotée  unie  à  la  fécule  ait  subi  un  commen* 
cément  de  décomposition.  On  sèche  les  deux  variétés 
blanca  et  colorada^  et  de  préférence  la  première;  la 
M.  guaxu^  dont  les  racines  sont  beaucoup  plus  grosses, 
fournit  aussi  plus  d'amidon. 

Au  Brésil»  c'est  de  l'autre  espèce  (Mondtoca  brava) 
que  l'on  obtient  la  farine  (farit^)  dont  l'usage  est 
général  dans  tout  l'empire  transocéanique.  Cette  fa- 
rine, soumise  à  une  forte  pression  dans  des  paniers 
flexibles  faits  de  fils  de  palmier  pour  en  extraire  le 
suc  qui  est  un  poison  très-actif,  desséchée  et  torréfiée 
dans  de  grandes  bassines  de  cuivre,  constitue  le  tapioka 
du  commerce.  Mêlée  à  tous  les  aliments,  elle  sert  de 
pain,  et  constitue  avec  les  haricots  noirs  (feijôes)^  la 

(1)  Le  prii  de  It  ftrioe  de  Maoioc  s'est  élevé  de  13  Tr.  en  1853,  è  tlO  fr. 
en  1857  les  100  Idl.  Voy.  1. 1,  le  Ubleau  de  la  p.  315.  Elle  lifÉMil  dam 
les  etporUtioDS  de  1854  pour  23,325  arrobes,  d'âne  valeur  de  57,000  Dr.; 
eo  1860  elle  y  entre  senlement  pour  870  arrobes,  et  3«466  fr.  80  e.  Les 
dreiia  de  tOTtis  tool^  8  pour  108. 
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noorrilura  presque  exclusive  des  cinq  builièmes  des 
Brésiliens  (1).  Il  y  a  quelques  années,  un  négociant 
portugais  proposa  au  président  Lopez  d'introduire  au 
Paraguay  cette  espèce  de  Manioc  et  d*y  faire  connaître 
les  procédés  de  Textraction  de  sa  fécule;  la  proposition 
ue  fut  pas  agréée.  Ce  refus  était-il  fondé  sur  la  crainte 
de  voir  cette  plante  peu  connue,  si  facile  à  confondre 
avec  sa  congénère»  occasionner  des  accidents  redou- 
tables? Je  rignore.  Toutefois,  Tordre  fut  donné  aux 
commandants  de  plusieurs  districts  de  faire  extraire  de 
la  farine  de  Tespèce  de  Manioc  cultivée  de  temps  immé- 
morial dans  le  pays,  et  j'ai  été  témoin  de  ces  essais 
dans  la  Mission  de  Santa  Rosa  et  dans  d'autres  villages 
indiens.  Us  ne  réussUsaient  que  médiocrement.  I^ 
Manioc  du  Brésil  {M.  brava)  est  incomparablement 
plus  propre  à  la  fabrication  du  tapioka.  Il  ne  saurait, 
d'ailleurs,  servir  à  l'alimentation  sous  une  autre  forme, 
car  personne  n'ignore  que  sa  pulpe  est  imprégnée  d'un 
suc  extrêmement  vénéneux.  Là  où  il  se  répand,  toute 
végétation  disparait,  et  les  animaux  qui  le  boivent  suc- 
combent rapidement.  Oviedo  rapporte  que  les  Indiens 
de  Haïti,  pour  écbapper  à  l'esclavage  que  leur  appor- 
taient les  conquérants,  se  tuaient  en  avalant  le  jus  vé- 
néneux du  Jatropha  (2).  Cependant,  l'économie  do- 

(1)  Oo  met  rar  la  Ubie  une  petite  corbeille  remplie  de  cette  farine,  et 
chaque  conyiYC  è  four  de  rôle  y  plonge  la  cailler  et  même  la  main,  qu*il 
porte  aueaitôt  è  sa  bouche.  L'habitude  ne  tarde  pas  h  émousser  la  répugnance 
que  roo  éproure  à  faire  comme  tout  le  monde. 

(S)  l^asage  de  la  farine  elle-même  n*fst  paa  toujours  sans  incoavé- 
nients.  Je  me  souviens  qn*après  avoir  quitté  le  littoral  pour  m*enlbncer 
dios  rintérieur  du  Brésil,  n'ayant  pas  encore  rhabitode  de  manger  de  la 
viande  lenle,  j'épnwvai  les  symptômes  d*une  entérite  pour  avoir  vmIu 
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mastique  sait  eo  tirar  ptrti.  AiDsi»  oouervé  dans  un 
vass,  il  laisse  déposer  one  matière  visquetse  qui  peot 
servir  à  empeser  le  linge,  et  dans  la  prorince  de  Cor- 
rientes  on  cnltive  qudques  pieds  de  JfoiMlîoM  km» 
ponr  cet  usage,  en  attendant  son  application  aux  arts  et 
è  llndustrie.  Soumis  à  une  âmllition  prolongée,  il  se 
décompose  et  perd  ses  propriétés  Ténéneuses  au  fur  et 
è  mesure  qu*on  Técume.  Dans  les  Gujanes,  ce  suc 
épaissi,  brunâtre,  sert  de  condiment  sous  le  nom  de 
tmkkm,  et  joue  en  cuisine  un  r61e  analogue  à  celui  du 
soiqf ,  qu'on  y  apporte  de  la  Chine.  Telle  est,  en  peu  de 
SMts,  rhisloire  économique  de  celte  production  du  sol 
asaéficain,  si  utile  qu'avec  die  €  Thabilant  de  la  aone 
lofride  pourrait  se  passer  du  lîi  et  des  autres  sortes  de 
froments,  ainsi  que  de  toutes  les  racines  et  fruits  qui 
serrent  à  nourrir  Tespèce  huaaaine  (!)•  »  De  si  pié* 
cieuses  qualités  expliquent  b  oropme  des  Tupjnamhas 
du  Brésil,  qui  regaidaient  le  Mamoecoanae  un  présent 
de  Sumé,  leur  piopkète  lojageur* 

lUb.  Wrmi  les  Céréales,  la  première  place  appar- 
tient au  Xm  Xtiir,  la  senle  gpamince  à  graines 
fiurineuses  que  cultitaient  les;  habitants  du  TSoureau* 
Monde  lors;  de  sa  découverte.  On  peut  donc  lui  appli- 
quer Tépthète  donnée  par  Pline  è  Torge,  cnfi- 
fMSSMum  pruuieiilum%  Trawpertt  en  Afrique  par 
We  ^Mtugais^  U  ne  tarda  pas  à  éirt  introduit  en  En«^ 


«Il 
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rope,  et  quoique  indigène  des  mêmes  régions  que  le 
Manioc,  il  put  prospérer  sous  des  climats  très-divers. 
Oo  sait  la  place  importante  qu'il  occupe  depuis  long- 
temps dans  l'agriculture  de  TEurope  méridionale.  Il 
réussit  encore,  quoique  moins  complètement,  dans  les 
régions  tempérées  ou  presque  froides  de  rAncien- 
Continent,  grâce  à  cette  flexibilité  d'organisation  qui 
caractérise  les  plantes  de  la  famille  des  Graminées,  et 
qu-il  semble  posséder  à  un  plus  haut  degré  que  les 
aotres  Céréales. 

Les  nombreuses  variétés  de  Maïs,  qu'il  faut  étudier 
dans  la  savante  monographie  de  M.  Bonafous  (4),  ne 
sont  pas  toutes  cultivées  au  Paraguay,  où  Ton  connaît 
principalement  les  trois  suivantes  : 

Le  Maïs  doux  (morroneho^  tupi  en  Guarani);  le 
M.  blanc  (moroti)^  et  le  M.  pichingalo. 

La  première  variété,  plus  commune,  donne  un  ren- 
dement plus  considérable  à  cause  de  la  grosseur  de 
l'épi.  Les  grains,  jaunes  et  très-durs,  dépouillés  de 
leur  pellicule  dans  un  mortier  et  cuits  avec  de  la  viande, 
fournissent  un  mets  très-commun  désigné  sous  le  nom 
de  locro.  Bouilli  dans  l'eau  et  mélangé  ensuite  avec  du 
lait,  le  Maïs  constitue  la  mazamorra  des  Hispano- 
Américains,  bu  cangica  des  habitants  du  Brésil. 

Le  M.  blanc  réduit  en  farine  sert  à  faire  desgiteaux 
qui  portent  comme  ceux  d'amidon  de  Manioc  le  nom 
àeehipaSt  mais  qui  ne  les  valent  pas. 

Eifln,  le  Mais  pichingalo,  encore  appelé  assez  im  - 

(1)  H%iMr9  koUmiq^el  économique  dm  M^,  Parb,  lS96,Ui*folio. 
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proprement  M.  toslado  (grillé),  est  beaucoup  motOB 
répandu  que  les  deux  précédents.  Son  nom  lui  vient 
de  ce  qu'on  le  grille  pour  le  manger;  il  est,  en 
effet,  très- tendre.  On  approche  les  épis  du  foyer»  et 
les  grains  prennent  bientôt  une  couleur  brune,  ani- 
logue  à  celle  du  café  torréfié  :  lorsqu'ils  sont  cuits, 
ce  qui  tarde  peu,  on  les  égrène.  Ainsi  préparés,  ik 
servent  de  pain. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  usages  de  la  céréale  ami» 
ricaine.  Fermentée  dans  Teau,  elle  fournit  la  ckidm, 
boisson  enivrante  et  favorite  des  Indiens;  et  Ton  peut 
en  extraire  de  Talcool  en  la  soumettant  à  la  distilla- 
tion après  un  commencement  de  germination.  En- 
fin, il  parait  hors  de  doute  que,  antérieurement  à  la 
découverte,  les  peuples  du  Pérou  et  du  Mexique  ex- 
primaient le  jus  des  tiges  de  la  plante  pour  en  faire  du 
sucre.  Si  cet  usage  a  jamais  existé  au  Paraguay,  Tin* 
troduction  de  la  canne  à  sucre  Taura  fait  abandonner. 
Hais  la  fabrication  des  boissons  spiritueuses  y  est  res- 
tée en  grand  honneur,  et.  j*en  dirai  plus  loin  quelques 
mots. 

Sous  toutes  les  latitudes,  le  produit  du  Maïs  est 
considérable,  mais  trèsirrégulier.  S*il  végète  vigou- 
reusement, à  la  fois  dans  les  régions  dont  la  tempéra- 
ture moyenne  descend  jusqu'à  40^,  et  sous  la  zone 
cquinoxiale  où  elle  s'élève  à  23^,  comme  à  Rio  de 
Janeiro,  il  a  besoin  partout  d'une  grande  humidité*  La 
fréquence  des  pluies  ou  leur  absence  modifie  dooAiiHi- 
gulièrement  le  rendement  de  cette  céréale,  qui  donne 
de  beaux  produits  là  où  l'excès  de  la  chaleur  rend  la 
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ciUlure  du  froment  impraticable.  Maintenant,  si  l'on 
veut  se  rappeler  Tinconstance  et  l'irrégularité  des  mé* 
téores  aqueux  et  les  sécheresses  fréquentes  qui  déso- 
lent le  pays,  on  comprendra  notre  embarras  à  fixer 
le  rendement  du  Maïs.  Si  les  circonstances  sont  favo* 
râbles,  il  peut  donner  3  et  400  pour  1  ;  il  peut  aussi 
ne  donner  que  30  ou  iO  pour  4 .  Enfin,  il  n'est  pas 
sans  exemple  que  Ton  ait  vu  la  récolte  entièrement 
manquer.  De  là  une  extrême  variabilité,  et  parfois  une 
hausse  considérable  et  rapide  dans  les  prix.  De  22  fr. 
rhectolitre  en  4856,  le  Maïs  s'est  élevé,  sur  le  marché 
de  FÂssomption,  à  71  fr.  Thectolitre  en  1857.  Il  n'y  a 
rien  à  ajouter  à  l'éloquence  de  ces  chiffres.  Au  Para- 
guay, le  Blé  de  Turquie  sert  exclusivement  à  la  nour- 
riture de  l'homme;  mais  au  Brésil  et  sur  les  bords  de 
la  Plata,  les  chevaux,  les  mules  et  les  volailles  en  con- 
somment de  très-notables  quantités.  Lorsqu'on  part  des 
côtes  océaniques  pour  s'enfoncer  dans  l'intérieur  des 
terres,  les  prix  augmentent;  et  l'on  s'aperçoit  ainsi  que 
l'industrie  pastorale  se  substitue  peu  à  peu  à  l'agricul- 
ture. Je  payais  à  San-Borja,  sur  les  bords  de  l'Uruguay, 
i  patagons  (i,000  reU)  Valquiere  de  Maïs,  qui  m'avait 
coûté  4 ,000  rm  dans  le  chef-lieu  de  la  province  de 
Saint-Paul  (1).  Cette  observation  est  applicable  à  tous 
les  produits  agricoles. 

La  graminée  américaine  figure  dans  les  états  d'ex- 
portation pour  des  quantités  d*une  importance  mé- 

(f)  D*après  le  cours  moyen  du  change  avec  l'Europe,  ou  admet  que 
S40  reis  =  1  fr.  ;  et  d«DS  les  traosacUons  habituelles  le  billet  de  kum 
mil  riii  représeote  3  fr.  Valquiere  «>  41  litres  50  ceotil. 
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(liocre  et  décroissante.  Ainsi,  nous  trouvons  en  4854 
10,032  arrobes  d'une  valeur  de  4,864  piastres,  et, 
en  1860,  l'exportation  n'est  que  de  471  piastres  (4). 

On  conserve  le  Mais,  et  on  le  met  tant  bien  que  mal 
à  l'abri  de  la  dent  des  insectes,  en  le  suspendant  à  l'air 
extérieur  sur  de  longues  perches,  et  la  pointe  de  l'épi 
tournée  en  bas  :  l'eau  coule  sur  les  feuilles,  et  las 
grains  restent  secs. 

Le  Riz  [Oryza  saliva — Graminées),  comparable  à 
celui  de  la  Caroline,  ne  figure  qu'accidentellement  sur 
les  états  publiés  par  le  gouvernement  paraguayen.  On 
ne  le  cultive,  en  effet,  que  pour  la  consommation  inté- 
rieure dans  les  plaines  inondées  et  sans  écoulement 
des  environs  de  l'Assomption.  C'est  auprès  du  village 
indien  d'Ypané  que  j'ai  vu  les  rizières  les  plus  impor* 
tantes.  Le  rendement  considérable  du  Riz  (Arroz)^  la 
grosseur  des  grains,  leur  excellente  qualité,  assurent 
dans  l'avenir  à  cette  plante  une  grande  importance 
commerciale.  Il  serait  facile  d'établir  des  rizières  dans 
les  banadot  qui  bordent  les  nombreux  cours  d'eau» 
et  en  particulier  le  Rio-Paraguay;  dans  les  plaines 
basses  et  périodiquement  submei^ées  des  environs  de 
la  Villa  del  Pilar  :  cet  objet  d'échange  se  placerait 
avantageusement  sur  les  marchés  de  la  Plata. 

Le  Riz  existe  à  Tétat  silvestre  dans  le  nord  du 
pays,  sur  le  bord  des  rivières,  où  les  Indiens  le  re- 
cueillent en  secouant  au-dessus  de  leurs  pirogues  les 

(t)  àiftm  ctiiaialr> icHfcn  lau»  r*5ia;— ti 
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épis  à  1  époque  de  leur  maturité.  Enfin,  M.  Â.  Bron- 
gDÎart  a  décrit»  sous  le  nom  d'O.  paraguayen$i$^  une 
espèce  de  Riz  que  le  docteur  Weddell  aurait  rencontrée 
dans  les  marais  voisins  du  fort  d'Olympo  (4). 

«  Il  est  prouvé  par  des  manuscrits  authentiques,  dit 
Âzara,  que  le  Paraguay  fournissait  autrefois  du  Blé  à 
Buenos-Ayres;  mais  aujourd'hui,  c'est  tout  le  con* 
traire,  parce  que  la  terre  n'y  produit  tout  au  plus  que 
quatre  pour  un.  Comme  on  n'a  pas  eu  le  soin  de  chan- 
ger les  grains  destinés  à  ensemencer,  ils  ont  dégénéré, 
et  il  y  en  a  une  grande  partie  qui  sont  petits,  d'une 
couleur  obscure,  et  dont  on  ne  peut  faire  aucun 
usage  (2).  » 

Depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  la  culture  du  Fro- 
ment, Trigo  {Triticum  sativum  —  Gram.)  a  encore 
perdu  de  son  importance.  Remplacée  dans  les  envi- 
rons de  l'Assomption  par  celle  du  Mais  qui  s'accom- 
mode mieux  d'une  haute  température,  et  se  rétablit 
plus  vite  après  de  longues  sécheresses,  grâce  à  ses 
larges  feuilles,  elle  est  limitée  de  nos  jours  aux  envi- 
rons de  Yilla-Rica,  et  sur  quelques  points  des  Missions 
de  Jésus  et  de  Trinidad.  J'ai  vu  quelques  champs  de 
Blé  près  de  Santa  Maria  de  Fé  (3),  et  de  la  Mission 
brésilienne  de  S.  Nicolas.  Sur  tous  ces  points,  la  plante 


(1)  F.  DE  Caitblhau,  Expédilùm  dam  les  parêies  centralet  de  VAmé' 
fÎ9«e  du  Sud.  Partie  histariquef  t.  H  et  V. 

(S)  Vofoges,  1. 1,  eh«p.  VI,  p.  139. 

(8)  D«ns  Vestancia  de  D«  F.  de  0rteg«  Goondes,  où  je  passai  plàsiears 
jours  à  me  rétablir  d*aiie  indispositioa,  an  niliea  des  soins  Jes  plas 
snpressés. 
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reste  naine,  clair-semée,  jaunâtre;  elle  n'atteint  ja* 
mais  la  vigueur  et  la  hauteur  qu'elle  présente  dans  les 
régions  tempérées.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  qu'il  faille 
chercher  les  causes  de  cet  insuccès  uniquement  dans 
l'élévation  de  la  température,  car  le  Blé»  personne  ne 
l'ignore ,  végète  vigoureusement  en  Egypte  jusque 
sous  le  tropique,  au  delà  duquel  il  est  remplacé  par  le 
Doura.  Mais  au  Paraguay,  la  chaleur  crée  à  cette  gra- 
minée  des  conditions  défavorables  de  sécheresse,  sin- 
gulièrement atténuées  par  les  inondations  bienfaisantes 
et  périodiques  du  Nil. 

Entre  la  position  de  la  ville  de  TAssomption  et  celle 
des  villages  que  je  viens  de  citer,  il  y  a  d'abord  un 
écart  en  latitude  de  2'  15"  à  3""  environ,  et  une  alti* 
tude  différentielle  de  100  mètres  (1).  Mais  le  climat 
peut  être  modifié  par  des  causes  locales,  telles  que  la 
nature  du  sol,  le  voisinage  des  forêts  du  N.,  et  la  con- 
stance des  vents  d'E.  qui  abaissent  si  notablement  la 
température  pendant  les  nuits  estivales.  C'est  à  dea 
causes  analogues,  sans  doute,  que  les  habitants  de  l'Ile- 
de-France  (lat.  20^10')  doivent  de  pouvoir  cultiver  les 
céréales  sur  des  terres  situées  presque  au  niveau  de 
l'Océan. 

J'ai  signalé  à  plusieurs  reprises  l'inconstance  et  Tir- 
régularité  des  hydrométéores,  combinées  avec  une 


(1)  L*AssoiDplioo  est  sitaée  par  25M6'40',  à  aoe  iMutear  de  70  mtort 
au-dessasdu  nîTeaa  de  U  mer;  Villa-Rica,  par  SVfS'SS".  La  latitodddes 
troi«  Rédactions  est  la  suivante: S.  Maria,  S6M8'12':  Jésus,  37«2'Si'; 
Trioidad,  27*7'35''  ;  et  S.«lficolas,  28*12'.  On  peut  admettre  pour  Villa-Rî« 
et  ces  quatre  bourgades  une  altitude  mojeuDe  de  150  mètres. 
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augmentation  de  la  température  moyennet  à  Taide 
desquelles  les  Paraguayos  s'efforcent  d'expliquer  l'exi^ 
guîté  actuelle  de  leurs  récolles.  Que  ces  exceptions 
aux  règles  générales  de  la  climatologie  tournent  mal* 
heureusement  au  désavantage  de  l'agriculture,  nous  le 
Youlons  croire;  mais  nous  ne  regardons  pas  comme 
impossible  de  combattre  par  des  irrigations  l'absence 
des  pluies  et  le  manque  d'humidité  qui  diminuent  si 
notablement,  depuis  plusieurs  années,  Tabondance  des 
récoltes  de  toute  nature,  sur  un  sol  d'une  remarquable 
fertilité.  Les  habitants  des  plaines  élevées  de  Quere- 
taro,  de  Léon  et  de  Zelaya,  au  Mexique,  récoltent  40, 
50  et  jusqu'à  60  grains  pour  ^  dans  des  terres  arro- 
sées artificiellement,  tandis  que  celles  qui  ne  le  sont 
pas  ne  produisent  que  1 5  ou  SO  fois  la  semence.  En 
rapprochant  de  ces  chiffres  ceux  que  fournit  la  statis- 
tique en  Europe  et  sur  d'autres  points  du  Sud-Amé- 
rique, on  trouve  que  le  rendement  du  Blé  qui  s'élève 
encore  en  moyenne  à  42  pour  1  dans  la  campagne  de 
Montevideo  et  k  16  au  sud  de  Buenos-Ayres,  descend 
à  8  en  France,  où  il  n'était  même  que  de  6  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  suivant  les  calculs  de  Lavoisier  et  de 
Necker.  Ces  réflèitats  suffisent  pour  faire  comprendre 
Tincontestable  utilité  des  irrigations,  appliquées  de- 
puis longtemps  dans  les  provinces  Andines  à  la  cul- 
ture des  céréales  et  à  celle  de  la  luzerne  (alfalfa). 

On  sème  le  Froment  en  mai  et  juin,  et  l'on  récolte 
en  décembre  et  janvier  :  lorsque  l'hiver  n'est  pas  rude, 
la  plante  vient  très-mal.  En  dehors  de  la  haute  tempé- 
rature et  de  la  sécheresse,  H  existe  au  Paraguay  d'au* 
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très  obstacles  à  la  culture  des  céréales;  ce  sont  les  in- 
sectes. Les  fourmis,  en  espèces  variées,  en  liions 
innombrables,  sont  plus  à  craindre  que  les  sauterelles, 
dont  les  apparitions,  plus  redoutables  il  est  vrai,  sont 
aussi  plus  rares. 

La  variété  le  plus  généralement  cultivée  appartient 
à  la  section  des  Blés  durs.  Le  grain  est  petit  et  son 
écorce  épaisse,  ce  qui  dépend  tout  à*  la  fois  des  condi- 
tions hygrométriques  dans  lesquelles  il  a  végété,  et  du 
manque  d'engrais.  On  remédierait  en  partie  à  ce  double 
défaut  en  important  de  nouvelles  semences  de  Buenos- 
Âyres,  ou  de  TEurope.  La  farine  est  bise,  mais  le  goût 
n'en  est  pas  désagréable,  et  sa  couleur  tient  en  partie 
aux  procédés  défectueux  de  son  extraction.  Sans 
vouloir  faire  entrer  pour  une  trop  large  part  la  cuUore 
des  céréales  européennes  dans  le  développement  de  la 
production  agricole  du  Paraguay,  nous  indiquerons 
certaines  mesures  de  nature  à  rendre  leur  produit  plus 
abondant  et  moins  incertain.  On  obtiendrait  assuré- 
ment des  résultats  plus  avantageux  dans  la  partie  tem- 
pérée du  pays,  sur  les  pentes  douces  de  la  Cordillère 
de  Yilla-Rica,  en  combinant  les  irrigations  avec  le 
renouvellement  des  semences  qui,  d*ftprès  les  observa- 
tions d'Âzara,  ont  une  grande  tendance  à  dégénérer. 
Ces  semences,  on  pourrait  les  tirer  de  Buenos-Ayres, 
ou  mieux  encore  de  l'Europe  méridionale,  et  en  parti- 
culier de  la  Sicile,  dont  les  Blés  me  paraissent  devoir 
offrir  de  meilleurs  éléments  de  succès  (1).  Le  prix 

(1)  Je  dlerai  senlement  la  Richelle  blanche  de  Naplee,  le  Blé  de  mart 
carré  et  le  Trimenia  barku  de  Sicile.  Les  deux  prenièrefl  espèces  appir- 


excessif  des  farines  importées  des  Ëtats-Unis,  et  du 
paÎD,  sur  le  marché  de  TAssomption,  assure  au  culti- 
Tateur  des  débouchés  avantageux  pour  une  denrée  dont 
la  consommation  avait  pris,  dans  ces  dernières  années, 
une  marche  ascensionnelle  très-rapidement  crois- 
sante, mais  qui  s'est  bientôt  ralentie  (1). 

tieoneot  «ax  FromenU  ordinaireê  (T.  vulgare  mulicum);  U  3*  k  la  série 
des  F,  d^ Afrique  (r.  durum).  Trop  délicates  pour  le  nord  de  la  France, 
elles  sant  toutes  hâtives  et  remarquables  par  la  beauté  de  leur  grain  clair 
et  glacé.  Une  végétation  rapide,  leur  maturité  précoce,  leur  donneraient 
plus  de  diances  d*échapper  aux  ravages  des  insectes. 
(1)     Importation  des  farines  en  1854.  .  .  .         8,137  fr.  35  c. 

1857.  .  .  .      371,665 

1858.  .  .  .        64,000 
1860.  .  .  .        27,000 

Prix  du  kilog.  de  pain  en  1857.  ...        1  fr.  30  c. 

Importation  des  farines,  encouragée  par  Texcessive  cherté,  avait  dé- 
fl|Pji  «B 1857,  les  besoins  de  la  place.  Dès  Tannée  suivante,  elle  descend 
VOL  rixftme  du  chiffre  exagéré  qu'elle  avait  atteint,  et,  en~1859,  les  états 
de  la  douane  n'en  font  plus  mention.  Enfin,  elle  y  figure  de  nouveau 
m  1860,  mais  pour  une  somme  encore  faible  (27,000  fr.). 

(Annales  du  commerce  extérieHr;  —  el  Semanario,  1860.) 
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CHAPITRE  VII. 


AtlICDLTIlU  :  rtmiTS  A61IC0I1S  (  SQÎte  et  6o).  —  loiTiciaTini.— 

fivrrs  uoTURS  ir  mistnt. 

Les  végétaux  de  grande  culture  qu'il  me  reste  à  pM-* 
ser  en  revne,  avant  de  parler  des  plantes  potagères 
^  »  et  de  celles  qui  peuvent  fournir  des  matières  premières 

A  à  rindustrie  et  à  la  médecine»  n'ont  pas  plus  d'impor- 
tance que  les  Céréales  dans  un  pays  où  les  produe* 
tions  du  sol  semblent  dues  plutôt  à  sa  richesse  et  à 
Ténei^ie  spontanée  de  la  nature,  qoSljU  travail  et  aux 
efforts  de  l'homme. 

t  '  *    4*  Canne  a  sucre  {Saccharum  officinarum,  L.  — 

%*  Gritro.)  fait  partie  des  récoltes  d'hiver,  parce  qu'on 

.^' ■  '  la  recueille  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au   com- 

^  «  ••  mencement  fle  fêté  (octobre).  Le  sol  du  Paraguay 

^«  convient  sur  beaucoup  de  points  à  la  culturç  de   la 


• 


» 


^anne;  elle  y  est  irès-rkhe  en  malière  sacclinrine. 
D'autre  pari,  le  combustible  abonde  partout,  le  salaire 
^des  ouvriers  est  à  très-bas  prix,  et  k  ces  excellentes 
^«conditions  pour  le  cultivateur  il  faut  ajouter  la  faci- 
lité (les  communications  fluviales.  On  doit  donc  cber- 
cher  les  cnuses  qui  paralysent  Tfndusli'ie  sucrie.re 
comme  toules  les  autres  dans  Tindolence  des  habi- 
tant»!  trop  bien  secondée  d'ailleurs  par  les  entraves 
apportées  aux  transactions  commerciales.  On  le  sait, 
•le  prix  du  travail  des  esclaves  augmente  tous  les 
jours  par  suile  de  la  suppression  de  la  traite,  et  il 
ne  faudrait  [las  de  grands  efforts  aux  planteurs  du  Pa* 
raguay  pour  faire  une  concurrence  redoutable  aux  pro- 
émts  similaires  de  TagricaHure  brésilienne  sur  les 
iiiârchés  du  Rio  de  la  Plata. 

A  r heure  qu  il  est»  la  fabrication  du  sucre  paraît 
concentrée  dans  les  plaines  siliceuses  des  environs  de 
r  Assomption,  sur  le  domaine  (chacra)  que  possède  le 
président  Lopez  a  Ibira},  et  dans  le  district  (parthlo) 
de  S.  Gosme,  ancienne  Mission  jésuitique  sur  la  rive 
droite  du  Paranà. 

On  cultive  deux  espèces  de  Canne,  L'une,  plus  pe- 
tite, dont  l'origine  inconnue  paraît  fort  ancienne  et 
qui  vient  probabiemcnt  du  Pérou,  résiste  mieux  aux 
gelées  :  la  seconde  espèce,  plus  grande  (se^  tiges 
pleines  et  comme  charnues  s'élèvent  jusqu^à  3  raè- 
ires),  a  été  importée  du  Brésil  il  y  a  peu  d'années- 
C'est  la  grande  Canne,  rapportée  par  Bougainville 
de  Taïli  aux  Antilles  et  à  Cayenne,  d'où  elle  fut  iritro- 
duite  dans  la  colonie  portugaise. 


iOO  AGRICULTURE. 

On  plante  la  Canne  au  printemps»  depuis  août  jus- 
qu'en novembre,  et  non  auparavant  à  cause  des  gelées 
blanchesqui  tueraient  les  jeunes  pousses  (cogro/Zos).  Pour 
combattre  les  effets  funestes  des  froids  de  Tbiver,  on 
prend  la  précaution  de  traîner,  avant  le  lever  du  soleil^ 
une  longue  corde  sur  les  Cannes,  afin  de  détacher  les 
aiguilles  de  glace  formées  pendant  la  nuit  à  leur  extré- 
mité. C'est  moins,  en  effet,  la  gelée  elle-même  qui  681 
redoutable,  que  le  dégel  trop  brusque  produit  par  le 
contact  des  rayons  solaires.  Il  faut  ajouter  que  si  les 
gelées  rendent  le  sirop  beaucoup  moins  cristal lisable, 
il  fournit  toujours  une  grande  quantité  d'alcool  à  la 
distillation.  La  durée  d'un  plantage  (canaveral)  est 
de  7  à  8  ans.  L'espèce  portugaise  ne  dure  que  dtox 
ans;  et,  quoique  très-riche  en  matière  sucrée,  le$ 
habitants  ont  renoncé  sur  plusieurs  points  à  sa  cufture, 
à  cause  de  sa  délicatesse. 

Le  Paraguay  ne  produit  qu'une  quantité  insigni- 
fiante de  sucre  cristallisé.  Aussi  est-il  obligé  d'en  re* 
^  cevoir  du  dehors  pour  des  sommes  relativement  consi- 
dérables, et  le  prix  de  cette  denrée  s'y  élève-t-il  dans 
des  proportions  toujours  croissantes,  par  suite  du  dé- 
veloppement de  la  consommation  (|^.  On  conserve  le 

(1)  Prix  da  kil.  de  socre  bnit  k  rAssomptioD  : 

EolS53 onr.eSe. 

56 1      30 

57 2      60 

Lt  Yilenr  da  sucre  imporlé  a  été  de  : 

BM854 66,537  fr.  95c. 

56 73,000 

•     57 2S,785 

1*  {Annale$,  septembre  1858. )  ^ , 
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SUC  épaissi  de  la  Canne  (miel  de  Cdha)  dans  des  cuirs 
sèches  au  soleil  (pelotas)  dont  on  Textrait  au  fur  et  à 
mesure  ctes  besoins.  On  en  fait  aussi  des  confitures 
(dulces)^  et  par  la  distillation  de  reau-de-^vie  (ta/ia, 
aguardienle  de  azucar^  cana),  que  Ton  exporte  dans  les 
villes  Argentines  (1). 

Ces  détails  et  les  chiffres  placés  au  bas  de  cette 
]Mige  mettent  en  relief  l'état  d'atonie  et  d'abandon 
dans  lequel  reste  plongée  l'industrie  sucriëre.  Que  de 
progrès  à  réaliser  sous  tous  les  rapports!  On  le  com- 
prend, nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  de  tes  in- 
diquer tous.  La  plante  est  abandonnée  à  elle-même, 
presque  sans  soins  ;  grâce  à  l'incroyable  imperfection 
des  moulins  broyeurs,  la  bagasse  retient  une  quantité 
Itls  potable  de  jus  qu'il  serait  facile  d'en  extraire  à 
IVide  d'appareils  tirés  de  l'Europe,  et  conduits  à  peu 
de  frais  par  la  voie  des  rivières.  La  substitution 
de  l'eau  à  une  force  motrice  insuffisante  et  coûteuse, 
eombinée  avec  des  réformes  dans  la  construction  vi- 
cieuse des  fourneaux,  des  chaudières  et  des  alambics; 
avec  l'application  des  procédés  de  la  chimie  moderne 
à  la  cristallisation  du  sucre  resté  dans  les  mélasses, 

(1)  L*importtnoe  de  ce  commerce,  eo  1854,  se  traduit  par  les  chiffres 
sniTants  : 

Unités.  Valeur  en  francs. 

Confitures 29,588    arrobes.  ....      102,000. 

Tafia 12,534    frascos 17,000. 

Varroha  =  11  ?  kil.  Le  fra$eo  —  3  litres  environ.  En  1855,  50,  57, 
ees  deui  articles  sont  confondus  dans  les  proéiÊiUê  tffoert  {oirat  VMnu" 
dencioi).  On  trouve,  en  1860  : 

Confitures 2,420    arrobes,  pour  3,630  piastres. 

{Ànnaèis,  novembre  1855,  septembre  1858  ;  —  el  Semanario,  1860.) 
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aurait  pour  résultat  infaillible  et  prochain  de  ùkre 
cesser  cette  anomalie  que  nous  avons  signalée  dans  les 
prix  de  la  farine  indigène  comparés  à  ceux  de  la  même 
denrée  venant  des  Ëtals-Unis,  d'un  sucre  payé  plus 
cher  sur  les  lieux  mêmes  de  production  que  celui  im<* 
porré  à  grands  frais  do  contrées  lointaines. 

La  culture  du  Cotonnusr  {Gossypium — Malvacée$)« 
assez  répandue  au  temps  de  la  domination  espagnolik 
prit  tout  à  coup  une  grande  extension  lorsque  le  pa3r8 
séquestré  par  la  politique  de  Francia  dut  fabriquer  les 
étoffes  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  recevoir  du  de* 
hors.  A  cette  nécessité  vinrent  s'ajouter  les  toute»» 
puissantes  exhortations  du  despote.  Mais  depuis  Toii* 
vertuie  du  Paraguay  aux  pavillons  étrangers,  les  étoffai 
indigènes  ne  sauraient  lutter  contre  les  cotonnades 
(lienzos)  importées  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis» 
à  cause  de  l'imperfection  des  métiers. 

Il  existe  au  Paraguay  plusieurs  variétés  indigènes 
de  la  plante  précieuse  qui  donne  le  Coton.  Outre  !• 
Cotonnier  blanc,  dont  la  laine  longue,  soyeuse  et  ré* 
sistante,  généralement  préférée,  a  été  reconnue  de 
qualité  supérieure  par  les  filateurs  anglais,  le  pays  en 
produit  un  dont  les  capsules  renferment  un  coton  jaune 
plus  fin  et  plus  soyeux,  qui,  par  sa  couleur*  pourrait 
trouver  d^utiles  applications  dans  le  tissage  des  étoffes. 
Cette  couleur  jaune  se  remarque  aussi  dans  les  autres 
espèces,  lorsque  les  capsules  ouvertes  restent  expo- 
sées à  la  pluie.  Dans  les  deux  cas,  elle  est  indélébile 
et  résiste  à  la  lessive  comme  à  Taclion  des  rayons  so- 
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laîres.  I/abondance  de  la  récolte  du  Coton  est  d'ailleurs 
très-variablet  la  plante  redoutant  Texcès  d'humidité 
tout  autant  que  la  prolongation  des  sécheresses.  Trop 
souvent  cette  matière  première  ne  suffit  pas  aux  be^ 
soins  du  pays  :  elle  y  conserve  en  général  un  prix 
élevé  (de  491  réaux  à  3  piastres  Tarrobe). 

Sous  le  gouvernement  des  Jésuites,  le  Cotonnier 
toit  cultivé  dans  les  Missions,  et  les  néophytes  en 
tissaient  leurs  vêtements.  Toutes  les  semaines,  chaque 
Indienne  âgée  de  16  à  40  ans  recevait  une  quantité 
de  Coton  qu'elle  devait  filer.  Cette  coutume  s'est  per- 
pétuée même  dans  les  villages  (ptieblos)  qui  ne  sont 
pas  d'origine  jésuitique.  La  quantité  qu'on  leur  re- 
met est  en  général  d'une  livre;  elles  doivent  ren- 
dre 4  onces  de  fil.  Les  toiles  de  qualité  ordinaire 
bbriquées  avec  le  Coton,  servent  à  l'habiltement  de 
la  classe  pauvre  et  des  Indiens.  On  en  foit  des  (j^;'^  (i) 
et  des  caleçons  d'une  extrême  durée.  Elles  coûtent  de 
S  à  3  réaux  la  vare  :  les  tissus  très-fins  se  vendent 
jusqu'à  4  piastre.  Transparents  et  légers,  ils  ont 
l'aspect,  le  moelleux  du  crêpe  de  la  Chine.  Les  femmes 
en  font  des  serviettes  brodées  de  riches  dessins  de 
bon  goût,  et  des  caleçons  (calzoneillot)  garnis  de  longs 
effilés  que  les  hommes  portent  sous  le  chiripa  (2).  Le 
prix  de  ces  objets  de  curiosité  que  les  étrangers  achè- 
tent dans  toutes  les  familles,  est  en  générai  fort  élevé; 
\ 

(1)  Voj.  U  description  de  ce  vêtement  national,  1. 1,  p.  393. 

(S)  Morœaa  d*étofl(e  de  laine  de  couleur  eu  général  onie,  que  Ton  dis- 
poie  entre  les  jambes  à  la  façon  d'un  large  pantalon,  retenu  par  une  cein- 
ture ifaja)  dans  laquelle  Un  Argentins  passent  le  couteau  qu'ils  ne 
qviueni  jamais. 
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et  le  prix  d'une  serviette  {panodemano)  dépasse  souvent 
une  once  d'or  (Si  fr.).  Dans  Tétat  actuel  de  l'industrie 
du  Coton,  l'imperfection  des  peignes  et  clés  métiers, 
l'absence  de  machines  pour  i'arçonner  et  le  filer» 
rendent  impossible  toute  concurrence  entre  les  pro- 
duits indigènes  et  ceux  du  dehors.  Sans  doute»  la  cul- 
ture d'un  arbuste  si  précieux  par  ses  innombrables 
applications  au  tissage  des  étofies,  pourrait  prenArai 
de  nouveau  l'extension  qu'elle  a  perdue  de  nos  jourty 
et  les  rivières  fourniraient  à  bon  marché  des  moyens 
de  transport  et  des  voies  d'écoulement  :  mais  dans  les 
conditions  actuelles  du  commerce  paraguayen,  avec  la 
nécessité  d'un  transbordement  à  Buenos-Âyres  des 
marchandises  d'aller  et  de  retour,  nous  ne  pensons  pas 
que  latente  du  Coton  à  un  prix  suffisamment  rémuné- 
rateur soit  possible,  en  concurrence  avec  les  cotons  de 
Pernambouc,  de  la  Louisiane,  et  surtout  avec  ceux  de 
l'Egypte  et  de  l'Algérie,  placés  beaucoup  plus  à  la 
portée  des  manufactures  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 
Les  pays  où  il  serait  facile  de  le  conduire  à  peu  de  frais 
(Corrientes  et  Buenos-Ayres),  peuvent  le  produire  eux- 
mêmes,  ou  dédaignent  sa  mise  en  œuvre.  Tout  en  vou- 
lant constater  ici  la  fertilité  de  l'arbuste,  et  l'excellente 
qualité  de  ses  produits,  nous  avions  longtemps  pensé 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'appeler  vers  sa  culture  les  bras 
des  indigènes  et  les  capitaux  des  étrangers.  Mais  la  scis- 
sion profonde  qui  vient  de  se  révéler  tout  à  coup  au  sein 
des  États-Unis,  la  lutte  dont  nous  voyons  les  préparatifs 
gigantesques,  et  dont  on  ne  saurait  prévoir  ni  la  durée 
ni  les  résultats,  peuvent  créer  à  l'industrie  çotonnière 


> 
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des  conditions  exceptionnellement  avantageuses;  car, 
à  tout  prendre,  ses  produits  seraient  encore  moins  éloi- 
gnés des  métiers  anglais  que  ceux  que^ntt  voisins 
s^efforcent  de  tirer  de  leurs  possessions  asiatiques* 
et  qui  sont  de  qualité  très-inférieure. 

A  défaut  de  TOlivier,  dont  l'intérêt  des  producteurs 
i|  la  Péninsule  ne  permettait  pas  Tintroduction,  le 
nraguay  possède  la  Pistache  de  terre  (AratJiide,  eu 
guar.  Jfam,  Mandubi — Arachishypogœa^  Papilionacées), 
plante  de  culture  facile,  qui  produit  en  abondance  des 
graines  oléagineuses  que  Ton  mange  comme  des  noi- 
settes, mais  dont  on  pourrait  extraire  une  huile  pré- 
cieuse par  ses  applications  aux  besoins  de  Téconomie 
domestique.  Très-propre  à  l'éclairage,  préféraNe  aux 
huiles  d'olive  généralement  sophistiquées  que  le  com- 
merce importe  en  Amérique,  elle  fournit  encore  un  sa- 
von d'excellente  qualité.  En  1854,  la  Pistache  de  terre 
a  livré  à  l'exportation  6,264  arrobes  de  graines,  d'une 
valeur  de  1,164  piastres.  On  sait  que  cette  plante  n'a 
pas  besoin  d'une  température  tropicale  pour  mûrir  ses 
fruits,  car  des  essais  nombreux  ont  prouvé  qu'elle 
pouvait  s'accommoder  du  climat  de  l'Espagne  et  de 
l'Algérie,  et  même  du  ciel  plus  doux  de  la  Provence. 

Tels  sont  les  produits  peu  nombreux  de  TÂgriculture. 
On  ne  les  récolte  pas  non  plus  sur  une  grande  échelle, 
car  la  grande  culture  est  inconnue  au  Paraguay.  Cha- 
que famille  borne  ses  efforts  et  son  activité  à  produire 
ce  qui  est  nécessaire  à  ses  besoins.  Si  la  récolte  a  été 
abondante,  elle  se  défait  du  supertlu.  Dans  un  pays 
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essenliellemeiu  agricole,  cette  produclion  rêslreinle 
rend  très-difficile  la  réunion  des  ciiargcments,  et  crée, 
pour  le  dira  en  |)assant,  au  commerce  étranger,  des 
incertitudes  de  retour  qui  paralysent  sou  essor. 

L'Horticulture  nVst  ni  plus  active,  ni  plus  étendue. 
Les  plantes  potagères  et  d';igrément,  presque  tnules 
importées  d'Europe»  ne  végètent  avec  vigueur  que  dans 
cerlaînes  conditions  de  température  qui  ne  se  montrent 
pas  annuellement*  Si  le  froid  de  Thiver  n'est  pas  assez 
vif.  les  choux  et  les  salades  ne  pomment  pas  ;  les  choux- 
fleurs  ne  produisent  que  des  feuilles,  et  les  carottes 
poussent  trop  rapidement  et  deviennent  Bhreuses, 
Certaines  fleurs  comme  l'œillet  et  les  roses  ont  une 
floraison  nulle  ou  incompIètCp  Les  légumes,  d'ailleurs 
peu  cultivés,  sont  alors  remplacés  par  d'autres  plus 
susceptibles  de  résister  à  la  chaleur  :  le  Potiron  d'Es- 
pagne [zapailo);  d'nutres  Cucurbitacées  comestibles, 
ou  cultivées  pour  leui-s  fruits  qui  servent  de  vase  à 
Maté,  h  puiser  Teau  dans  les  jarres  (porowjoi),  ete.; 
différentes  espèces  de  Haricots  (porofos)  dont  quelques- 
unes  sont  indigènes;  les  Melons  et  les  Pastèques. 

Les  Melons  (Cncunm  Melo  —  Cucurbitacées)  sont 
à  peine  cultivés;  on  en  fait  peu  de  cas.  Cependant,  ils 
sont  très-savoureux,  surtout  dans  les  environs  de 
l'Asôomplion,  dont  le  sol  sablo-argîlcux  paraît  leur 
ronvenir  beaucoup.  On  en  distingue  deux  variétés  : 
l'une,  allongée,  à  clmir  jaune,  assez  grosse,  a  peau  lisse, 
mais  do  qualité  inférieure  a  la  seconde,  qui,  plus  p<- 
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tite,  â  la  chair  \num  aussi,  Fécnrce  rude,  uouverle 
tl*aspéiités,  et  iippartienl  à  la  classe  des  Melons  brodés* 
J*âi  vu  peu  da  ces  fruits  à  chair  blanclie.  Prix  :  */j  réal 
la  pièce. 

Les  P,4STi:ouEs,  Sandiasi  {CmurbiUi  Citmltm — Cu- 
curbilacées),  Irès-grosses  et  de  bonne  qualité,  abon- 
dent sur  tous  les  points.  Les  Ptnnigunyos  sont  Irès- 
friandsde  leur  pulpe  fraiclie  et  parfumée.  Deux  variétés  : 
Tune  à  chair  rouge  violacée;  l'autre  à  chair  blanche, 
inférieure  en  goût  à  la  première, 

«  Il  y  avait,  en  t602,  dit  Azara  (1),  près  de  deux  mil- 
liunsde  pieds  de  Vigne  aux  environs  de  FAssomptiout 
et  l'un  exportait  du  via  à  Buenos-Avres.  Aujourd'hui, 
ii  n*y  a  plus,  dans  fout  le  pays,  que  quelques  treilles.  » 
Cet  abandon  de  la  viticulture  a  persisté,  et  je  crois  qu'il 
faut  en  chercher  la  cause  dans  rincroyable  multitude 
d'insectes,  guêpes,  lourmis,  etc.,  qui  dévorent  les  rai- 
sins au  moment  de  leur  maturité*  D'autre  part,  les 
habitants  ont  trouvé  dans  la  distillation  du  suc  de  ht 
canne,  un  moyen  plus  assuré  d  obtenir  feau-de-vie 
dont  ils  ont  besoin.  Il  existe  encore  a  la  Mission  de  la 
Cruz  quelques  pieds  de  Vigne  plantés  par  les  Jésuites, 
qui  y  faisaient  un  vin  estimé, 

La  plante  végète  au  Paraguay  avec  une  vigueur  ex- 
traordinaire, et  il  n'est  pas  rare  de  l'y  voir  fructifier  dès 
la  première  année*  On  arrivei*ait  sans  aucun  doute  à 


(1)  lo^iagit,  i.  i.  p,  iil. 
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des  résultats  plus  satisfaisants,  par  l'introduction  de 
cépages  tirés  des  régions  chaudes  de  l'Europe.  On  ne 
cultive  donc  aujourd'hui  la  Vigne  que  pour  ses  fruits, 
qui  sont  d'excellente  qualité.  Hors  des  villes,  la  de- 
meure des  habitants  un  peu  aisés  est  défendue  des 
rayons  brûlants  du  soleil  par  une  treille  formant  ber- 
ceau à  l'entrée  principale.  Protégés  par  une  couche 
épaisse  de  feuilles,  les  raisins  mûrissent  en  décembre, 
et  sur  toute  la  surface  du  pays  à  la  fois,  à  cause  de 
l'uniformité  de  la  température.  Des  deux  espèces  que 
l'on  connaît,  l'une,  plus  généralement  répandue,  à 
gros  grains  arrondis,  rouge  clair,  donne  en  très-petite 
quantité  un  vin  sucré,  mielleux,  assez  semblable  à  ce 
que  l'on  appelle  en  France  du  vin  cuiU  mais  susceptible 
de  fournir  beaucoup  d'alcool  à  la  distillation.  L'autre  a 
les  grains  plus  petits,  également  ronds,  blancs  et  rare- 
ment jaunâtres  :  beaucoup  plus  rare  que  la  première. 
Les  attaques  des  insectes  ne  permettent  pas  la  conser- 
vation de  ces  fruits,  car  leur  récolte  se  fait  ici  en  été. 

VOra^geh  [Citnis  aurantium — Aurantiacées)  a  une 
tout  autre  importance  économique  que  la  vigne  (1).  On 
le  trouve  répandu  sur  toute  la  surface  du  pays,  où  il 
forme  à  l'état  silvestre  des  bois  entiers;  et  les  Jésuites 
avaient  multiplié  jusqu'à  l'excès,  dans  leurs  Missions, 
l'une  des  plantes  sociales  les  plus  utiles,  l'un  des  dons 
les  plus  précieux  que  l'Europe  ait  faits  au  Nouveau 


vl)  Voy.  ce  que  j*ai  dit  du  gcorc  Citruê  au  |H)iot  de  vue  de  TcbéDisler 
rh,  I.  1,  chap.  XVI,  p.  182. 
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Monde*  Ses  fruits,  associés  au  manioc,  conslîluent 
pendant  huit  mois  de  Tannée  la  nourriture  exclusive 
de  Timmense  majorilé  des  habiiants,  et  le  com- 
merce en  exporte  dans  k*s  villes  Argentines  pour  des 
sommes  assez  importantes  (COjOOO  francs  en  1854; 
23t468  piastres  en  1860), 

La  culture  de  ce  bel  arbre,  aussi  remarquable  par  la 
suavité  de  ses  fleurs  que  par  Texcellence  de  son  bois 
et  les  qualités  de  ses  fruits,  est  négligée  comme  toutes 
tes  autres.  L'insouciance  des  habitants  s'en  remet  des 
soins  qu^elle  réclame  sur  un  sol  et  un  climat  qui  parais- 
sent lui  convenir  admirablement.  On  trouve  l'Oranger 
dans  toutes  les  cours,  près  de  toutes  les  maisons.  H 
forme  autour  des  habitations  rurales  de  grands  vergers 
plantés  en  quinconces,  dont  le  sol  reste  net  et  dé- 
pourvu de  plantes  parasites.  On  a  cherché  à  expliquer 
cette  absence  de  végétation  que  Ton  retrouve  en  Europe 
dans  les  bois  de  Conifères.  Faut-il  Tattribuer  aux  éma- 
nations des  Orangers,  à  Taeidité  du  suc  des  fruits  (]ui 
s  en  détachent,  et  imbibe  le  sol  (1)?  Ces  fruits,  à  écorce 
généralement  épaisse,  exposés  à  Tair  libre  sur  les  toits» 
m  conservent  d'une  récolte  à  Tautre  si  les  circon- 
stances sont  favorables,  L*Oranger  doux  se  reproduit  de 
graines;  dans  les  provinces  Argentines,  on  le  multiplie 
par  la  gretïe  sur  de  jeunes  sujets  de  trois  à  quatre  ans 
que  Ton  transplante  des  iles  du  Faranà  ou  des  forêts. 


(I)  Celtfi  f  ropriélé  amgulière,  C4?ltc  intùléraneiy  s*il  est  permis  de  s« 
lenrir  de  celte  eipressïOD,  a  fait  appeler  ces  beaui  arbres  p«r  uti  toï*- 
genr  d'ailleurs  Jnstruk,  dans  uq  Liingage  d'un  goût  é<]uivoiiiie,  les  Afii- 
kxralu  du  riçnt  ^çétal  / 
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ils  poussent  avec  un  luxe  de  végétalion  extraordinaire, 
résistent  à  la  sécheresse  et  aux  sauterelles,  ces  deux 
fléaux  de  l'agriculture  Sud-américaine,  et  fructifient 
dès  la  sixième  année.  Les  fruits  exportés  du  Paraguay 
proviennent  des  plantations  et  des  Orangers  silvestres. 
On  en  charge  de  petits  navires  qui  partent  de  TAssomp- 
tion»  de  la  Villa  del  Pilar  et  des  ports  intermédiaires, 
descendent  les  fleuves  et  abordent  dans  les  villes 
Argentines.  Us  y  sont  revendus  h  raison  de  2  à  3  pias- 
tres le  eent.  Mais,  malgré  leur  prix  minime  sur  les 
lieux  de  production,  lelcvation  des  droits  de  sortie, 
les  frais  de  chargement,  etc.,  rendent  ce  commerce 
peu  lucratif. 

Le  jus  de  l'Orange  contient  en  abondance  un  prin- 
cipe sucré  très-nourrissant.  Pour  ma  part,  j'ai  fait  de 
longues  traites  après  avoir  pris  le  matin  le  suc  de  trois 
ou  quatre  oranges  étendu  d'un  peu  d'eau  chaude  et  de 
rhum  (cana).  On  en  obtient  par  la  fermentation  un 
vin  très-passable,  suffisamment  alcoolique,  et  bien 
connu  dans  l'Inde.  L'usage  du  fruit,  lorsqu'il  est 
niùr,  à  moins  d'être  porté  jusqu'à  l'abus,  détermine 
rarement  la  dyssenterie,  maladie  souvent  épidémique 
au  Paraguay. 

Ici  finit  à  peu  près  l'énumération  des  fruits  importés 
de  l'Europe,  car  les  conditions  climatologiques  du 
Paraguay  ne  paraissent  pas  favorables  à  la  longue  série 
des  espèces  qui  font  la  richesse  de  nos  vergers.  On  n'y 
voit  ni  Fraises,  ni  Poires,  ni  Cerises,  ni  Pommes. 

LesPÊciiss  (Dîiraznos)^  rares  et  petites,  duveteuses. 
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ii  finit  adliéi'fînt  au  novfiu,  ne  Hiont  lïiaiigeâbles  i[ue 
coites,  parce  que  les  insectes  qui  les  attaquent  obli- 
gent de  les  cueillir  avant  leur  niatunté  (en  décembre 
et  janvier).  Les  Pêchers  végètent,  au  contraire,  vigou- 
reusement sous  des  latitudes  plus  tempérées*  Ainsii,  à 
Bueous-Ayres  (la t.  3A°  36'  28 '),  on  les  cultive  à  la  Ibis 
(>our  leurs  fruits  qui  sont  excellents,  et  comme  bois  de 
chaufTage,  parce  qu'ils  croissent  avec  une  esLtrème  ra* 
pidité.  A  Fétat  silvestre,  ils  forment  dans  les  îles  du 
Bas-Pâranà  de  véritables  fcréts  que  l'on  exploite  au 
point  de  vue  de  ce  double  produit.  Dans  les  jardins  de 
Siint'Paui,  sous  le  Tropique  (lat,  23'' 33  10"),  le  pè- 
eber  réussit  parfaitement,  parce  qu'il  trouve  à  cette 
altitude  (753  mètres)  des  conditions  de  température 
qui  n'existent,  au  niveau  de  la  mer,  qu'il  une  distance 
beaucoup  plus  grande  de  la  ligne  équa tonale. 

Quelques  fruits  indigènes  ont  une  plus  grande  im- 
portauce  alimentaire;  tels  sont  les  Bananes,  le$^ 
Goyaves,  et  en  lin,  les  Ananas,  Nous  al  lobs  eï^  dire 
quelques  mots. 


Le  Bana^sier  {Mu$a  mpientimn^  Lin,  —  en  guar. 
Pacoba)  cesse  de  mûrir  ses  fruits  au  S*  du  27*^  degré. 
Dansiez  Missions  il  gèle  souvent,  et  fructiQe  mal.  Ses 
laides  feuilles  satinées,  peu  résistantes»  se  déchirent 
sous  le  souille  impétueux  du  pajupero.  Mais  a  1  aide 
d'uo  abri,  il  serait  facile  d'étendre  vers  le  S.  la  cul- 
ture d'une  plante  qui  est  pour  Thabitant  de  la  mûù 
torride  ce  que  les  céréales  sont  pour  TEuropéen,  et  le 
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riz  pour  les  peuples  de  rindo-Cliine.  Des  calculs  ingé- 
nieux de  M.  de  Humboldt,  il  résulte  que  le  produit  du 
Bananier  est  à  celui  du  froment»  comme  133  :  1  ;  et  à 
celui  des  pommes  de  terre,  comme  ii  :  1.  Mais  le 
poids  seul  n'indique  pas  les  quantités  absolues  de  ma- 
tière nutritive,  et  Villustre  voyageur  fait  judicieusement 
observer  qu*cn  calculant  la  masse  de  substance  végé- 
tale nécessaire  à  la  nourriture  d'un  individu,  on  trouve 
que,  à  surface  égale,  un  terrain  fertile  planté  de  Bana- 
niers peut  nourrir  cinquante  individus,  et  deux  & 
peine  s'il  est  ensemencé  en  céréales  (1)  :  résultat  sans 
doute  assez  éloigné  de  la  proportion  précédente,  mais 
qui  témoigne  hautement  encore  de  la  grande  supériorité 
du  Musa  comme  plante  alibile.  A  cet  inestimable  avan- 
tage il  faut  ajouter  une  culture  des  plus  simples,  puis- 
que la  plante  se  multiplie  de  drageons  qui  fructifient 
dès  le  dixième  mois,  et  que  Ton  trouve  au  pied  de  la 
tige  dont  le  fruit  a  mûri,  des  rejetons  nombreux  dont 
le  principal  commence  à  développer  son  régime  trois 
mois  plus  tard.  La  petite  Banane,  aliment  d'un  goût 
agréable  et  très-sain,  se  mange  crue  ou  cuite.  Grillée 
sur  des  charbons,  et  écrasée  dans  du  vin  légèrement 
sucré,  elle  constitue  un  mets  d'une  extrême  délicatesse. 
Les  grandes  espèces  du  genre  (Musa  paradmaca.  Lin., 
M.  regia^  Rumph.),  ont  besoin  pour  la  maturation  de 
leurs  fruits  des  chaleurs  intenses  et  continues  du  Haut- 
Paraguay,  où  elles  n'ont  plus  à  redouter  l'abaissement 
de  température  que  le  vent  d'E.  détermine  pendant 
la  nuit. 

(1)  Etiai  poliiique,  t.  lU,  p.  34-37. 
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Le  Goyavier  (  Psidium  pomiferum  —  Myrtacées  ) 
produit  en  abondance  des  fruits  à  peau  jaunâtre»  à 
chair  rose,  que  Ton  exporte  confits  dans  le  sucre. 
La  fabrication  des  dulces  est,  en  efiet,  une  des  branches 
de  l*induslrie  du  pays. 

Il  faut  à  r Ananas  [Bromelia  Ananas  —  Broméliacées) 
une  chaleur  moyenne  de  23  à  2i\  Aussi,  s*accommode- 
t-il  bien  de  la  température  de  TAssomption  et  du  sol 
sableux  de  ses  jardins.  Cependant,  il  n'y  devient  pas 
aussi  gros  qu'au  Brésil,  dont  le  climat  aussi  chaud 
est  en  même  temps  plus  humide.  Déjà  à  Corrientes 
(lat.  S?""  27),  il  cesse  de  fructifier,  mais  sa  limite  géo- 
graphique s'arrête  dans  la  province  de  Saint-Paul 
auxSS''  5r,  à  une  altitude  de  450  mètres,  car  partout 
l'élévation  du  sol  produit  les  mêmes  effets  sur  la  végé- 
tation que  la  différence  en  latitude.  On  ne  pourrait 
donc  étendre  la  culture  du  plus  beau  fruit  américain, 
connue  en  Chine  dès  159i,  qu'à  l'aide  d'un  abri  et 
d'une  très-chaude  exposition. 

11  me  serait  facile  de  grossir  l'énumération  des  végé- 
taux qui  contribuent,  dans  des  proportions  plus  ou 
moins  restreintes,  à  la  nourriture  de  l'habitant  du  Pa- 
raguay. Je  ne  crois  pas  en  avoir  omis  d'importants,  et 
le  désir  de  rester  dans  les  limites  que  je  me  suis  impo- 
sées m'oblige  à  passer  les  autres  sous  silence.  Sans 
doute,  quelques-uns  fournissent  dans  les  années  de  sé- 
cheresse, c'est-à-dire  de  disette,  de  précieuses  ressour- 
ces aux  populations  éloignées  des  villes  :  telles  sont 
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les  différentes  espèces  de  Palmiers  dont  les  fruits  ren-' 
ferment  une  liqueur  rafraîchissante  et  une  amande  co- 
mestible dont  on  extrait  de  l'huile,  tandis  que  la  sève 
tirée  du  tronc  donne  le  vin  de  palmier,  susceptible 
d'être  converti  en  alcool»  et  que  le  bourgeon  terminal 
ou  chou  palmiste  constitue,  cru  ou  cuit,  un  aliment 
aussi  sain  qu'agréable  :  malheureusement,  on  sait  aussi 
que  l'arbre,  dépouillé  de  ce  bourgeon,  est  destiné  à  pé- 
rir. Le  Dattier  (  Phœnix  dactylifera  ),  quoiqu'il  n'existe 
que  dans  les  Missions  où  les  Jésuites  l'ont  introduit, 
mérite  d'être  mentionné  avant  l'Ibapohy  {Ficus  Ihor 
pohy^  d'Orb.  —  Urticées),  sorte  de  figue  noire  à  pulpe 
douceâtre;  le  Molle  (Sckinus  Molle);  le  Mburucuya 
(fleur  de  la  Passion)  ;  le  ChérimolUer  {Anona  Chérir^ 
molia  —  Anonacées),  espèce  de  pomme  verte  qui  rap- 
pelle le  goût  de  la  reinette;  le  Papayer  {Cariea 
Papaya  —  Papayacées) ,  dont  la  pulpe  a  la  forme 
d'une  figue  allongée,  etc.  On  peut  obtenir  de  la  plu- 
part de  ces  fruits  de  la  chicha^  boisson  fermentée  dont 
nous  parlerons  plus  loin  :  et,  quoique  inférieurs  aux 
espèces  originaires  du  vieux  Continent,  sans  nul  doute 
la  culture  les  améliorerait;  mais  elle  provoquerait  de 
la  part  des  fils  du  pays  des  efforts  et  des  soins  dont  il 
est  douteux  qu'ils  connaissent  le  prix  dans  un  avenir 
prochain  :  or,  il  en  est  des  fruits  de  la  terre  comme  de 
ceux  de  l'intelligence  ;  l'homme  doit  les  mériter  par 
son  travail. 


CHAPITRE  VIII. 
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Parmi  les  produits  spontaaés  du  règne  végétai,  les 
propres  aux  constructions  civiles  et  navales  et  à 
Tébénisterie  ont  occupé  une  place  que  des  circonstances 
poKliquesleur  ont  fait  perdre,  mais  qu'ils  reprendront 
au  premier  jour*  sous  Tinfluence  d'un  régime  pluslibé- 
nd*  Durant  la  domination  trois  fois  séculaire  de  l'Es- 
pagne, le  Paraguay  avait  le  fructueux  privilège  de  four- 
nir aux  provinces  maritimes  de  la  vice-royauté  de 
Buenos-Ayres  les  bois  dont  elles  manquaient.  Les  ap- 
provisionnements descendaient  tout  naturellement  vers 
les  villes  platéennes  par  la  voie  des  rivières.  Les  bords 
du  Paranà  et  du  Paraguay  sont  également  couverts, 
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nous  l'avons  vu ,  d'espèces  variées  et  remarquables 
par  de  rares  qualités  que  les  expériences  de  ia  science 
moderne  ont  pleinement  confirmées  (1).  Les  Mis- 
sions jésuitiques  du  département  de  Candelaria,  ri- 
veraines du  Paranà,  en  exportaient  annuellement  de 
très-notables  quantités  par  la  même  voie.  Tantôt  les 
expéditions  avaient  lieu  dans  les  barques  de  la  Mission 
qui  revenaient  de  Buenos -Ayres  chargées  de  mar- 
chandises d'Europe  {generos  de  Castilla);  tantôt  on 
construisait  avec  les  essences  les  plus  légères  de  grands 
coffres,  ou  des  radeaux  (2);  on  y  entassait  les  pièces 
de  charpente  dégrossies,  les  bordages,  les  madriers,  les 
planches,  etc.,  et  la  cargaison,  parvenue  au  port  de 
destination ,  y  était  vendue  avec  les  radeaux  ,  dont  les 
débris  servaient  de  bois  à  brûler. 

Mais  cette  matière  première  n'était  pas  toujours  des- 
tinée à  une  mise  en  œuvre  lointaine.  On  construisait 
aussi  au  Paraguay  des  bâtiments  d'un  fort  tonnage  et 
même  des  navires  de  guerre.  La  plupart  des  embarca- 
tions destinées  à  la  navigation  intérieure  des  provinces 
Argentines  sortaient  des  chantiers  de  l'Assomption,  et 
l'arsenal  de  celte  ville  mit  à  flot  des  corvettes  qui, 
après  avoir  descendu  le  Paranà  sur  lest,  recevaient  k 
Buenos-Ayres  leur  armement,  et  faisaient  route  ensuite 
pour  l'Europe,  ou  pour  Lima,  en  affrontant  les  gros 
temps  du  cap  de  Horn.  La  solidité,  l'incorruptibi- 
lité si  remarquables  des  bois  indigènes,  donnaient  & 


(1)  Voy.  1. 1,  ch.  XV  et  XVI,  de  la  p.  164  à  la  p.  191  ;  et  aux  NoUt  §i 
pièces  Justificativei^  les  deux  Rapparti  de  M.  Plaisant. 
(3)  Od  les  distinguait  tnjangadas,  Hapasj  çarandumboê  et  piraguoê. 
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ees  vaisseaux  une  durée  qu'Azara  porte  au  triple  de 
la  durée  d'uu  bâtiment  de  construction  européenne. 
Cette  industrie ,  particulièrement  développée  sur  les 
bords  du  Tebiquary,  ressentit  la  première  le  contre- 
eoup  de  la  politique  du  Dictateur  ;  et  si,  depuis  sa  mort, 
le  commerce  des  bois  a  repris  quelque  essor,  il  est  bien 
loin  d'avoir  acquis  l'importance  nouvelle  que  Tavenir 
loi  réserve.  On  lit,  en  efTet,  dans  les  Annales  du  com- 
merce extérieur,  que,  à  l'exception  de  quelques  char- 
gements d'essences  communes,  telles  que  le  Cèdre  (1  ), 
YVrundey,  le  Lapacho,  employées  dans  la  charpenterie, 
il  n'a  été  expédié  de  l'Assomption,  en  deux  ans,  qu'une 
goélette  de  70  tonneaux  chargée  de  Bois  de  Rose,  de 
MorosimOj  de  Gaiac,  etc.  (2).  Depuis  cette  époque, 
cette  situation  ne  s'est  pas  améliorée,  nul  progrès  ne 
se  manifeste  dans  l'exploitation  de  cette  source  intaris- 
sable de  richesse,  et  la  valeur  des  bois  exportés  est 
descendue  de  155,000  fr.,  moyenne  des  trois  années 
4855,  56  et  57,  à  6i,000  fr.  en  1860,  et  à  78,408  fr. 
pour  les  neuf  premiers  mois  de  1862. 

Dans  les  chapitres  consacrés  à  l'étude  des  caractères 
physiques  des  bois  du  Paraguay,  j'ai  signalé  les  condi- 
tions locales  dépendantes  de  la  nature  du  sol  et  du 
climat  qui  pouvaient  modifier  leurs  qualités.  Sans  nier 
absolument  l'influence  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles ils  végètent,  j'ai  admis  en  principe  que  cette 
influence  était  généralement  exagérée.  Un  ouvrage  es- 


(1)  Cet  arbre,  différent  des  Cèdres  répandus  en  Europe,  n'appartient  pas 
à  la  ftiniille  des  Conifères  :  c'est  le  Cedrela  odoraUi  —  Cédrélpcs. 
(3)  Annales,  n*  S55,  novembre  1855,  p.  5. 
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pagnol  relatif  à  l'architecture  des  Missions»  resté  ma*- 
nuscrit,  expose  assez  longuement  les  qualités  différen- 
tielles des  espèces  de  bois  et  les  circonstances  les  plus 
favorables  h  leur  exploitation.  Voici  quelques'-uns  des 
préceptes  de  l'auteur  qui  est  un  Jésuite,  et  qui  écrit 
sur  les  bords  de  l'Uruguay. 

«Chap.  Il,  §  1 .  Des  bois;  leurs  qualités.  Temps  et  ma- 
nière de  les  couper.  Les  arbres  sont  d'autant  meillears 
et  de  plus  longue  durée,  qu'ils  sont  exposés  aux  vents 
et  au  midi;  que  leur  couleur  est  foncée,  et  qu'ils  sont 
plus  difficiles  h  travailler.  Les  arbres  silvestres  valent 
mieux  que  les  cultivés;  ceux  qui  ne  donnent  pas  de 
fruits,  mieux  que  ceux  qui  en  portent.  Parmi  ces  ^ler- 
niers,  les  espèces  qui  fructifient  tons  les  deux  ans,  oa  qui 
donnent  des  fruits  aigres,  sont  préférables  aux  arbres  è 
fructification  annuelle,  à  ceux  dont  les  fruits  sontdoi», 
ou  qui  fournissent  des  gommes ,  des  sucs  amers  »  etc. 
On  doit  couper  les  uns  et  les  autres  depuis  le  commen- 
cement de  l'automne  jusqu'au  commencement  du  pria- 
temps;  choisir  la  fin  des  lunes  (^pmrto  menguant$)9i 
les  après-midi,  parce  que  les  quatre  parties  du  jour 
correspondent  aux  quatre  saisons  de  l'année,  de  ia 
manière  suivante  : 

De  minuit  à  six  heures  du  matin,  printemps  ; 
De  six  heures  du  matin  à  midi,  été; 
De  midi  à  six  heures  du  soir,  automne; 
Et  de  six  heures  à  minuit,  hiver. 

«  Les  fins  des  lunaisons  les  plus  favorables  à  l'iexploi- 
tation  des  bois  dans  ce  pays  (en  aquesta  tierra)j  sont 
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celles  de  la  luQe  de  mani  atteignaot  soii  apogée  en  avril, 
jusqu'au  deroier  quartier  de  la  lune  d'août.  » 

Après  avoir  exposé  la  division  des  saisons  de  Tâiinée 
daAsla  province  des  Missions,  l'auteur  anonyoïe  aborde 
remploi  des  difTérentes  essences  de  bois. 

<  Les  poteaux  (horcones),  dit-il,  doivent  être  en 
Vrwidey;  mais  cet  arbre,  ayant  la  funeste  propriété 
d'attirer  la  foudre,  il  convient  de  le  proscrire  des  édi- 
fiées destinés  à  de  nombreuses  réunions,  des  églises, 
par  exemple  (1  ).  Il  faut  donner  la  préférence  à  VAlgd- 
rûbe  ou  au  Tajibo^  et  particulièrement  à  l'espèce  noire 
#tt  ^scure.  On  peut  ensuite  employer  le  Curupay  et 
VUjirapyta.  Les  mêmes  bois  conviennent  pour  les 
poutres  (canes)  grandes  ou  petites,  et  pour  les  tirants 
(tarantes);  le  Cèdre,  le  Timboy  et  le  Tajibo,  pour  les 
pireigues(2).  » 

Après  avoir  passé  en  revue  les  applications  des 
autres  essences  forestières,  et  avoir  signalé  les  qualités 
des  matériaux  très-divers  usités  dans  les  constructions 
civiles,  le  manuscrit  traite  de  l'architecture  des  Réduc- 
tions du  Paranà  et  de  l'Uruguay.  En  abonlant  plus  tard 
le  même  sujet,  nous  reprendrons  l'analyse  de  ce  manu- 


(1)  L*aoteur  insisie  h  trois  reprises  sur  celte  propriété  dont  la  prudence 
cmeille  de  tenir  compte  sous  des  latitudes  où  les  forces  électriques  se 
manifestent  par  des  explosions  fréquentes  et  d'une  violence  extrême.  Nous 
fonimes  entré  k  cet  égard  (t.  I,  chap.  XVIII,  p.  317)  dans  des  détails  aux- 
quels nous  renvoyons  le  lecteur. 

(2)  L'écrivain  de  la  Compagnie  cite  Terobarcation  sur  laquelle  le  gou- 
vereeor  Hernando  Arias  descendait  le  Paranà  pour  se  rendre  de  TAssomp- 
tîm  à  Buenos-Ayres ,  comme  faite  en  bois  de  Tajibo.  Cependant  on  prê- 
tre le  Timboy,  arbre  de  dimensions  toujours  plus  considérables,  d*unp 
pesanteur  spécifique  moindre,  et  plus  facile  à  travailler. 
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scril  ÎDtéressant,  mais  malheureusement  incomplet  (1  ). 

Au  Paraguay  comme  au  Brésil,  nous  pourrions  ajou- 
ter, comme  sur  tous  les  points  du  Globe,  on  a  exploité 
d*abord  les  forêts  traversées  par  les  cours  d'eau  navi- 
gables, afin  de  suppléer  à  Tabsence  de  chemins  pratica- 
bles aux  voitures.  Mais  si  les  essences  précieuses,  de- 
venues plus  rares,  se  rencontrent  principalement  dans 
Tintérieur  des  terres,  on  peut  dire  que  la  mine  est  loin 
d'être  épuisée,  même  sur  les  points  qui  présentent  les 
conditions  les  plus  favorables  d'extraction.  Cependant, 
les  bois  propres  à  Tébénisterie  de  luxe,  tels  que  le 
Moromio^  le  Palo  afnarillo^  abondent  principalement 
dans  la  région  intertropicale  du  pays.  Or,  ce  sont 
ceux  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  pour  l'industrie 
française,  les  bois  destinés  aux  constructions  civiles 
et  navales  ne  pouvant,  malgré  Texccllence  de  leurs 
qualités,  devenir  l'objet  d'un  trafic  de  quelque  impor- 
tance (2). 

Jusqu'à  ce  jour,  les  transactions  insignifiantes  qui 
se  sont  opérées  sur  cette  matière  première  n'en  ont  pas 
élevé  la  valeur,  et  dans  ses  deux  Rapports^  M.  l'ingé- 
nieur Plaisant,  en  insistant  sur  les  propriétés  des  bois 
du  Paraguay,  sur  la  nouveauté,  l'éclat  et  la  finesse  de 
leurs  couleurs,  sur  leur  facilité  à  prendre  et  à  conser- 
ver le  vernis,  etc.,  s'est  attaché  à  en  faire  ressortir  le 
bon  marché,  en  comparant  leur  prix  à  celui  des  autres 

(t)  H  a  pour  titre  :  Compendio  y  brève  noticia  de  la  architectura  po- 
litica  y  cifjil  sacado  de  algunoê  de  los  autores  mas  célèbres  de  (iqueila 
facultad.  Va  dividido  en  dos  partes.  Parte  primera  :  De  la  Architectura 
llana  y  sin  adorno,  Eo  el  Uruguay,  ano  de  17tO,  n*  1.  (Le  n*  2  manque.) 

(2)  Nouk  avons  dit  pourquoi,  t.  I,  p.  165  et  suir. 
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espèces,  soit  exotiques,  soit  indigènes,  employées  dans 
rindustrie  du  meuble.  Cette  différence  peut  atteindre 
le  tiers,  et  dépasse  parfois  la  moitié  du  prix  de  re- 
vient (1).  Tout  en  admettant  que  la  valeur  des  bois 
s'élève  assez  notablement  sur  les  lieux  d'extraction,  par 
suite  de  demandes  plus  nombreuses  et  de  facilités  plus 
grandes  accordées  à  la  sortie,  nous  regardons  comme 
très-possible  encore  leur  introduction  en  France  à  des 
prix  suffisamment  rémunérateurs. 

Sans  doute,  cette  valeur  minime  s'accroîtrait  et 
dans  des  proportions  considérables,  par  le  haut  prix 
du  fret,  première  conséquence  de  l'éloignement,  si 
Ton  tentait  l'expédition  de  navires  exclusivement 
diargés  de  cet  objet  à  la  fois  encombrant  et  très- 
lourd  :  mais  on  obtiendrait  sur  le  fret  une  réduction 
pouvant  aller  jusqu'à  la  moitié  du  prix,  en  l'employant 
soit  comme  lest,  soit  comme  fardage  à  bord  des  na- 
vires chargés  des  cuirs  de  la  Plata,  puisque  dans  les 
conditions  actuelles  et  en  l'absence  d'intercourse  entre 
les  deux  pays,  il  y  a  nécessité  d'un  transbordement  à 
Boenos-Ayres. 

Le  Paraguay,  avons-nous  dit,  avait  le  privilège  de 
fournir  aux  populations  du  littoral  les  bois  nécessaires 
à  leurs  besoins.  Cette  branche  de  commerce,  monopo- 
lisée comme  les  autres  par  le  Dictateur,  bientôt  tarie 
dans  ses  sources  par  l'isolement  du  pays ,  redevint 
libre  pendant  quelques  années,  pour  être  de  nouveau 

(1)  Voy.  dans  les  Rapports  de  M.  Plaisant  i,i.  I,  Pièces  justific(Uivcs, 
p.  47S),  les  prii  des  bois  du  Paraguay,  ceu\  des  bois  indigènes,  ri  les 
conclosions  intéressantes  qu'il  a  tirées  de  ce  rapprochement. 
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confisquée  par  le  gouvernement  en  même  iemftô  <{ue 
l'exportation  du  Maté.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le 
décret  du  S  janvier  1846 ,  nous  Tavons  apprécié  plus 
haut  (p.  49 ) ;  mais  nous  devons  le  compléter  en  men- 
tionnant ici  Facte  présidentiel  du  4*' décembre  4855, 
qui  élève  île  10  à  20  pour  100  le  droit  de  sortie  sur  les 
bois  de  toute  qualité  {de  toda  close). 

Placé  dans  ces  conditions,  cet  objet  d'échange  im- 
portant devient,  à  l'occasion,  entre  les  mains  du  gou- 
vernement un  moyen  efficace  de  représailles  contre  les 
États  de  la  Plata  dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre. 
C'esl  ainsi  que  la  Confédération  Argentine  ayant  frappé 
d'un  droit  de  15  à  46  réaux  l'importation  du  Maté,  et 
de  12  réaux  celle  du  Tabac,  l'impôt  à  la  sortie  des 
bois  fut  aussitôt  porté  à  40  pour  100  (décret  du  16  juin 
1860)  :  bientôt,  la  Confédération  ayant,  par  une  loi 
du  13  septembre  de  la  même  année,  ramené  la  surtaxe 
à  20  pour  100,  le  président  Lopez  accueillit  cette 
mesure  réparatrice  (décret  du  4  octobre),  en  revenant 
au  tarif  du  1®'  décembre  1835,  dont  il  a  été  question 
plus  haut. 

L'exploitation  des  riches  forêts  du  Paraguay  n'a 
donc  d'importance  véritable  que  pour  l'Etat.  Des  sol- 
dats sont  embarqués  sur  des  bâtiments  qui  reviennent 
chargés  de  cette  matière  première,  à  l'Assomption,  où 
elle  est  livrée  au  commerce  étranger.  Les  frais  de 
main-d'œuvre  sont  nuls  pour  le  gouvernement,  qui  se 
contente  de  uourrii*  ses  travailleurs.  Les  simples  par- 
ticuliers ne  pouvant  fournir  qu'à  la  consommation  in- 
lérieure,  il  est  permis  de  supposer  que  l'industrie  fores- 
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lière  se  réduit  pour  eux  à  peu  de  chose,  dans  tin  pays 
placé  dans  les  conditions  économiques  que  nous  avons 
fait  connaitre. 

C'est  du  Haut-Paraguay  que  viennent  les  cbarge- 
ments  les  plus  importants.  Là,  abondent  (es  essences 
précieuses  propres  à  Tébénisterie  de  luxe,  et  ces  géants 
des  forêts  américaines  destinés  à  la  charpente  de 
haut  service  et  aux  constructions  navales.  Les  envi- 
rons de  Caraguatay,  de  la  ville  de  San-Pedro,  four- 
Tiissent  en  abondance  des  espèces  variées,  et  des  arbres 
de  première  grandeur  dont  le  tronc  seul  ne  mesure  pas 
moins  de  20  à  35  vares. 

On  conduit  les  bois  oeuvres  dans  les  centres  de  popu- 
lation par  la  voie  des  rivières,  sur  des  radeaux  (janga- 
dos),  ou  dans  des  charrettes  traînées  par  des  bœufs  (1  ). 

(1)  Uoe  charrette  chargée  de  70  à  90  varas  de  planches  parcourt  une 
distance  de  20  lieues  (léguas)  pour  5  piastres  (la  légua  ==  4,178  m.)*  Le 
volome  du  chargement  varie,  en  effet,  comme  le  poids  spécifique  des  bois 
transportés.  Nous  savons  que  certaines  espèces  comme  le  Lapacho  ,  VU- 
msufejf ,  pèsent  beaucoup  ;  que  le  Cèdre  est  moins  lourd,  que  le  Timbà 
est  encore  plus  léger. 

Voici  le  prix,  sur  la  place  de  TAssomption,  de  quelques  essences  choi- 
sies parmi  les  plus  estimées  à  différents  titres  :  on  suppose  les  bois  eu 
bonne  condition  et  parfaitement  secs. 
Moroiimo  jaune,       1  m.  long.       30  cent,  carrés,  10  à  11   réaux. 
rouge.  »  »         »        10  ^  11        » 

vert.  >»  »  >»  7  a    8        »> 

Pala  santo,  »»  »         »        12  à  13       » 

Palo  amarillo,  »>  »         ».     G  à    7       » 

Tatane.  »  »         *;         4  à    6       » 

Ibiraro.  *»  »         »         2  à    3       » 

Urundey,  »  »         »         4  à    5       » 

Lapacho.  »  )•         )'         4  à    (>       >» 

Cedro^  Cedrmia.  »  »»         »         2  h    4        »> 

Incienso.  »  »»         »■         4  à    (»       » 

Timbo^ .  l'arbre  rnlitT,  fi  à  1(>  piastres. 

Peterebif .  »»  »•         "        25  à  50       » 
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Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  situation  de  l'industrie 
forestière,  qui  ne  saurait  reprendre  le  rang  qu'elle 
occupait  autrefois,  que  par  l'abaissement  des  tarifs  et 
la  suppression  d'un  monopole  décrété  sous  l'empire  de 
circonstances  disparues  depuis  longtemps  de  l'horizon 
politique  du  pays. 

Ces  deai  dernières  espèces,  parliculièreineot  employées  daos  les  €od- 
stmctioas  navales,  acquièrent,  d'après  leurs  dimeosions,  et  lorsque  le 
commerce  est  actif,  des  prii  beaucoup  plus  élevés. 

Les  ouvriers  {peones)  employés  k  Teiploitation  des  forêts,  gagnent 
3  réaui  par  jour  avec  la  nourriture;  ceui  qui  travaillent  les  arbres,  les 
débitent  en  planches,  façonnent  la  charpente,  etc.,  reçoivent  un  salaire 
de  4  à  5  réaux. 

(Ces  détails  doivent  être  rapproches  de  ceux  que  nous  avons  donnés  sor 
les  qualités  et  les  usages  des  différentes  espèces  de  bois,  t.  I,  delà  p.  164 
à  la  p.  191.) 


CHAPITRE  IX. 


PMBUITS  f tOÈTAUX  lATUULS  (  fio  ).  —  PLAinS  tCOIOnfiOlS  :  TEXTlUf, 
OllAOllIUSBf ,  TIICTOIIAUS  BT  HtOICIlAUf. 


Plantes  textiles.  —  Outre  le  Cotonnier  dont  nous 
avons  énuméré  plus  haut  les  précieuses  qualités,  et 
plusieurs  espèces  d'Agaves,  Pita  (Agave  americana  — 
Amaryllidées),  le  Paraguay  possède  deux  plantes  fila- 
menteuses, Ybira,  Caraguata  —  Broméliacées,  dont  on 
extrait  par  la  macération  dans  Teau  un  chanvre  de 
qualité  supérieure,  qui  sert  à  la  fabrication  des  lignes 
et  des  filets  de  pèche,  à  celle  des  cordages,  à  la  cou- 
ture des  souliers,  et  au  calfatage  des  embarcations. 

De  ces  deux  végétaux,  Tun  croit  dans  les  plaines 
découvertes,  et  produit  un  fruit  comestible  supporté 
par  une  hampe  de  25  à  30  centimètres  et  assez  sem- 
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blable  k  une  datte;  Fautre  (Caraguata  guyanoisis), 
ne  se  trouve  que  dans  Tintérieur  des  bois  et  dans  les 
lieux  ombragés.  Les  feuilles,  longues  de  plusieurs 
pieds,  étroites  et  minces,  entourent  un  fruit  dont  Tas^ 
pect  rappelle  tout  à  fait  l'ananas,  mais  qui  n'est  pas 
mangeable  :  c'est  Tespëce  qui  fournit  par  incision,  au 
Mexique,  la  boisson  connue  sous  le  nom  de  pulqué.  A 
la  suite  d'une  macération  peu  prolongée,  on  détache 
avec  la  main  Tépiderme  sur  les  deux  faces  de  la  feuille, 
et  ce  qui  reste  est  une  filasse  incorruptible,  ayant  la 
finesse,  la  flexibilité  et  l'apparence  du  chanvre  (  Can- 
nabis saliva  —  Cannabinées),  mais  plus  forte.  Telle  est 
la  conclusion  d'une  expérience  faite  dans  l'arsenal  de 
l'Assomption ,  et  consignée  par  le  capitaine  de  frégate 
F.  Aguirre  dans  son  mémoire  manuscrit.  Au  récit  cir- 
constancié de  celte  expérience,  aux  calculs  qui  la 
suivent,  l'officier  de  marine  ajoute  :  <  Ainsi  un  câble  de 
Caraguata  de  42  pouces,  offrirait  la  même  résistance 
qu'un  câble  de  chanvre  ayant  48  pouces  40  lignes  |... 
Ici  on  tire  à  peine  parti  de  la  plante  qui  abonde  dans 
tous  les  bois.  Les  propriétaires  de  navires  achètent 
une  petite  quantité  de  cette  fibre  végétale  au  prix  dt 
8  piastres  l'arrobe  (  4  ).  » 

Parmi  les  plantes  parasites  susceptibles  de  fournir 
une  matière  dont  les  applications  industrielles  sont  si 
multipliées,  nous  citerons  le  Guembé  ou  Guembetaya. 
En  réalité,  on  confond  sous  cette  double  dénomination 
deux  Aroïdées  faciles  à  distinguer  par  leurs  carac- 

(1^  Besrripcion  de  la  proHnria  ëel  ParmgMay.  f*  4. 
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tères  botaniques,  qui  naissent  à  l'origine  des  branches 
des  plus  grands  arbres,  d'où  elles  émettent  des  racines 
qui  retombent  jasqu'au  sol  en  s' enroulant  autour  du 
tronc  :  Técorce  de  ces  racines  aériennes^  de  couleur 
violette,  se  détache  facilement,  et  se  tresse  en  cordages 
très-recherchés  par  la  marine.  Avant  Tlndépendance, 
on  se  servait  avec  avantage  à  bord  des  navires  de  guerre 
de  cette  matière  textile,  un  peu  moins  résistante  que  le 
chanvre,  il  est  vrai,  mais  imputrescible  dans  l'eau  et 
dans  la  vase.  Voilà  donc  le  pays  affranchi,  sous  ce  rap- 
port, de  Tétranger  auquel  il  n'a  besoin  de  demander 
ni  le  chanvre  nécessaire  à  la  confection  des  câbles  et 
an  gréement  des  navires,  ni  Tétoupe  destinée  au  calfa- 
tage et  à  l'entretien  de  ses  embarcations.  Mais  cette 
filtre  végétale  recevra  peut-être  quelque  jour  des  appli- 
cations d'une  autre  nature,  car  l'industrieuse  Europe 
pourrait  bien,  à  son  tour,  trouver  en  elle  une  matière 
propre  à  remplacer  dans  la  fabrication  du  papier  le 
chiffon  dont  le  prix  s'est  élevé  très-notablement,  et 
dont  l'exportation,  bientôt  permise  sans  doute,  doit 
eréer  au  commerce  de  la  papeterie  des  conditions 
d*existence  onéreuses,  contre  lesquelles  on  sait  qu'il 
réclame  avec  énergie  (1). 

Plantes  oléagineusen.  —  La   culture  de  l'Arachide 
ou  Pistache  de  terre  a  pris  une  assez  grande  extension  : 

(t,^  A  côté  d'ccbanlilloQS  nombreui  et  très-rcmarqoables  de  fils  de  Ca- 
ragnaUi,  le  Paraguay  avaitenvoyé  à  TEipositioa  uoirerselle  de  1855,  sous 
le  0001  de  Bocayahibi^  uoe  autre  substance  fllameoleuse,  sans  indication 
ë^originc,  mais  que  je  regarde  comme  provenant  des  rouilles  d*un  pal- 
mier '  mbocaya  ',  peut-élre  du  Cocos  auslrali*. 
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elle  fournit  l'huile  comestible  que  le  Paraguay  ne  re-* 
tire  pas  de  TOlivier  qui  lui  manque  encore,  des  graines 
(le  Sésame  (Semmum  orientale  —  Bignonîacées)  qu'il 
ne  connaît  pas,  et  du  Colza  {Brauiea  oleracea  — 
Crucifères  ),  dont  la  haute  température  du  pays  ne 
saurait  permettre  Tacclimatation.  Après  TÂrachide , 
je  dois  citer  une  autre  plante  oléagineuse,  le  Ricin 
(  Ricinw  œmmunis  —  Euphorbiacées  ),  singulière- 
ment multipliée  sur  tous  les  points  habites.  Je  Tai 
trouvée  recouvrant  le  sol  de  toutes  les  places  des 
Missions,  les  ruines  des  églises  et  des  collèges  jésui- 
tiques, et  les  derniers  vestiges  des  cases  des  Indiens. 
Cette  plante  est  un  indice  infaillible  qui  guide  le 
voyageur  vers  les  lieux  où  vivait  une  nation  nom- 
breuse, aujourd'hui  presque  éteinte  :  compagne  de 
l'homme,  elle  le  suit  dans  ses  émigrations  et  marque 
les  traces  de  son  passage.  Le  Ricin»  annuel  en  France, 
végète  vigoureusement  ici  :  il  y  acquiert  les  proportions 
d'un  arbrisseau,  ce  qui  ne  se  voit  en  Europe  que  dans 
des  circonstances  exceptionnelles  (1). 

L'huile  purgative  de  ses  graines,  de  facile  extraction» 
est  susceptible  de  fournir  à  peu  de  frais  une  matière 
précieuse  pour  l'éclairage  et  la  fabrication  des  savons, 
bien  préférable,  sous  tous  les  rapports,  aux  graisses 
dont  on  fait  généralement  usage  (2). 

(t)  Par  exemple,  M.  le  profpssenr  A.  Richard  •  trouvé  le  Ricin  formaDt 
un  bois  d^arbres  au  trooc  dur  et  ligaeui,  près  de  Nice,  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  dans  une  localité  eiposée  au  midi,  et  dont  le  climat  of- 
frait de  Tanalogie  avec  celui  de  TAfrique  septentrionale.  Élémenii  fTHU- 
Utire  naturelle  médicale,  Paris,  1831, 1. 1,  p.  &iN>. 

(2)  On  a  tenté  de  rendre  Thuile  de  Ricin  comestible ,  en  la  traitant  par 
Tacide  sulfurique  étendu  d*eau  :  ces  essais  ne  paraissent  pas  avoir  réussi. 
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Plantéi  tinct4)Tiales.  En  Irailanldes  Jifférentes  espèces 

"c!e  bois  indigènes  au  point  de  vue  îles  construcùons 

civiles  el  navales,  j'ai  signalé  celles  qui  pouvaient  èlie 

employées  coname  substances  colorantes,  telles  que  VAl- 

garobo,  ÏAlgarobilla  (  L  I,  p.  171,  189  ),  auxquels  on 

peut  ajouter  le  Palo  de  Mora  {\h  180),  et  Fécorce  du 

luebrahacho  (  p,  173  ),  Mais  quelques  plantes  sont 

'susceptibles  de  fournir  des  matières  déjà  connues  et 

Irès-eslimées  à  Tart  de  la  teinture;  tels  sont|rindigû 

Iel  la  Coclienille  :  d'autresleofin,  n'ont  pas  encore 
bûuvé  place  dans  les  classifications  botaniques. 
l  La  culture  de  VIndifjofera  tinctoria  —  Papilionacées 
[âni/j,  presque  enlièreinent  abandonnée  de  nos  jours, 
avait  pris  de  Textension  sous  le  gouvernement  de 
IrEspagnCp  Un  habitant  des  bords  du  Xejuy  —  la  tradi- 
uan  a  conservé  son  nom,  il  se  nommait  Juan  de  la  Cruz 
Rivarola  — fabriquai  tune  cerlaine  quanlitéd  Indigo,  et 
h  qualité  était  comparable  à  celle  de  Tlntligo  des  Indes 
■rienlales  et  de  Guatemala.  M,  Bonpland»  en  me  de- 
mandant des  renseignemenls  sur  Tétat  de  celte  indus- 
trie, pendant  mon  séjour  à  rAssomption,  m'écrivait  que 
lui-même  s'était  livré  avec  succès  à  la  culture  de  Tln- 
^gotier  lors  de  son<  internement  dans  la  Mission  de 
mta- Maria.  A  l'aide  d'une  manipulation  des  plus 
Wmples,  les  femmes  extraient  des  tiges  el  des  f^Hiilles 
le  Tarbuste  Tindigoline  dont  elles  ont  besoin  pour 
eindre  la  laine  qui  leur  sert  à  broder  les  fj/poy,  et  le 
>ton  qui  entre  dans  le  tissage  des  étoQes,  et  en  parti- 
ilier  des  ponchos. 

Le  Nopal,  Cactus  o/îtinïm^  Cactées,  qui  nourrit  la 
n.  g 
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Cochenille,  croit  partout  à  Tétatsilvestre.  En  plusieurs 
points  du  globe,  la  culture  du  précieux  hémiptère  a 
pris  depuis  quelques  années  un  grand  développement, 
aûn  de  satisfaire  aux  demandes  toujours  croissantes  des 
industriels  européens.  Du  Mexique  et  de  TAmérique 
centrale  elle  s'est  étendue  aux  iles  Canaries,  et  d'heu- 
reux essais  ont  été  tentés  en  Algérie.  J'ai  vu  des 
plantations  de  Nopal  dans  les  environs  de  la  ville  de 
Sainte-Croix  de  Ténériffe,  et  il  est  permis  de  supposer 
que  l'invasion  de  l'oïdium  aura  détourné  de  plus  en 
plus  les  Canariens  de  la  viticulture,  au  proût  d'une  in- 
dustrie qui  n'exige  que  des  soins  sans  aucune  avance  de 
capitaux,  et  que  je  regarde  comme  susceptible  de  rendre, 
sous  le  climat  à  la  fois  chaud  et  sec  du  Paraguay,  des 
bénéfices  considérables  et  certains. 

Un  arbuste  extrêmement  commun  fournit  une  admi- 
rable couleur  bleue.  On  l'en  extrait  en  faisant  infuser 
dans  l'eau  pendant  plusieurs  jours  ses  feuilles  fraîche- 
ment cueillies.  On  les  retire,  et  l'on  agite  le  liquide 
dans  tous  les  sens  avec  un  bâton,  jusqu'à  ce  qu'il  de- 
vienne tout  à  fait  clair.  Après  un  repos  de  vingt-quatre 
heures  on  décante,  et  le  dépôt  est  alors  soigneusement 
mélangé  avec  de  l'urine  fraîche  et  limpide.  Les 
étoffes  de  laine  ou  de  coton,  préalablement  imbibées 
d'une  dissolution  d'alun,  sont  trempées  dans  la  li- 
queur :  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé,  des  frotte- 
ments répétés ,  produisent  des  nuances  tendres  ou 
foncées  et  même  presque  noires,  d'une  grande  fixité. 
Cette  belle  couleur  bleue  a  fait  donner  à  la  plante  qui 
la  fournit  le  nom  A'Yribihretima  (littéralement  jambe 
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corbeau)  :  on  devine  quel  parti  TarL  de  la  lelnlurc 
retirerait  de  cette  matière,  en  subsliliiant  les  procèdes 
de  !a  gcience  aux  pratiques  primiiives  et  défectueuses 
dont  on  vient  de  lire  la  descriptioû  sommaire. 

Les  racines  d'un  arbrisseau  qui  croît  dans  le  N*  du 
?ar«guay  donnent  une  belle  tiouleur  Jaune  safranée  : 
ifin.  Ton  retire  un  principe  colorant  rouge  écarlate 
Bs  fruits  de  TU  ru  eu,  Rocou  {Dixa  Orellana),  et  de  la 
liante  rampante  connue  sous  le  nom  à'Acanga^* 


Gommes  el  Réshin.  De  nombreux  végétaux  épars 
lu  milieu  de  forêts  encore  inexplorées,  découlent  des 

Ésines  dont  Tinrluslrie  fera  quelque  jour  d* utiles  ap- 

licalions*  J'ai  parte  de  celles  que  Ton  extrait  pour 
les  usages  sans  importance  économique  des  arbres 
lommés  Incieoso,  Curupica5\  etc.  (t.  I,  p»  173,  482), 

îais  avant  la  Gomme  é(émi  (Amyris  ehnifera) ,  aussi 
iboiidanle  ici  qu'en  Egypte,  il  existe  une  substance 
|ui  a  droit  à  une  mention   toute  spéciale  h  cause  du 

île  considérable  qu'elle  joue  deimis  plusieurs  années 
ïéjà  dans  F  industrie  :  cesl  la  résine  que  fournit  par 
^ncision  \Hevea  gityanensîs  —  Euphorbiacées,  et  à  la- 
juelle  les  Indiens  de  TAmazonie  ont  donné  le  nom  de 

^aouubouc. 
L'arbre  d'où  distille  ce  suc  renommé,  appelé  au 

^^ragu^y  àfanrjap^,  se  trouve  vers  les  23"  et  24*"  de- 

|réâ  de  latttuile,  sur  les  bords  de  la  rivière  Igatimi, 

)ans  les  forêts  de  Curuguali  et  de  Guarepoti.  Personne 

p'ignore  combien  Ton  a  varié  de  nos  jours^  aux  Ëtats- 

linis  et  en  Europe,   l'emploi  de  cette  substance,  et 
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agrandi  le  champ  de  ses  applications.  On  ne  se  con- 
tente plus  d'en  tisser  des  étoffes,  d'en  façonner  des 
chaussures  et  des  instruments  de  chirurgie  :  amené  k 
l'état  solide,  le  Caoutchouc  se  laisse  travailler  et  polir 
comme  le  bois.  Peut-être  le  temps  et  l'expérience  ne 
ratifieront- ils  pas  tous  les  éloges  que  les  industriels  se 
sont  hâtés  de  lui  décerner;  toutefois,  il  faut  dès  à  pré- 
sent le  considérer  comme  pouvant  devenir  un  objet 
d'échange  important  pour  le  Paraguay,  où  jusqu'ici  il 
n'a  servi  qu'à  fournir  des  balles  aux  enfants,  et  des 
veilleuses  aux  malades  (1). 

L'extraction  du  Caoutchouc  a  pris  des  proportions  con- 
sidérables dans  des  contrées  voisines  où  cette  industrie, 
très-fructueuse  aujourd'hui,  était  nulle  il  y  a  vingt  ans; 
et  le  Brésil  qui  exportait  pour  1,122,000  francs  de 
cette  résine  en  1850,  en  a  livré  au  commerce  pour 
une  valeur  de  8,490,000  fr.,  en  1855  (2).  Malgré  ce 
rapide  accroissement  dans  la  production,  la  précieuse 
matière  n'est  plus  en  rapport  avec  les  besoins  des  in- 
dustries multipliées  qui  la  mettent  en  œuvre,  et  les 


(1)  Oo  place  dans  un  vase  rempli  d*eau  des  boules  de  CaontehoiM; 
elles  surnageât,  on  les  allume,  et  elles  durent  toute  la  nuit. 

(2)  H.  DuTOT,  France  et  Brésil,  Paris,  1857,  in>18,  p.  258.  Nous  trou- 
vons encore  à  la  page  17,  la  note  suivante  :  «  Les  ouvriers  qui  travaillent 
dans  la  province  du  Para  et  les  Iles  de  TAmazone  gagnent  de  40  à  50  fr. 
par  jour,  et  le  bénéfice  des  entrepreneurs  qui  les  emploient  n*cn  reste  pas 
moins  considérable.»  Or,  ce  béuéGce  décuplerait  dans  un  pays  où  la 
main-d'œuvre  est  k  trèb-bas  prit.  Il  y  a  plus  :  la  famille  des  Euphorbia- 
cécs  ne  fournit  pas  seule  le  suc  laiteui,  blanchâtre,  noircissante  la  fumée, 
qui  constitue  le  Caoulcbouc,  car  au  Brésil  on  l'extrait  encore  de  plantet 
appartenant  aui  familles  des  Morées,  des  Apocynées,  des  Artocarpées;'et 
bien  des  analogies  dans  la  flore  des  deux  pays  permettent  de  supposer 
que  Ton  trouverait  aaaai  ces  succédanés  dans  les  forêts  du  Paraguay. 
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prix  continuent  à  s'élever.  En  même  temps,  le  nombre 
des  arbres  qui  la  fournissent  diminue  par  suite  de  la 
manière  barbare  dont  on  les  exploite.  Aussi  TEurope, 
après  avoir  presque  épuisé  les  forêts  américaines, 
recherche-t-elle  maintenant  dans  Tlnde  et  les  iles 
de  la  Sonde»  une  matière  devenue  pour  ses  manu- 
factures de  première  nécessité. 

Plantes  médicinales.  L'art  de  guérir  sera  redevable 
à  la  Flore  du  Paraguay,  d'agents  nombreux  dont  les 
applications  ne  sont  plus  aujourd'hui  tentées  que  par  les 
guérisseurs  indigènes  (curanderos)^  qui  mêlent  à  quel- 
ques prescriptions  rationnelles  les  jongleries  du  char- 
latanisme et  de  la  magie.  Cette  thérapeutique  informe, 
extravagante,  se  transmet  par  tradilion  à  ceux  qui  se 
chargent  de  mettre  à  contribution  la  crédulité  des  ma- 
lades. A  peine  débarqués  dans  le  Nouveau-Monde,  les 
Jésuites  apprirent  des  Indiens  à  connaître  les  propriétés 
des  plantes  indigènes,  et  modiûèrent,  à  l'aide  d'une  ob- 
servation plus  éclsiirée,  ce  que  leurs  formules  offraient 
d'incohérent  ou  d'erroné.  Nous  verrons  plus  tard  qu'ils 
avaient  adopté  un  traitement  prophylactique,  auquel 
ils  soumettaient  les  novices  récemment  débarqués  d'Eu- 
rope, afin  de  faciliter  leur  acclimatement.  Au  Para- 
guay, les  observations  des  Jésuites  furent  recueillies 
par  le  P.  Asperger,  médecin  hongrois,  Tun  d'eux,  qui 
les  consigna  en  même  temps  que  les  résultats  de  sa 
pratique  dans  un  livre  écrit  vers  le  milieu  du  dernier 
sièclç.  Cet  ouvrage  est  resté  manuscrit;  mais  il  en 
existe  quelques  copies  entre  les  mains  des  guérisseur^» 
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qui  doivent  sans  doute  à  ce  recueil  de  recettes  les 
prescriptions  ralionnelles  dont  je  parlais  tout  à  1  heure. 
Asperger  forma  des  disciples  et  eut  des  imitateurs,  car 
j'ai  pu  consulter  chez  Don  Pedro  Ferré,  au  Paso  de 
r  Uruguay,  un  Traité  sur  les  plantes  du  Paraguay ^  leurs 
vertus  médicinales,  etc.,  écrit  en  1750,  par  le  P.  Pedro 
Monténégro,  qui  parait  avoir  exercé  aussi  lui-même  la 
médecine  parmi  les  Indiens.  En  éliminant  de  ce  recueil 
ce  que  les  observations  de  Tauteur  ont  parfois  de  mer- 
veilleux, et  certaines  inductions  que  Tesprit  philoso- 
phique de  la  science.moderne  ne  saurait  admettre,  on 
pourrait  y  trouver  les  bases  d'un  travail  sur  la  matière 
médicale  indigène,  analogue  à  celui  que  le  savant  doc* 
teur  Martius  a  publié  sur  les  plantes  du  Brésil  (1). 

Quelques-uns  des  agents  thérapeutiques  qu'il  pré- 
conise, appartiennent  à  des  genres  assez  répandus  en 
Europe,  ou  sont  employés  depuis  longtemps  dans  ses 
officines.  Après  le  Ricin,  qui  fournit  Phuile  purgative 
si  usitée  en  médecine  sous  le  nom  de  Palma  Christi, 
je  citerai  la  Rhubarbe,  le  Médicinier  des  Antilles,  Pihon 


(1)  Syilema  Maleriœ  medicœ  vegetabilU  brtuiliensis .  —Le  livre  du 
P.  Moateaegro,  dédié  à  la  Serenissima  Reyna  de  los  siele  dolore*^  gr. 
io-S*  de  395  pages  manuscrites,  est  divisé  eo  deux  parties.  La  première 
traite  des  arbres  et  des  arbustes;  la  seconde,  des  herbes,  des  racines  co« 
mestibles,  etc.  Il  est  écrit  en  espagnol,  et  orné  de  dessins  k  la  plume  qui 
ne  donnent  qu'une  imparfaite  idée  des  végétaux  qu'ils  représentent.  On  cite 
encore  un  ouvrage  guarani  sur  le  même  sujet  du  P.  Si^ismondi,  dont  il 
existe  de  rares  copies  précieus'^meut  conservées  par  les  hommes  de  Fart 
du  pays.  Ajoutons  enfin,  que  les  observations  médicales  des  Jésuites  sur 
d*autres  points  du  Sud-Amérique  ont  été  publiées  par  Vasconcellos  daot 
sa  Chronique  des  Jésuites  au  Brésil,  et  que  d'autres  sont  consignées 
dans  un  manuscrit  de  1735,  intitulé  VArbre  de  la  vie,  que  possède  le 
docteur  E.  da  Sylva  Maia  de  Rio-de-J«neiro. 
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purgativo  {Jatropha  Curcas  —  Enphorbiacées) ,  et  plu- 
sieurs espèces  de  Salsepareille  (Smilacées)  :  Tune 
d'elles,  trouvée  par  M.  Bonpland  sur  les  bords  de  l'Uru- 
guay, parait  douée  de  propriétés  sudorifiques  et  dé- 
puratives  énergiques. 

Parmi  les  médicaments  exotiques  bien  connus  déjà, 
il  faut  ranger  le  Gaïac,  Palo  santo  (Gaiacuvi  sanctum  — 
Rutacées),  et  le  Copahu  {Copaifera  officin.  — Légumi- 
neuses; en  guarani  Copay).  On  extrait  la  résine  ou 
baume  de  Copahu,  employé  avec  succès  dans  le  traite- 
ment de  certaines  affections  spéciales,  d'un  grand  et  bel 
arbre,  touffu,  de  formes  élégantes,  qui  croit  au  nord 
du  Paraguay  et  dans  d'autres  régions  chaudes  du  Sud- 
Amérique,  à  côté  du  Myroxylum  peruiferum  (Quina- 
quina),  qui  produit  le  Baume  du  Pérou. 

Parmi  les  substances  propres  à  la  thérapeutique  in- 
digène, je  mentionnerai  particulièrement  le  Baume  des 
Missions  ou  Curalo  todo  (guérit  tout) ,  remède  à  peu 
près  universel,  que  Ton  extrait  par  décoction  d'un 
arbre  nommé  Aguaraibay^  à  feuilles  d'un  vert  glau- 
que, persistantes,  aiguës  et  dentelées,  de  la  famille  des 
Térébinthacées.  C'est  le  jésuite  Asperger  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  qui  le  premier  a  fait  connaître  les 
propriétés  de  ce  baume;  et  son  emploi  était  jadis  tel- 
lement en  honneur,  que  les  peuplades  indiennes  de  la 
région  qui  le  produit  étaient  tenues  d'en  envoyer 
2  livres  chaque  année  à  la  pharmacie  du  Roi,  à  Ma- 
drid. Son  action,  à  la  fois  tonique  et  stimulante,  a 
beaucoup  perdu  de  son  infaillibilité.  On  l'obtient  en 
faisant  bouillir  dans  l'eau  jusqu'à  consistance  sirupeuse 
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les  feuilles  et  les  ramilles  de  cet  arbre  dont  j'ai  ren- 
contré çà  et  là  quelques  pieds  auprès  des  habitations. 
D'autres  baumes-résines  sont  encore  sans  usages  »  tel 
est  celui  que  fournit  le  Curupicay  (Euphorbiacées)  ; 
mais  un  plus  grand  nombre  reste  ignoré,  et  le  règne 
végétal  est  une  mine  inépuisable  de  richesses  :  nous 
avons  voulu  seulement  indiquer  les  principales.  Avec 
les  moyens  puissants  dont  elle  dispose,  la  science  saura 
quelque  jour  l'exploiter,  et  faire  tourner  au  profit 
de  l'humanité  les  patientes  investigations  de  ses 
adeptes  (1). 


(1)  NoQS  pouTOos  signaler  dès  à  préseot  on  long  mémoire  de  M.  P«- 
rodi ,  pharmacien-chimiste,  à  TAssomption,  sur  les  agents  qne  le  règne 
végétal  est  susceptible  de  fournir  à  la  thérapeutique.  Le  traTail  de 
M.  Parodi ,  publié  dans  la  Bevisla  farmacéutica  (Buenos-Âyres),  a  été 
reproduit  par  le  PharmaceuOcal  journal^  sous  ce  titre  :  On  ike  uêefiU 
Plants  of  Paraguay  (Londres,  1860,  61  et  62).  Le  dernier  article  porte 
la  mention  :  io  be  continued. 


CHAPITRE  X. 


immii  PAiToiAu.  —  ÉLftn  mr  détaiu  —  oitAiitATioi  ii*inB 


L'industrie  pastorale,  branche  importante  de  Tagri- 
culture  du  Paraguay,  n'y  a  jamais  acquis  cependant 
les  proportions  auxquelles  elle  s'est  élevée  de  tout 
temps  dans  les  provinces  du  littoral  Argentin.  J'ai 
exposé  les  causes  diverses  de  cette  inrériorité  relative 
en  dépit  de  Tordre  et  de  Téconomie  qui  président  à 
l'exploitation  des  troupeaux,  et  je  renvoie  le  lecteur 
aux  détails  que  j'ai  donnés  sur  la  température  du  pays, 
sur  les  alternatives  d'humidité  et  de  sécheresse 
extrêmes ,  la  rareté  ou  le  manque  de  ces  argiles  sali- 
fères  qui  portent  le  nom  significatif  de  campas  cria' 
deroê  (  1  )  ;  enfin  sur  les  épizooties  désastreuses  que 
produit  l'invasion  de  la  garrapata  (2). 

(1)  De  eriar,  élever. 

{1)  Voy.  t.  I,  chap.  XXIV,  Zoologie:  Animaux  dome$tiq%tes.  De  la 
p.  294  à  la  p.  316. 
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Les  fermes  destinées  à  Télève  des  animaux  domes- 
tiques n'onl  donc  ni  Télendue  ni  Timportance  de  celles 
qui  font  la  richesse  du  bassin  de  la  Plata  et  de  la  pro- 
vince brésilienne  de  Rio-Grande  du  Sud.  Il  n^existe 
pas  non  plus,  au  Paraguay,  d'établissements  spéciaux 
{saladcros,  charqueadas)  pour  préparer  les  matières 
animales  que  fournil  Tabatage  en  grand  du  bétail;  et 
les  cuirs  que  le  pays  exporte  proviennent  de  la  con- 
sommation intérieure. 

Les  fermes  appartiennent  aux  particuliers  ou  à  l'É- 
tat. En  traitant  plus  haut  (p.  9)  de  la  constitution  de 
la  propriété,  nous  avons  exposé  les  règles  qui  prési- 
daient à  la  répartition  du  sol  entre  les  conquérants  et 
les  pren)iers  colons.  Le  terrain  destiné  à  Télève  du 
bétail  (suertes  de  estancia)y  divisé  d'abord  en  lots  d'une 
grande  étendue,  devint  bientôt  insuffisant  par  suite 
de  l'arrivée  de  nouveaux  colons;  et  Ton  fut  obligé  de 
restreindre  les  concessions  qui  depuis  celte  époque  se 
subdivisèrent  encore  par  des  partages  héréditaires  ou 
des  ventes  partielles. 

Au  Paraguay,  le  voisinage  des  forèls,  la  crainte  des 
Indiens,  les  concessions  nombreuses  faites  aux  munici- 
palités, aux  collèges  et  aux  communautés  religieuses, 
la  fondation  des  Missions  franciscaines  et  jésuitiques, 
et,  par-dessus  tout,  certaines  conditions  peu  favorables, 
ont  maintenu  dans  des  condilions  regrettables  d'in- 
fériorité, cette  branche  de  Tinduslrie  agricole  qui  n'y 
a  jamais  acquis  autant  d'importance  que  dans  les  con- 
trées environnantes. 
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Le  domaine  de  TÊtat,  nous  Tavons  dit,  se  compose 
aujourd'hui  des  terres  qu'il  n'a  jamais  concédées,  de 
celles  qu'il  a  reprises  par  suite  de  l'inexécution  des 
clauses  attachées  à  leur  concession,  de  tous  les  biens 
de  mainmorte  des  établissements  supprimés  par  la 
Révolution;  enfin,  du  produit  des  confiscations  pro- 
noncées par  le  Diclateur  contre  les  ennemis  véritables 
ou  supposés  de  son  despotisme.  C'est  à  lui  cependant, 
il  faut  le  reconnaître,  que  revient  Ihonneur  d'avoir 
mis  en  rapport  ces  terrains  immenses  et  jusqu'alors 
improductifs,  en  y  créant  des  établissements  destinés 
à  fournir  des  chevaux  pour  la  remonte  de  sa  cavalerie, 
et  le  bétail  nécessaire  à  la  colisommation  de  ses  troupes. 
Il  pourvoyait  aussi  à  l'approvisionnement  du  marché 
de  l'Assomption.  Spéculateur  souverain  et  sordide, 
«  il  se  fait  payer  ses  troupeaux  au  maximum  de  leur 
valeur,  ne  souffrant  aucune  concurrence.  »  «  11  porte, 
dit  encore  le  docteur  Rengger,  à  ces  établissements 
(les  estancias  de  l'Ëlat)  un  intérêt  tout  particulier,  et 
se  fait  remettre  chaque  mois  par  les  capataces  ou 
maîtres  bergers,  un  état  détaillé  de  chacun  d'eux. 
Lorsqu'un  capataz  est  avec  lui,  on  n'ose  annoncer 
personne  (1).  » 

Le  gouvernement  actuel  donne  aussi  tous  ses  soins 
à  Taccroissement  de  cette  branche  de  revenus,  qui 
contribue  déjà,  dans  dé  très-fortes  proportions,  aux 
dépenses  publiques.  En  1&&9,  le  nombre  des  fermes 

(1)  Rbhqgbb  bt  Longchàmp,  Essai  historique  sur  la  Révolution  du 
Paraguay  y  ia-S*',PaTis,  1827,  p.  218. 
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nationales  était  de  64,  sans  compter  les  postes  (1).  Je 
rappellerai  ici  la  distinction  entièrement  arbitraire 
dont  j*ai  parlé  précédemment  (t.  I,  p.  307)  :  un  établis- 
sement agricole  doit  nourrir  au  moins  mille  tètes  de 
bétail  pour  porter  le  nom  d*estancia.  On  réserve  celui 
de  posle  (puesto),  aux  fermes  qui  en  possèdent  une 
quantité  moindre,  ou  qui  sont  des  subdivisions  de  réta- 
blissement principal. 

De  toutes  les  fermes  publiques  {del  Estado,  de  la 
Patria),  celle  de  Surubiy,  dans  un  rayon  peu  éloigné 
de  la  capitale,  passe  pour  être  la  plus  importante.  Sur 
le  désir  que  je  lui  exprimai,  le  Président  me  donna 
Tautorisation  et  me  fournit  les  moyens  de  la  visiter. 
J*avais  fait,  d'ailleurs,  la  part  du  plaisir  assez  large 
dans  cette  excursion,  car  je  me  proposais  de  donner 
la  chasse  aux  nombreux  jaguars  des  environs,  qui 
trouvent  dans  la  multiplicité  du  bétail  une  proie  facile 
et  une  nourriture  assurée. 

1/estancia  de  Surubiy  est  située  à  13  lieues  (léguas) 
de  TÂssomption,  et  à  1  lieue  et  demie  du  Rio-Para- 
guay,  sur  le  chemin  de  la  Villa  del  Pilar,  lequel  tra- 
verse les  villages  d*Ipané  et  de  la  Yilleta.  Bornées  au 
N.  par  Vanoyo  Surubiy  (2),  au  S.  parle  Paraby, 
affluents  du  Rio-Paraguay  éloignés  Tun  de  Tautre  de 
5  lieues,  à  TO.  par  le  fleuve,  ses  dépendances  s'éten- 


(9)  Mii^rt  4h  AHfiiM,  MOM  4'wi  pmîmm  ée  fraade  UUlt  «i  d'eicd- 
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dent  vers  TE.  jusqu'à  des  marais  immenses,  à  une 
distance  de  4  lieues. 

Le  sol  de  ce  vaste  domaine  se*  compose  de  plaines 
boisées  çk  et  là  et  à  peine  ondulées.  Aussi,  les  ani- 
maux seraient-ils  exposés  à  souffrir  de  la  sécheresse* 
sans  Texistence  de  nombreuses  lagunes  (esteros,  bana- 
do$)^  oùTeau  se  conserve  pendant  toute  Tannée,  et 
sur  les  bords  desquelles  Thumidité  entretient  une  vé- 
gétation qui  fournit  au  bétail  une  nourriture  suffi- 
sante. Mais  il  résulte  aussi  de  cette  disposition  du 
terrain  que,  pendant  Thivernage,  le  séjour  prolongé 
des  eaux  pluviales  qui  ne  trouvent  pas  d'écoulement, 
et  dont  les  crues  du  fleuve  grossissent  périodiquement 
le  volume,  rend  tout  à  fait  impraticable  le  grand  che- 
min qui  met  la  ferme  en  communication  avec  les 
principaux  centres  de  population  du  pays. 

Les  pâturages  de  Surubiy  nourrissent  environ 
12,000  tètes,  chevaux,  mules  et  bêtes  à  cornes;  — 
ces  dernières  en  beaucoup  plus  grand  nombre.  En 
1844,  elle  en  a  perdu  2,000  par  suite  de  l'épidémie 
de  garrapatas,  dont  j'ai  raconté  ailleurs  les  ravages 
terribles. 

Le  personnel  chargé  de  l'administration,  de  la  garde 
des  troupeaux,  des  opérations  nombreuses  et  variées 
que  réclame  l'élève  du  bétail,  se  compose  d'un  capataz 
mayor  (contremaître  en  chef)  (<),  résidant  au  centre, 
c'est-à-dire  dans  les  bâtiments  principaux  de  la  ferme. 
Ce  majordome  commande  à  cinq  capataces  logés  dans 

(1)  Intendant  qui  n*est,  à  y  rai  dire,  qu*un  premier  domesUque. 
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les  postes  entre  lesquels  elle  se  subdivise.  Chacun  de 
ces  sous-chefs  est  chargé  de  la  garde  d'un  certain 
nombre  d'animaux  -que  surveillent,  sous  ses  ordres, 
des  soldats  de  couleur  choisis  dans  la  milice,  qui 
viennent  à  tour  de  rôle  faire  l'office  de  pâtres.  Leur 
service  dure  un  mois.  Chaque  matin,  ils  partent  à  che- 
val, emportant  quelques  maigres  provisioni^,  parcou- 
rent les  champs,  font  le  rodeo  (1)  en  surveillant  le 
troupeau  qu'ils  poussent  le  soir  dans  les  enclos  {corra- 
les);  ipuis  ils  rentrent  au  poste  dont  ils  dépendent. 

Le  capataz  mayor  reçoit  les  ordres  du  chef  de 
l'État,  et  correspond  directement  avec  lui.  Le  président 
Lopez  surveille  avec  sa  sévérité  habituelle  cette  branche 
d'administration  ;  et  gardien  jaloux  des  traditions  de 
Francia,  il  ne  laisse  à  aucun  de  ses  ministres  le  soin 
et  le  pouvoir  de  disposer  d'une  tête  de  bétail. 

Les  bâtiments  de  la  ferme  consistent  dans  une  agglo- 
mération de  cabanes  (ranchos)  couvertes  en  paille  et  à 
peine  closes,  destinées  au  logement  des  hommes  et  à 
la  conservation  des  cuirs  provenant  de  leur  consom- 
mation :  elles  dominent  une  plaine  tapissée  d'un  gazon 
fin  et  serré,  formé  de  Graminées  au  milieu  desquelles 
l'œil  distingue  avec  peine  des  plantes  appartenant  aux 
genres  Daclylis,  Holctis,  Poa,  Bromus,  Festuca,  qui 
font  la  base  de  nos  prairies  naturelles,  et  des  Légumi- 
neuses. Dans  les  dépressions  du  sol,  au  bord  des  ruis- 
seaux et  des  lagunes,  croissent  à  côté  de  roseaux  gi- 


(1)  Faire  le  rodeo,  décrire  des  cercles  autour  des  animaux,  aGo  de  les 
empêcher  de  s'éloigner  et  de  gagner  les  bois. 
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ganfesques  (tacuaras)  dont  nous  avons  dit  Futilité 
(t.  I,  p.  186),  des  Iridées,  des  Joncées,  des  Cannées, 
de  nombreuses  Cypéracées,  et  des  Graminées  aux  feuil- 
les rudes  et  coupantes,  qui  rappellent  les  espèces  ap- 
partenant au  G.  Gynerium. 

Ce  que  nous  devons  dire  maintenant,  c'est  qu'on  ne 
cultive  dans  les  plaines  sans  fin  de  TAmérique  méri- 
dionale aucune  plante  fourragère.  Il  faut  gravir  les  pre- 
^roiers  échelons  delà  Cordillère  des  Andes  pour  trouver 
une  plante  européenne,  la  Luzerne,  Alfalfa  {Medicago 
$ativa  —  Papilionacées),  qui,  introduite  depuis  long- 
temps par  les  Espagnols,  donne  des  produits  considé- 
rables grâce  aux  eaux  dérivées  des  glaciers  supérieurs 
et  des  torrents ,  et  supplée  très -avantageusement  à 
Finsuffisance  des  fourrages  naturels  (1).  Partout  ail- 
leurs, au  milieu  des  plaines  desséchées  de  laPampasie, 
dans  la  Mésopotamie  Argentine,  sur  Fimmense  surface 
du  territoire  des  Missions  au  sol  ondulé ,  coupé  de 
nombreux  cours  d'eau,  on  ne  cultive  ni  les  plantes  sus- 
ceptibles de  végéter  dans  des  conditions  climatologiques 
défavorables,  ni  les  fourrages  dont  le  produit,  comme 
celui  de  la  Luzerne,  décuplerait  sous  Finfluence  d'irri- 
gations habilement  conduites.  Ici,  lorsque  le  soleil  de 
Fêté  a  desséché  les  hautes  herbes  des  prairies,  lorsque 
leurs  tiges  tibreuses  cèdent  avec  peine  sous  la  dent  des 


(1)  Les  essais  du  sAvant  et  rogrettiiblc  M.  Vilmorin  ont  prouvé  que  la 
Luzerne,  revenue  du  Chili  en  Frauce,  était  moins  produciive  et  moins 
robuste  que  c(  lie  qui  a  eoulinué  de  végét(>r  sous  notre  ciimat  ;  modïGca- 
tion  facile,  du  reste,  à  concevoir. 
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animaux  qui  les  broient ,  on  y  met  le  feu,  on  allume 
des  incendies  (quemazones)  qui  couvrent  des  espaces 
immenses,  et,  la  nuit  venue,  éclairent  Thorizon  d'une 
teinte  rougeâtre  sur  laquelle  se  détachent  les  silhouettes 
des  bœufs  et  des  chevaux  fuyant  devant  les  flammes, 
c  Rien  de  curieux  comme  de  voir  la  rapidité  avec  la- 
quelle se  répand  le  feu  dans  une  prairie,  quand  même 
le  fourrage  n'est  pas  très-sec.  La  flamme  s'élance  en 
pétillant  de  proche  en  proche  :  une  crépitation  pârti-^ 
culière  se  fait  entendre;  c'est  le  bruit  des  plantes 
herbacées  les  plus  volumineuses  qui  éclatent  au  milieu 
de  rincendie  ;  ces  éclats  retentissent  au  loin  comme 
des  coups  de  pistolet  tirés  dans  la  plaine;  d'épais  tour* 
billons  de  fumée  s'élancent  vers  le  ciel  ;  s'il  n'y  a  que 
peu  de  vent,  ils  se  soutiennent  à  des  hauteurs  im- 
menses, embrumant  au  loin  l'horizon  et  répandant 
une  légère  odeur  de  brûlé  qui  se  fait  sentir  même  à 
25  ou  30  lieues  du  foyer  de  l'incendie,  et  la  teai- 
pérature  déjà  très-élevée  s'en  augmente  encore.  »  Ce 
passage  que  j'emprunte  à  un  voyageur  moderne  (1), 
malgré  d'heureuses  comparaisons,  reste  cependant  au- 
dessous  de  la  vérité,  parce  que  nulle  expression  ne 
saurait  rendre  l'imposante  grandeur  de  cette  scène 
étrange  dont  le  théâtre  s'étend  sur  d'immenses  espaces, 
lorsqu'un  pampero  vient  encore  activer  l'incendie  de 
son  souffle  tempétueux.  Alors,  Azara  l'a  vu,  les  flammes 
peuvent  couvrir  plusieurs  centaines  de  lieues.    Les 

(1)  Martim  ds  MovifT,  1. 1,  p.  553. 


INDUSTBIB  PASTORALE.  H5 

insectes,  les  reptiles,  les  petits  mammifères  périssent 
par  milliers  ;  mais  parfois  aussi  des  convois  de  charrettes 
sont  dévorés  avec  leurs  conducteurs  surpris  et  trompés 
par  la  marche  rapide  du  feu,  qui  ne  s'arrête  que  de- 
vant les  forêts  ou  de  larges  cours  d'eau.  Les  habitants 
de  la  ville  de  FAssomption  ont  souvent  le  spectacle 
de  ces  quemazones  allumées  par  la  foudre  ou  par  les 
Indiens  du  Chaco,  et  qui  rappellent  les  émouvantes 
descriptions  de  Fauteur  de  la  Prairie.  Si  dans  le  même 
temps  le  vent  souflQe  du  N.,  la  température  s'élève, 
Faspect  du  ciel  se  modifie,  prend  une  teinte  grise,  et 
le  soleil  parait  comme  voilé  (1).  Au  Paraguay,  Fau- 
toriié  toujours  vigilante,  ne  permet  l'application  de 
cette  pratique  utile  que  successivement  et  sur  des  es- 
paces circonscrits,  afin  de  ne  pas  priver  du  même 
coup  tout  un  canton  de  la  nourriture  nécessaire  aux 
troupeaux  de  FËtat  et  à  ceux  des  particuliers. 

Combien  une  étendue  donnée  de  pâturages  ainsi 
renouvelés  par  des  incendies  périodiques  et  les  pluies 
estivales,  peut-elle  nourrir  de  têtes  de  bétail  7  On  le 
comprend,  il  est  impossible  d'établir,  à  cet  égard,  des 
calculs  ayant  quelque  fixité;  car,  dire  que  la  solution  de 
cette  question  dépend  de  la  richesse  des  pâturages,  de 
l'abondance  des  eaux,  de  la  nature  du  sol,  de  l'exis- 
tence des  argiles  salines,  de  conditions  climatolo- 
giques  excessivement  variables,  etc.,  c'est  dire,  en 
dernière  analyse^  que  cette  solution  varie  sur  cha- 
que  point  du  pays.   Que  si  l'on   veut  y  répondre 

(1)  J*ai  décrit  ces  phéDomèDes,  t.  1,  ch.  XVII,  p.  196. 

II.  10 
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approitifMtivement ,  on  peut  fixera  2,000  tètes  la 
quantité  de  bétail  ou  de  chevaux  à  répartir  par  lieue 
carrée  sur  une  ferme  placée  dans  des  conditions 
très-favorables,  c'est-à-dire  analogues  à  ceHes  que  Ton 
rencontre  dans  la  Banda*-OrientaK  sur  le  littoral  Ar^ 
gentin,  ou  dans  la  province  de  Rio -Grande  du  Sud. 
J'ajouterai  que  ce  chiffre  est  une  moyenne  déduite  des 
renseignements  que  m'ont  fournis  sur  ces  différents 
points  des  éleveurs  (estancieros)  intelligents.  Mais,  au 
Paraguay,  il  faut  réduire  cette  proportion  d'un  quart 
pour  le  territoire  dépendant  des  Missions  et  le  Grand- 
Chaco,  et  de  moitié  pour  le  reste  du  pays. 

Au  milieu  de  l'hiver  (mai,  juin  et  juillet),  lorsque 
les  mouches  ont  disparu,  et  avec  elles  la  crainte  de 
voir  les  plaies  envahies  par  leurs  larves,  les  valets  de 
ferme  (peones)  procèdent  à  la  double  opération  de  la 
castration  et  de  la  marque.  Les  mâles  sont  affranchis  à 
l'âge  de  deux  ans  :  on  laisse  un  laureau  par  50  vaches, 
et  un  étalon  pour  20  juments.  On  leur  applique  en* 
suite  sur  la  cuisse  un  fer  rouge  représentant  la  marque 
de  rÊtat,  ou  celle  du  propriétaire  de  l'estancia.  Au 
moment  de  la  vente,  on  a  généralement  l'habitude  de 
les  contre-marquer,  à  l'aide  d'une  nouvelle  empreinte 
du  même  signe,  et  cette  précaution  qui  éloigne  pour 
l'acheteur  toute  idée  de  vol,  le  met  aussi  à  l'abri  des 
réclamations  du  vendeur. 

Plusieurs  fois,  pendant  l'année,  on  sépare  dans  les 
troupeaux  les  animaux  destinés  à  la  vente  de  ceux  qui 
doivent  servir  à  la  consommation  des  serviteurs  de 
la  ferme.   Sur  les   bords  de  la  Plata,  les  premiers 
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sont  conduits  dans  des  établissements  spéciaux  (sala- 
deroê),  où  la  préparation  de  la  chair  et  la  salaison  des 
cuirs  se  font  sur  une  très-grande  échelle;  mais,  au 
Paraguay,  on  ne  tue  que  pour  la  consommation 
locale  dans  les  abattoirs  des  villes  {mataderos)  :  là 
seulement  se  fait  Textraction  des  cuirs,  unique 
opération  qui  offre  de  l'intérêt  et  quelque  impor- 
tance pour  notre  commerce  (1  ). 

(1)  On  trouvera  dans  le  grand  ouyrage  d'A.  d^Orbigoy  {Voyage dam 
t Amérique  méridionale,  1. 1,  p.  154  et  soiv.),  sur  Télève  des  bestiaui  et 
les  ofiératiODS  qui  s'y  rattachent,  des  détails  très- complets  dont  la  répé- 
tition nons  entraînerait  trop  loin.  Je  renvoie  aussi  le  lecteur  au  livre 
du  docteur  Martin  de  Moussy,  qui  a  décrit  d'une  manière  intéressante 
Tindustrie  des  saladeros,  et  la  mise  ou  œuvre  de  leurs  procédés. 
{Description  ucographique  et  statistique  de  la  Confédération  Argen- 
tine,  t.  Il,  de  ta  p.  1 10  h  la  p.  127.) 


CHAPITRE  XL 


PIÉPAIATIOI,   TAIIAU  IT  COMUICI  DIS  GUIU.  —     AITUI  PIODUlTt  BIT 
EÈSn  AIISAL. 


La  manière  dont  les  peaux  sont  préparées  est  loin 
d'être  indifférente  aux  négociants  français;  et  les  cuirs 
secs,  moins  exposés  aux  variations  de  hausse  et  de 
baisse,  plus  convenables  pour  notre  industrie ,  plus 
aptes  à  recevoir  les  préparations  diverses  qu'elle  leur 
fait  subir,  trouvent  toujours  sur  nos  marchés  un  pla- 
cement plus  facile  que  les  cuirs  salés  :  c'est  le  con- 
traire en  Angleterre. 

Sur  les  bords  du  Rio  de  la  Plata,  on  range  les  cuirs 
secs,  d'après  leur  provenance  et  leur  qualité,  en  trois 
catégories  : 

i  •  Les  cuirs  de  saladeros,  préparés  avec  soin  dans 
des  établissements  spéciaux  et  par  des  ouvriers  habiles  : 
ce  sont  les  plus  estimés. 
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2^  Les  cuirs  de  mataderos.  Ils  proviennent  des 
abattoirs  voisins  des  grands  centres  de  population. 
Leur  extraction  se  fait  en  plein  champ,  avec  peu  de 
soin  et  d'adresse  :  ils  ne  viennent  qu'en  seconde  ligne. 

3^  Enfin  ceux  de  campo  sont  fournis  par  les  estan* 
cias  :  leur  préparation  est  encore  plus  défectueuse. 

On  distingue  aussi  les  cuirs  secs  en  légers  et  en 
lourds.  Les  premiers  sont  recherchés  en  Espagne  et  à 
Gènes;  les  seconds,  lorsqu'ils  sont  étirés  en  long  et 
bien  dossés,  en  beau  poil  d'hiver,  sont  généralement 
préférés  sur  la  place  du  Havre. 

On  comprend,  du  reste,  que  le  conditionnement  doit 
kvoir  une  grande  influence  sur  les  prix,  en  dehors  de  la 
variation  des  cours. 

Ainsi  les  cuirs  dits 

Saladeros  valent  [de  35  à  40  réaux  )  .  ^  . /v  i.  ^^^ 
Mataderos      _   de  34  à  38    —        flîliT!! 
î)e  campo       -  de  28  à  35    -     )   ^P^g"^'^«- 

Les  cuirs  lourds  pèsent,  en  moyenne,  30  livres  es- 
pagnoles, et  les  légers  23.  Il  y  a,  entre  les  cuirs  de 
bœuf  et  ceux  de  vache,  une  différence  de  5  à  6  livres 
en  faveur  des  premiers  (1  ). 

I^es  peaux  du  Paraguay  sont  plus  petites  que  celles 
de  Buenos-Âyres,  de  l'Entre-Rios  et  de  Montevideo; 
aussi  leur  poids  moyen  dépasse-t-il  rarement  12  kilog. 

(1)  La  Hyre  espagnole  =•  460  gram.  Poar  cooyerUr  les  lirres  espagnoles 
en  kilog.,  il  faut  retrancher  8  pour  100  du  total,  et  prendre  la  moitié  du 
produit  net. 
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On  les  élire  indifféremment  en  long  ou  en  cdrré*  mais 
toujours  avec  beaucoup  de  soin,  et  leur  préparation  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Les  cuirs  séchés  (estaqueadoi)  en 
carré,  ne  présentant  que  les  parties  utiles  —  on  en  a 
retranché  la  tète  et  les  extrémités  —  ont  une  plus-value 
de  10  pour  1 00  sur  la  place  de  Buenos-Ayres  ;  mais  ils 
ne  pèsent  que  8  kilog.  en  moyenne  :  deux  font  une 
pesée  (pefoda)  de  35  livres. 

La  vente  des  peaux  brutes,  longtemps  prohibée,  est 
libre  aujourd'hui,  et  ne  constitue  plus  un  monopole 
gouvernemental,  comme  celle  des  bois  de  construc- 
tion. Toutefois,  rÉtat  n'ayant  pas  encore  renoncé  à 
la  pratique  des  étranges  maximes  économiques  èi 
docteur  Francia,  et  continuant  à  être  le  plus  fort,  sinon 
Tunique  négociant  du  pays  ,  c'est  entre  ses  mains 
seulement  que  l'exportation  de  ce  produit  offre  de 
l'importance  :  pour  les  simples  particuliers,  elle  est 
presque  insignifiante. 

L'État  achète  les  cuirs  à  raison  de  4  à  6  réaux  la 
pièce,  des  bouchers  chargés  d'approvisionner  la  capitale 
de  la  République;  il  les  revend  de  12  à  20  :  les  ex- 
péditeurs vont  les  chercher  dans  les  fermes,  où  leur 
prix  varie  de  6  à  8  réaux,  suivant  leur  dimension. 

La  saison  froide,  de  mars  à  novembre,  est  la  plus 
favorable  à  l'expédition  des  cuirs  en  Europe.  Pendant 
les  chaleurs  ils  courent  les  plus  grands  risques  de  se 
piquer.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  on  les  fait 
battre  lorsqu'ils  sont  encore  à  terre;  mais  une  fois 
chargés  à  bord  des  navires,  il  faut  renoncer  à  cette 
ressource.  On  a  tenté,  dans  ces  dernières  années,  de 
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prévenir  les  ravages  des  insectes  en  immergeant  les 
peaux  dans  une  dissolution  arsenicale  concentrée.  Ces 
essais  ont  réussi,  et  ce  moyen  préservatif  a  été  géné- 
ralement adopté  par  les  commerçants  et  les  entrepo- 
seurs (baraqtieroê),  malgré  le  surcroit  de  dépense  qui 
en  résulte  (1).  Le  Paraguay  ne  produit  donc,  à  vrai 
dire,  qu'une  seule  espèce  de  cuirs  secs  :  nous  omet» 
tons  à  dessein  de  parler  des  cuirs  salés;  ce  que  nous 
savons  de  la  rareté  et  du  haut  prix  du  sel,  ne  permet 
pas  qu'on  s'y  occupe  de  leur  préparation. 

Quelle  quantité  de  cuirs  le  pays  peut-il  exporter 
annuellement?  En  adoptant,  comme  moyenne,  le 
chiffre  de 60, 000,  on  s'éloignerait  peu,  nous  le  croyons, 
de  la  vérité.  Nous  prenons  pour  base  de  notre  évalua- 
tion le  mouvement  commercial  des  dernières  années, 
en  faisant  observer,  toutefois,  que  ce  mouvement  pré- 
sente d'assez  grandes  variations.  Pour  expliquer  l'im- 
portance médiocre  de  cette  exportation,  nous  rappelle- 
rons ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  des  obstacles  à  un 
accroissement  illimité  du  bétail,  et  l'énorme  consom- 
mation que  fait  l'économie  domestique  des  cuirs,  des 
cornes,  et  des  autres  produits  animaux. 

Dans  ce  chiflTre  figurent  pour  un  huitième,  environ, 
les  cuirs  tannés  qui,  de  tout  temps,  ont  occupé  une 
place  importante  dans  l'industrie  du  pays.  En  effet,  les 
végétaux  propres  à  la  tannerie  abondent  dans  ses  im- 
menses forêts.  Avant  VAlgarobo  (2)  et  \e Schinm Molle- 

(1)  U  eside  1  réal  par  pi^  enyiroo. 

(2)  Proiopi*  dûlcis  —  Légumioenses. 
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Térébinthacéed,  il  faut  citer  le  Curupay — Mimosées  (1) 
dont  l'écorce ,  très-riche  en  tanin ,  donne  aux  cuirs 
une  couleur  rouge  ferrugineuse,  et  une  remarquable 
solidité.  Ce  précieux  végétal  est  si  commun  qu'on  a 
lieu  de  s'en  étonner.  Aussi  son  écorce  (c(i$cara)  a-t-elle 
pris  place  dans  les  tableaux  d'exportation  (2).  On 
voit  donc  que  le  Paraguay  peut  fournir  aux  provinces 
riveraines  de  laPlata  les  éléments  d'une  industrie  encore 
peu  développée  chez  elles,  car  elles  n'expédient  jusqu'à 
ce  jour  en  Europe,  que  des  cuirs  ou  secs  ou  salés. 

Les  cuirs  de  chevaux  ne  figurent  pas,  au  moins 
avec  une  désignation  spéciale,  dans  les  états  commer- 
ciaux ;  mais  nous  devons  mentionner  les  crins  (cerda) 
dont  l'exportation  a  dépassé,  en  1861,  6,000  piastres, 
en  faisant  observer  que  les  Paraguayos  ayant  le  soin 
de  les  établir  dans  le  sens  de  la  longueur  et  non  pêle- 
mêle,  obtiennent  un  conditionnement  qui  augmente 
leur  qualité,  et  par  conséquent,  leur  valeur.  Quoique 
les  conditions  météorologiques  ne  conviennent  que 
médiocrement  au  cheval ,  il  serait  facile  d'en  amélio- 
rer la  race  par  des  croisements  avec  des  étalons  tirés 
de  l'Europe,  ainsi  qu'on  s'efforce  de  le  faire  depuis 
quelques  années  sur  les  bords  de  la  Plata. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'énumérer  les  conditions  in- 
dispensables à  cette  amélioration,  dont  la  première  est 
assurément  l'homogénéité  des  formes  dans  le  choix 


(1)  Il  eiiste  plusieurs  variétés  peu  distinctes  de  Corupay .  L'une  d*elles, 
assez  répandue  sur  les  bords  du  Paranà  et  en  Bolivie,  y  porte  indiffé- 
remment les  noms  de  Curupy  et  de  CML 

(3)  Elle  7  entre  en  1S60  pour  22,474  piastres,  soit  97,087  fr. 
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des  mères.  Cette  condition  s'est  perdue,  en  Amérique» 
dans  la  production  du  bétail,  et  ne  s'est  conservée, 
pour  rélève  des  chevaux,  qu'au  Chili,  de  toutes  les 
républiques  Sud-américaines,  la  plus  avancée  en  agri- 
culture. Peut-être  même  serait-il  possible  de  créer  à 
l'aide  de  reproducteurs  arabes,  une  race  de  constitution 
nerveuse,  robuste,  capable  de  résister  avec  succès  à 
rinflueuce  défavorable  du  climat. 

D'autres  considérations  sur  lesquelles  nous  croyons 
inutile  de  revenir  (1),  nous  font  regretter  qu'un  ani- 
mal aussi  précieux  que  le  Mouton,  qui,  grâce  à  sa  ro- 
busticité,  conserve  presque  invariablement  les  mêmes 
caractères  de  l'Equateur  au  détroit  de  Magellan,  n'ait 
encore  éveillé  ni  le  goût  des  travaux  sans  fatigue  et 
des  spéculations  tranquilles  qui  caractérise  l'habitant 
du  Paraguay,  ni  Tesprit  de  négoce  plus  décidé  de  son 
gouvernement.  L'éducation  des  bêtes  à  laine  attache 
l'homme  au  sol  dont  semble  l'éloigner  l'exploitation 
en  grand  du  bétail  :  elle  sert  comme  de  transition 
entre  la  vie  du  pasteur  et  la  vie  agricole  proprement 
dite. 

L'industrie  ovine,  plus  productive,  n'exige  que  peu 
de  frais  de  main-d'œuvre  et  de  faibles  capitaux;  et 
dans  un  pays  où  les  salaires  sont  très-minimes,  où  le 
sol ,  qui  rappelle  par  quelques-uns  de  ses  caractères 
celui  des  savanes  de  l'Australie ,  dédaigné  jusqu'à  ce 
jour  par  l'émigration,  reste,  pour  ainsi  dire,  sans  va- 
leur, on  doit  déplorer  l'abandon  de  cette  branche  de 

(1)  Noos  les  aToos  eiposées,  1. 1,  p.  312. 
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l'agricullure,  qui  donne  entre  les  mains  des  Angliris 
des  résultats  de  nature  h  réagir  chaque  jour  davantage 
sur  la  production  française.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que 
la  laine  des  innombrables  troupeaux  de  TOcéanie , 
lavée,  séchée  et  comprimée,  fournit  h  la  marine  une 
marchandise  de  retour  fort  recherchée;  et  que  son  in- 
troduction sur  une  large  échelle,  malgré  le  droit  d*en- 
trée  dont  elle  est  frappée,  fait  une  concurrence  telle 
aux  produits  similaires  indigènes,  que  les  agronomes, 
regardant  comme  secondaire  la  production  de  la  laine, 
s'efforcent  d'obtenir  à  Taide  de  croisements  judicieux 
et  quelquefois  par  la  création  de  races  nouvelles,  des 
animaux  remarquables  avant  tout  au  point  de  Yoe 
de  la  production  de  la  viande,  et  comme  précocité  à 
l'engraissement  (1)7 

L'intelligente  fondation  des  bergeries  du  Pichinan- 
go,  dans  l'Ëtat-Oriental,  par  M.  Benjamin  Poucei, 
si  promptement  détruite  par  la  guerre  civile;  l'établis* 
sèment  de  date  beaucoup  plus  ancienne,  mais  toujours 
prospère,  de  M.  Arrett,  dans  la  campagne  de  Buenos- 
Ayres;  Tessor  que  prend  de  tous  côtés  sur  le  littoral 
Argentin  l'industrie  ovine  ;  montrent  assez  le  succès  au 
bout  des  efforts  peu  coûteux  qu'elle  réclame.  Ajouterai-je 
que  l'expérience  ne  tarderait  pas  à  guider  l'éleveur  dâos 
le  choix  du  sol  ?  Le  règne  animal  obéit  aux  mêmes  lois 


(1)  Oo  peut  citer  piraii  ces  races  celle  de  NeW'Kenl  ebteoae  ea  Angle* 
terre  p«r  Richard  Goord.  et  la  race  Trançaise  dite  de  la  Chanmoùê, 
doe  aui  efforts  perséférants  de  Nalingié,  célèbre  agronome  da  déparle- 
lueot  de  Loir-et-Cher.  Nous  sommes  entré  dans  des  détails  qui  ne  sauraient 
trouver  place  ici  dans  Part.  Malihgib,  Biographie  unttferselle  (Miekamâ)^ 
*t  édit.,  t.  XXVI,  p.  249. 
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que  le  règne  végétal  :  si  les  fruits  ont  plus  de  saveur 
dans  les  terrains  hauts  et  secs  que  dans  les  plaines  basses 
et  humides,  on  peut  dire,  en  laissant  de  côté  les  condi- 
tioDs  hygiéniques,  que  la  sécheresse  donne  de  la  force, 
de  l'élasticité  à  la  laine,  tandis  que  Thumidité  la  rend 
molle  et  sans  ténacité.  N'est-ce  pas  à  la  nature  du  sol 
de  la  Cordillère  des  Andes  et  des  hauts  plateaux  de 
l'Himalaya  combinée  avec  les  phénomènes  climaté-- 
riques,  que  la  Vigogne  et  la  Chèvre  du  Thibet  doivent 
les  rares  qualités  de  leur  toison  (1)? 

A  ces  généralités  auxquelles  je  dois  me  restreindre, 
j'ajouterai  quelques  mots  seulement  pour  compléter  la 
série  des  'produits  animaux  que  le  Paraguay  peut 
exporter. 

Je  citerai  d'abord  les  fourrures,  et  parmi  elles  celle 
du  Jaguar.  Du  1^^' juillet  1851  au  31  décembre  1852, 
lorsdeTouverture  du  port  de  l'Assomption,  il  a  livré  au 
commerce  cinq  cents  peaux  de  tigre  à  2  piastres.  Ce 
chiffre,  sans  doute  exceptionnel,  ne  doit  pas  cependant 
passer  inaperçu.  A  côté  de  la  dépouille  du  Fourmilier, 
non  moins  recherchée  en  Europe,  pourraient  figurer 


(1)  Uo  mol  eocore  sur  les  avantages  comparatirs  de  riodustrie  ovioe. 
rai  cuteodu  M.  B.  Poucel,  réicvcur  distingué  que  je  citais  tout  à  Theure, 
appliquer  le  raisonnement  suivant  au  sol  de  TÉtal-Orientai  :  une  lieue 
carrée  de  terrain  peut  nourrir  2,000  tètes  de  bétail  qui  produiront  annuel- 
lement 200  élèves  (novillos)^  dont  la  vente  à  5  piastres  donnera  1,000  pias- 
tres, oo  à  10  pour  100  représentera  un  capital  de  10,000  piastres,  par 
lieoe  carrée,  bétail  compris.  Or,  la  même  surface  peuplée  en  brebis  pourra 
en  nourrir  10,000,  dont  la  tonte  à  2  livres  1/2  par  tète  produira  1,000  ar- 
robesde  laine  à  1  piastre;  soit  1,000  piastres  par  année,  comme  pour  le 
bétail.  Mais  en  croisant  les  brebis  avec  des  mérinos,  le  prii  des  1,000  ar- 
robes  de  laine  s*élèvera  à  4,000  piastres  (4  piastres  par  arrobe),  et  repré- 
seotert  on  capital  de  40,000  piastres,  au  lieu  d'un  capital  de  10,000. 
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celles  de  TAguara-guazù,  de  la  Loutre  et  du  Tapir;  enfin 
la  cire  vierge  de  nombreuses  espèces  d*abeilles,  ap- 
portée par  les  Indiens  du  Chaco  aux  postes  militaires 
qui  gardent  la  rive  droite  du  fleuve,  deviendra  un  objet 
d'échange  en  même  temps  que  la  Cochenille  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  et  une  foule  d'autres  produits  encore 
|>eu  connus  ou  négligés  qui  prendront  de  la  valeur  aux 
yeux  mêmes  de  Thabitant  du  Paraguay,  au  fur  et  à  me- 
sure que  des  relations  plus  fréquentes  avec  l'Europe, 
en  développant  le  goût  du  bien-être,  feront  naître  en 
lui  de  nouveaux  besoins. 


CHAPITRE  XII. 


M   L'inVtTBlI   MUS   LA   DOHIIATIOI  ISPâttlOU;    Ml   tTAT    ACTUIL. 
ABTS  MtCAlIQUIt. 


Après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  en 
exposant  la  situation  de  Tagriculture  et  la  mise  en  œuvre 
de  ses  produits,  Thistoire  industrielle  du  Paraguay  ne 
noes  arrêtera  pas  longtemps;  car»  à  l'exception  de  la 
fonderie  dibicuy,  création  récente  du  gouvernement, 
et  quelques  ateliers  ouverts  par  des  négociants  étran- 
gers pour  la  fabrication  des  cigares,  il  n'y  existe  aucune 
manufacture,  avec  Tacception  que  ce  mot  a  reçue  en 
Europe. 

Ce  n'est  pas  que  l'habitant  du  Paraguay  soit  dénué 
d'aptitude  industrielle,  loin  de  là  :  il  possède  un  remar- 
quable talent  d'imitation,  comparable  à  celui  qui  ca- 
ractérise le  Chinois,  et  cette  faculté  lui  permet  de  repro- 
duire exactement  les  modèles  qu'on  lui  présente  :  nou- 
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velle  analogie  entre  le  Céleste  Empire  et  le  pays  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  Chine  américaine^  à  ajouter  à 
celles  que  nous  avons  déjà  signalées.  Nous  le  ver- 
rons plus  loin,  cette  aptitude,  très*développée  chez 
les  Guaranis,  a  été  mise  à  profit  par  les  Jésuites  pour 
la  construction  et  Tornementation  de  leurs  églises. 
A-t-elle  été  transmise  à  ses  métis  par  la  race  autoch- 
thone ,  en  même  temps  que  d'autres  caractères  mo- 
raux? 

Parmi  les  arts  mécaniques,  Torfévrerie  a  tenu,  à 
toutes  les  époques,  le  premier  rang.  Si  le  goût  des  or- 
nements n'est  pas  toujours  irréprochable,  le  fini  de 
Texécution  ne  laisse  rien  à  désirer.  Mais  souvent  il  y  a 
disette  de  matière  première.  Là-bas  comme  en  France, 
la  loi  a  prohibé  la  fonte  des  monnaies,  et  peu  d'ou- 
vriers seraient  tentés  de  l'enfreindre. 

C'est  dans  la  fabrication  des  couteaux,  des  éperons 
et  des  objets  destinés  au  harnachement  du  cheval  que  se 
concentre  presque  exclusivement  le  travail  de  fargeoit 
quoique,  sous  le  rapport  du  luxe  déployé  dans 
l'équipement  de  leurs  montures  et  de  la  profusion  des 
ornements,  les  pauvres  Paraguayos  restent  fort  en  ar^ 
rière  de  leurs  voisins  les  Argentins  et  les  habitants  des 
provinces  de  Rio-Grande  et  de  Saint- Paul  (4).  Au 
temps  de  la  domination  espagnole,  la  fabrication 
de  la  vaisselle  plate  avait  une  certaine  importance, 

(1)  Un  voyageur,  témoin  ocalairc,  raconte  qu'à  la  reTue  des  gardes  oa* 
tionales  de  U  province  de  TEiitre-Rioe,  passée  par  le  géuéral  Urqtote  «i 
mois  de  mai  1858.  la  valeur  des  équipements  de  la  cavalerie  8*élevalt  à 
plusieurs  centaines  de  mille  piastres  :  les  chevaux  des  simples  soldais 
étaitot  couverts  d'argent. 
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et  ^e  DOS  jours  encore^  on  rencontre  dans  quelqiie^ 
fomilles  confinées  au  milieu  des  terres  et  dans  les 
coipmunautés  indiennes,  de  larges  plats  d'argent»  restes 
d*une  antique  splendeur,  épaves  arrachées  à  la  misère, 
QU  soustraites  aux  confiscations  arbitraires  du  Dic- 
tateur. Cependant,  il  n*y  a  aucune  comparaison  à 
établir,  sous  le  rapport  des  richesses  métalliques, 
entre  le  Paraguay  et  les  colonies  de  production  mini^bre, 
telles  que  le  Pérou  et  le  Mexique. 

La  sellerie  et  tout  ce  qui  concerne  le  harnachement 
du  cheval  occupent  aussi  quelques  bras  pour  la  mise  en 
œuvre  des  cuirs  tannés  dont  nous  avons  vanté  plus  haut  la 
solidité;  et  dans  la  campagne  (enel  campo),  d'habiles 
ouvriers  tressent  à  Taide  de  fines  lanières  de  cuir  vert 
découpées  au  couteau,  des  brides  et  ilesvènes  (riendas) 
qu'ils  ornent  de  plumes  teintes  de  couleurs  vives,  et 
de  montures  en  argent. 

La  poterie  est  une  industrie  concentrée  à  Ità  et  à 
Yaguaron,  villages  indiens  des  environs  de  la  capitale. 
Elle  y  est  le  partage  à  peu  près  exclusif  des  femmes  qui 
fabriquent  et  cuisent  au  feu  allumé  sur  la  grande  place, 
de  grossières  assiettes,  des  plats  massifs  et  des  cruches 
è  eau  de  toute  grandeur  Çjarros),  qui  figurent  sur  les 
tables  modestes  de  Tintérieur,  à  côté  des  cuillers  et 
des  verres  fournis  par  les  cornes  du  bétail.  C'est 
dans  la  &brication  des  braseros  (1  )  que  le  talent  du  po- 
tier cherche  à  s'essayer;  et  l'instinct  d'imitation  des 
Gnanmis,  leur  ignorance  des  règles  du  dessin,  impri- 

(1)  Petits  Tases  dans  lesquels  on  préseute  des  charbons  incaDdescenIs 
am  fumeurs. 
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ment  à  ces  ustensiles  un  cachet  remarquable  d'ori- 
ginalité. L'art  de  la  céramique  (s'il  est  permis  de  don- 
ner ce  nom  à  de  grossiers  essais),  connu  des  In- 
digènes, tenait  un  rang  important  dans  leur  in- 
dustrie, lors  delà  découverte  de  l'Amérique  :  nous 
avons  déjà  parlé  de  l'adresse  des  Payaguàs  sous  oe 
rapport  (1), 

Après  la  poterie,  il  faut  citer  les  briques,  les  tuiles 
et  les  carreaux,  et  la  fabrication  de  la  chaux.  Toutes 
ces  industries  paraissent  avoir  pris,  dans  ces  dernières 
années,  d'assez  grands  développements  sous  la  direction 
de  l'État,  qui  a  simplifié  la  main-d'œuvre  et  l'a  rendue 
moins  coûteuse  par  l'application  de  machines  achetées 
pour  son  compte  en  Europe. 

La  mise  en  œuvre  des  produits  variés  du  sol  a  été 
assez  longuement  décrite,  pour  qu'il  soit  à  peu  près 
inutile  d'v  revenir  de  nouveau. 

On  sait  que  le  lissage  du  colon  et  la  confection  des 
étoffes ,  en  usage  chez  les  Indiens  avant  la  conquête, 
assez  développés  sous  le  régime  colonial  et  dans  les 
Missions,  après  avoir  pris  une  grande  activité  grâce  au 
système  prohibitif  de  Francia,  tendent  à  perdre  chaque 
jour  de  leur  importance,  parsuite  de  l'introduction  des 
articles  manufacturés  de  l'Europe  et  des  États-Unis. 
Malgré  leur  durée  pour  ainsi  dire  éternelle,  les  tissus 
de  coton  indigènes  ne  peuvent  soutenir  la  rude  concur- 
rence que  leur  font  les  liencillos  importés  du  dehors,  à 
cause  de  l'imperfection  des  métiers  et  du  haut  ptûl^^t 

(1)  Voj.  I.  I,  p.  SG5. 
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revient.  L'absence  de  mycbines  se  fait  vivement  sentir 
même  dans  la  préparation  de  la  matière  première,  et  le 
lecteur  n'apprendra  pas  sans  étonnemenl  que  dans  un 
pays  de  riche  produclion  cotonnière,  il  a  été  importé» 
}€n  1857,  pour  U9,S03  fr.  de  coton  filé  :  efi  1860,  ce 
chiffre  s'abaisse  à  45,740  fr. 

Cependant,  plus  que  jamais,  Tabandon  de  la  culture 
du  précieux  arbuste  serait  chose  fâcheuse  et  regrellable; 
aussi  voyons- no  us  avec  plaisir  le  président  Lopez 
diriger  vers  cette  branche  de  Tagriculture  les  efforts 
de  ses  administrés,  et  leur  venir  en  aide,  La  prolon- 
gation au  delà  de  toutes  les  prévisions  d'une  guerre 
fratricide,  le  caractère  d*acharnement  qu'elle  semble 
revêtir,  en  ne  laissant  espérer  ni  la  pacilicylion  à  jaur 
fixe  des  Êlals-Unis,  ni  rélabtisscment  d'une  entente 
durable  entre  les  deux  fractions  de  la  poissante  répu- 
blique, promettent  des  débouchés  et  assurent  des  con- 
ditions de  vente  avantageuses  à  tous  les  pays  produc- 
teurs de  coton  (1). 

I)  est  presque  superflu  de  le  répéter,  t'industrie  était 
nulle  avant  rEmancipation,  parce  que  la  cour  de  Ma- 
drid, à  Texemplede  lous  les  gouvernements  etîropéens, 
réservait  aux  manufactures  de  la  Péninsule  le  piivilêge 
exclusif  de  fournir  aux  colonies  tous  les  objets  dont 
elles  avaient  besoin,  Nous  dirons  plus  loin  (chap.  xiv) 

tl)  lu  iB^t,  le  colon  qaî  valm(  à  rAssomptioa  de  12  H^anx  k  3  piastres 

ipeinnfutries)  j'arrobe,  6ui>aytquaJili\  e^q  rcudalL  k  Liverfiool  l'iMht^lJiugs 
(li  fr.).  Nous  &avoMS  que  Ja  gucrrt;  re|fr*;aiible  dout  nous  vcbous  de  parler 
a  produit  mm  gratidi:  liLivaiiou  dans  ks  prU;  mais  Cilk^  ^Icvatiun  l'ùt-iHe 
moiueaUuéo,  h  prii  de  12  schcliiugâ  doitucralt  cutrore  aui  cuilivâteurs 
de  h^Mux  bî'UÉlîces* 

U,  Il 
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le  soin  jaloux  avec  lequel  elle  interdisait  aux  nations 
étrangères  toutes  relations  commerciales  avec  ses  sujets 
américains,  et  de  quels  châtiments  sévères  elle  frappait 
ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  contrebande.  Le 
Paraguay,  isolé  par  le  Dictateur,  certaines  industries 
prirent  de  Tcssor.  Déjà,  nous  avons  signalé  les  progrès 
de  Tagriculture,  vers  laquelle  revenaient  les  bras  jus- 
qu'alors occupés  à  la  récolte  du  Maté,  mais  rendus 
inaclifs  par  la  stagnation  des  affaires,  bientôt  suivie  de  la 
fermeture  du  port  de  TAssomption.  Plus  que  jamais 
Ton  se  mit  à  fabriquer  dans  Tintérieur  des  familles 
les  denrées  de  consommation  journalière;  et  le  tis- 
sage des  étoffes  de  laine  et  de  coton,  la  confection  des 
chapeaux  et  de  tous  les  objets  qu'il  n'était  plus  permis 
de  recevoir  du  dehors,  prirent  en  quelques  années  une 
réelle  importance.  Cet  état  de  choses  subsista  à  peu 
près  sans  modification  sous  le  gouvernement  consulaire, 
successelir  presque  immédiat  du  docteur  Francia,  et 
nous  ne  sachons  pas  qu'il  ait  cherché  à  l'améliorer. 
Il  faut  arriver  à  l'ère  présidentielle  pour  trouver  trace, 
dans  les  actes  du  gouvernement,  d'encouragements 
accordés  à  l'industrie,  soit  indigène,  soit  d'origine 
étrangère.  Le  premier  de  ces  encouragements  officiels 
est  un  décret  du  20  mai  1845,  qui  concède  certains 
privilèges  aux  inventeurs  ou  aux  importateurs  de  pro- 
cédés nouveaux.  Ce  décret,  dont  nous  donnerons  le 
texte  (1),  consacre  les  dispositions  généralement 
adoptées  en  Europe  pour  la  concession  des  brevets 
d'invention  et  de  perfectionnement.  Â  ces  mesures  libé- 

(1)  Voy.  les  Xotes  el  Pièces  jusUficatives. 


lies,  mais  que  l'état  économique  du  pays  ne  parait 
pas  avoir  rendues  irès-fruclueuse^  jusqu'à  ce  jour,  il  faut 
ajouter  ['exemption  de  tous  droits  à  l'imporlation  pour 
les  machines  destiriées  à  Tagricuiture  ou  à  Tinduslrie; 
toutefois^  avec  une  restriction  dont  il  n'est  pas  inutile 
de  f^ire  remarquer  rélaslicité  dans  la  pratique  :  il  faut 
que  ces  miichines  ou  instrumenls  ne  soient  pas  d'un 
usage  général  dans  le  pays.  C'est  encore  ici  le  lieu  de 
rappeler  que  les  droits  à  la  sortie  des  produits  agricoles 
sont  assez  modérés,  à  l'exception  de  ceux  qui  frappent 
l'exportation  des  bois.  Enfin,  on  assure  que  le  gou- 
vernement fait  à  ses  nationaux  et  môme  aux  étrangers 
des  avances  de  fonds  au  taux  très-modique,  en  Amé- 
g^ique,  de  6  pour  100  par  an  (1). 
K  J'arrive  maintenant  à  une  manifestation  en  faveur 
de  l'industrie  nationale,  dont  Féquité  commande  de 
faire  honneur  à  la  toute-puissante  initiative  du  prési- 
dent Lopez-  Je  veux  parler  de  la  présence  du  Paraguay 
à  l'Exposition  universelle  de  1855,  dans  laquelle  il  figu- 
rait par  des  échantillons  remarquables  de  ses  produits 
naturels,  que  le  Jury  international  a  jugés  digues  de 
récompenses  (,2). 
■■    Cette  collection  —  pour  notre  part»  nous  l'eussions 
désirée  plus  nombreuse  et  plus  complète  —  était  placée 
au  rez-de-chaussée  de  V Annexe  du  Palais,  à  côté  des 


P   {%)  Cfl  intérêt  est  de  12  poor  100  h  Rîo-de-iàoHro  lonqae  Ton  prête 

sur  bjpolh^<|iic.  Ùmh  rijiléricur  drs  proviarcs  di'  Pcmpirc.  s'a^it-il  d*ûpé- 
p,iatioci&  commeriJiaJr!»,  il  &M^ve  à  20  ou  2a  pour  lUU  :  irc^p  souvent  même 
H  itilt^rèt  LicPîiSir,  u^ur^tire^  est  dépassé. 
(2)  Vojf.  tL^ponilion  nnivenelU  de  1âS5»  »  HapporU  du  Jury  mLtt$ 
inurnationut,  Paris,  ]gj6,tii4\  p.  05  et  tea. 
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produits  du  Canada  et  de  l'Uruguay.  Deux  drapeaux  et 
un  écusson  aux  armes  de  la  République  (1)  surmon- 
taient le  comptoir  sur  lequel  étaient  étalés  les  objets 
suivants  : 

Tabacs  en  feuilles.  De  Villa-Rica,  de  Pirayu,  de  Vil- 
leta»  d'Ytagua»  d'Yquamandiyu  ; 

Cigares.  De  Villeta,  d'Ytagua»  de  Villa-Rica  :  ces 
derniers,  d'une  belle  couleur  jaune,  ne  laissaient  rien 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  confection. 

Substances  médicinales.  Ëcorces  de  Guabirami,  fleurs 
de  Bois  de  Vipère,  Séné  (très-beau),  racines  de  Guem- 
betaya,  d'Ipemi,  de  Grenadille,  de  Tatane  Caati  (7), 
Salsepareille,  Baume  des  Missions. 

Plantes  tinctoriales.  Graines  d'Àlgarobilla  en  gousses 
noirâtres,  de  Pignon,  d'Urucu;  Ëcorces  de  Catigua, 
dlbiraporoiti,  d'Irundeimi;  racines  d'Âcangay;  fleurs 
de  Tipichamoroti;  fleurs  de  Bui. 

Bois  de  tenture.  Nalaré  (peut-être  Nazaré),  Palo 
morado  (bois  violet  foncé),  Talayba,  Ta-yiyu,  Quebra- 
bacho. 

Bois  d^ébénisterie.  Ils  sont  débités  en  plaques  étroites, 
vernies,  et  placées  cinq  par  cinq  dans  des  cadres:  sans 
noms. 

Substances  diverses.  Cire  vierge,  Maté,  Gomme  guaya- 
que  (Gaïac),  Indigo  (Ahil),  Indigo  Iriburetima,  Caout- 

(1)  Le  drapeau  paraguayen  est  tricolore  (bleu,  blaoc  et  rouge);  les  cou- 
leurs sont  disposées  perpeDdiculairemool  à  la  hampe,  comme  eu  HolUode, 
et  daus  Tordre  suivant  :  le  rouge  eo  haut,  le  bleu  en  bas,  le  blanc  au  mi- 
lieu. Armes  :  d'argent  au  léopard  de  gueules  accroupi  sur  une  terrasse 
de  sitiople,  à  la  pique  de  sable  derrière  le  léopard  sommée  d'uo  boonet 
de  liberté  rayonnant  de  gueules.  Devise  :  Independencia  o  Muerte!  ou  bieo 
eocort  :  Pax  y  Juiticia  ï 


chouc.  Coton  en  gousses,  échantillons  nombreux  de 
fils  deCaraguata,  Bocayaliibi  (malière  filamenteuse). 

Ces  objets,  si  variés,  ne  contiennent  pas  toolefois  le 
dernier  mot  de  la  production  paraguayenne  ;  et  les  riches 
fourrures  du  Jaguar,  du  Fourmilier,  de  TAguara;  les 
dépouilles  éclatantes  de  nombreux  oiseaux,  méritaient 
de  figurer  dans  cette  collection,  à  côté  d'échantillons 
mtnéralogiques  et  de  substances  médicinales  intéres- 
santes quenonsy  avons  vainement  cherchés.  Nous  re- 
grettons aussi  Tabsence  d'échantillons  de  rindustrie 
relative  à  Téquipement  du  cheval,  et,  avant  tout,  celle 
de  tissus  qui  eussent  racheté  aux  yeux  des  connaisseurs 
leurs  légères  imperfections  par  des  qualités  irès-remar- 
quables  de  solidité  et  de  fixité  dans  les  couleurs  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Jury  mixte  mternatioimî  a  con- 
sacré r excellence  des  produits  du  Paraguay,  en  décer- 
nant à  son  gouvernement  une  médaille  de  1'^  classe 
pour  les  tabacs,  et  une  médaille  de  2"  classe  pour  la 
collection  de  bois  de  teinture,  et  tes  autres  produits 
végétaux  envoyés  h  l'Exposition  (2), 

(t)  n  fiut  tenir  compté  iui  ouvrières  qui  tîâ^eat  la  laine  ou  le  cotou 
diûs  ces  rrrcQQSlancfs  cler«Torablcs^  du  mérite  des  difficnllés  vaincues;  et 
ne  pas  oublier  que  h  même  main  qui  3  façoDaé  riHoQe,  a  entrait  de  la 
plante  la  mati6re  colorante;  qu'elle  n  n^coU^  le  cotoa,  ou  de^ponillé  les 
brebis  de  leur  toison,  avant  de  la  Hier.  Rappc;  lierai -je  kur  dénùmenl 
induslriel!  Le  métier  est  suspenflu  à  Fangle  d'uo  mtjr,  ou  supporté 
par  quelques  pieui  :  pour  guider  la  routine;  point  de  uiodètr,  aucuo 
euseigQemeut. 

(S)  La  rupture  des  relations  diplomatiques  àrec  rAQgleterre  — nous 
la  racotïieroD*  plus  tard  —  n'a  pas  permis  au  Faraf^uay  de  paraître  au 
concoure  iuleroatioD a],  ouvert  eu  IS62,aii  palaii  de  KenâÎDgtou. 
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TOUS  Dl  COVaUlICATIQI  IT  Dl  TIAISPOBT.  —  POIDS  ET  USUBIS.  — 
MOIIâlES. 


Âpres  avoir  exposé  la  situation  industrielle  sous  les 
diflerents  régimes  politiques  traversés  par  le  Paraguay» 
il  nous  reste  à  faire  Thistorique  de  ses  relations  com- 
merciales avec  la  mère  patrie,  avec  les  provinces  voi- 
sines et  avec  TEurope;  ce  sera  Tobjet  du  prochain  cha- 
pitre. Mais  avant  d'aborder  cette  question,  et  pour 
n'omettre  aucun  de  ses  éléments,  nous  ferons  connaître, 
en  quelques  pages,  les  voies  de  communication  et  de 
transport,  les  poids,  les  mesures  et  les  monnaies  en 
usage  dans  le  pays. 

Voies  de  communication  et  de  transport.  Depuis 
des  siècles,  la  principale.  Tunique  route  qui  relie  le 
Paraguay  au  reste  du  globe,  est  cette  artère  fluviale, 
navigable  en  toute  saison,  d*un  immense  développe- 


ment,  <jue  forment  les  rios  Paraguay  et  Pdrauà.  Par 
ell^  celle  province  mise  en  rapport  avec  les  provinces- 
sceurs  de  la  vice-royaulé»  écoulait  ses  produits  et  re- 
cevait en  échange  ceux  des  manuracturcs  de  TEspagno* 
Du  coté  du  nord,  les  communications  avec  les  sujets 
de  la  couronne  de  Portugal  étaient  interdites,  et  il  (al- 
lait l'appât  d'un  gain  considérable  pour  que  la  conlre- 
bamle,  repoussée  du  fleuve  étroitement  gardé,  osât 
affronter  les  fatigues  et  les  dangers  de  longs  voyages 
à  travers  des  forêts  inconnues,  ou  peuplées  de  tribus 
indiennes  qui  ne  faisaient  guère  de  quartier  aux  luH 
ropéens.  Nous  avons  longuement  insisté  sur  Timpor- 
tance  des  rivières  comme  voies  d^écoulement  et  de 
transport  dans  un  pays  privé  de  routes  carrossables 
(caminoi  carreteros).  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
détails  contenus  dans  la  Partie  géographique  (1),  à  eeuK 
que  nous  donnerons  sur  les  bateaux  à  vapeur  établis 
depuis  quelfjues  années,  el  sur  le  prix  du  fret  des  mar- 
chandises d'aller  et  de  retour. 

Comme  partout,  la  population  s^aggloméra  et  les 
villes  se  fondèrent  sur  le  bord  des  grands  cours  d'eau,  et 
les  routes  de  terre  n'acquirent  aucune  importance*  Les 
gouvernements  se  succédèrent  sans  se  préoccuper  de 
leur  amélioration.  Aux  yeux  des  uns,  rinsignifiance  de 
la  production  agricole  ne  justifiait  pas  leur  création; 
les  autres  se  souciaient  médiocrement  de  rendre  plus 
faciles^  c'est-à-dire  plus  fréquentes,  les  cortimunica- 
tions  entre  leurs  sujets.  D'ailleurs,  qu*oïi  veuille  bien 

{%}  T.  î,  chap,  Xn  H  XUL  H}/drt>graphie;  naviffaUoA  ftuvîaie.  De  la 
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le  remarquer,  le  Paraguay,  incomparablement  mieux 
doté  que  la  province  de  Buenos-Âyres  sous  le  rapport 
des  voies  navigables,  n'est  pas  privé,  à  un  plus  haut 
degré  qu'elle,  déroutes  terrestres.  De  nos  jours  encore, 
aux  portes  mêmes  de  Tancienne  résidence  des  vice-rois, 
devenue  après  Tlndépendance  la  capitale  de  la  Confé- 
dération Argentine  (1),  il  n*y  a  aucune  route  véritable- 
ment digne  de  ce  nom.  Seulement,  Tborizontalité  par- 
faite du  terrain  permet  aux  très-rares  voitures  des 
voyageurs  et  aux  convois  de  charrettes  de  sortir  soit  à 
droite,  soit  à  gauche,  du  sentier  frayé,  lorsque  celui-ci 
est  devenu  impraticable.  L'art,  resté  complètement 
étranger  à  leur  création ,  ne  fait  rien  non  plus  pour 
leur  entretien,  et  le  soleil  est  seul  chargé  de  les  assai- 
nir. Mais  au  Paraguay,  pays  boisé  par  intervalles,  il  a 
fallu,  comme  au  Brésil,  ouvrir  avec  la  hache  des  che- 
mins (picadas)  sur  le  parcours  desquels  on  a  construit 
de  loin  en  loin  quelques  ponts.  Le  plus  ordinairement 
ces  routes  suivent  les  pentes  et  les  plateaux  supérieurs. 
Ccttet^irconstance,  et  la  nature  sablonneuse  d'un  sol  ha- 
bituellement sec,  les  maintiennent  suffisammenthonnes, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  entretenues.  Pour  éviter  les 
flaques  d'eau  et  les  marécages  qui  occupent  le  fond 
des  vallées,  elles  font  de  nombreux  détours  qui  rendent 
très-difficile  l'appréciation  des  distances. 

Il  convient  de  se  défendre  ici  d'une  injuste  sévérité. 
L'Espagne,  de  nos  jours  encore  si  arriérée  dans  ses 


(1)  Nous  faisons  abstraction  des  quelques  années  pendant  lesquelles 
la  province  de  Buenos-Ayres  s*étajt  conslilu(^e  en  État  indépendant,  en 
dehors  do  la  Confédération. 
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moyens  de  communication,  ne  pouvait  importer  dans  ses 
colonies  la  créalion  tie  chemins  dont  elle  méconnaissait, 
en  Europe,  les  précieux  avantages*  La  France  elle- 
même,  beaucoup  j>lus  avancée  que  TEspagne,  qu*était- 
elle,  sous  ce  rapport,  il  y  a  seulement  un  demi-siècle? 
11  y  aurait  injustice  à  Toublicr»  la  loi  du  21  mai  1836 
sur  les  chemins  vicinaux,  en  ouvrant  une  ère  nouvelle 
à  la  viabilité,  a  profondément  moditié  les  conditions 
économiques  de  TAgriculture;  elle  a  fait  plus  que  la 
création  des  lignes  de  1er  pour  le  bien-être  et  la  civilisa- 
tion des  populations  des  campagnes  :  à  ce  titre,  elle 
restera  l*éternel  honneur  des  pouvoirs  publics  qui  l'ont 
édictée. 

Quatre  routes  principales  rayonnent  de  la  Capitale 
vers  les  frontières  du  pays.  L'une  se  dirige  vers  te  S. 
en  côtoyant  le  Rio-Parnguay,  et  se  termine  au  paso  de 
la  Patria^  sur  la  rive  droite  du  Paranà  ;  c*est  le  chemin 
qui  conduit  à  Cor  rien  tes.  Les  pluies  estivales  et  les 
crues  périodiques  du  fleuve  le  rendent  très-souvent  im- 
praticable et  obligent  les  voyageurs  à  de  longs  détours 
pour  éviter  les  eaux  :  souvent  même  il  y  a  nécessité 
pour  eux  de  gagner  la  route  des  Missions. 
Celle  ci,  dirigée  E,  S.  E<»  traverse  en  efïet  les  Mis- 

[fiions  et  conduit  à  Itapua,  devenu  le  comptoir  unique  du 
pays  sous  la  dictature  de  Francia,  Nous  le  verrons 

[bientôt,  c'était  la  seule  porte  par  laquelle  il  recevait  du 
Brésil,  à  des  prix  exorbitants,  quelques  rares  mar- 
chandises sorties  des  manufactures  de  l'Furope* 

Une  troisième  voie  remonte  le  Rio-Paraguay,  dont 
elle  suit  la  rive  gauche;  elle  mène  aux  villes  du  N. 
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à  travers  des  obstacles  analogues,  quoiqu'un  peu  moins 
grands,  à  ceux  qui  coupent  la  route  directe  du  S. 

Enfin,  Villa-Rica,  la  seconde  ville  de  la  République, 
est  mise  en  communication  avec  le  cbef-lieu  par  trois 
routes  d'un  parcours  à  peu  près  égal.  La  première  suit 
les  coteaux  qui  dominent  du  côté  du  S.  le  lac  Ipaca- 
rahy,  dont  elle  contourne  l'extrémité  orientale  en  tra- 
versant la  plaine  de  Pirayu,  pour  gagner  le  sommet 
de  la  Cordillera;  la  seconde  et  la  plus  méridionale  tra- 
verse San-Lorenzo,  Ita,  Yaguaron  et  Paraguary,  où 
elle  se  sépare  du  chemin  d'Itapua  ou  des  Missions; 
et  le  troisième  tracé  qu'on  peut  appeler  intermédiaire, 
traverse  Capiata,  Itagua,  pour  rejoindre  la  première 
route  près  de  Piribebuy,  et  la  seconde  à  Paraguary. 
C'est  dans  la  direction  de  Villa-Rica  que  nous  devons 
signaler  maintenant,  nous  ne  dirons  pas  un  grand  pro- 
grès, mais  un  essai  dont  il  serait  prématuré  de  prévoir 
les  conséquences  :  nous  voulons  parler  de  l'établis- 
sement d'une  ligne  de  fer  destinée  à  mettre  ce  centre 
de  population  important  à  quelques  heures  de 
l'Assomption,  en  ouvrant  ainsi  un  débouché  facile  et 
un  prompt  écoulement  à  ses  tabacs.  Déjà  l'occasion 
s'est  présentée  pour  nous  de  dire  ce  que  nous  pensons 
de  ces  créations  prématurées  qui  ne  nous  paraissent 
pas  remplir  les  conditions  d'un  progrès  véritable  ;  et 
l'avenirne  tardera  pas  à  nous  apprendre  si  le  Paraguay, 
à  l'exemple  du  Brésil,  ne  s'est  pas  laissé  séduire  par 
l'espoir  de  passer  sans  transition  de  la  viabilité  la  plus 
défectueuse  à  la  plus  perfectionnée. 

C'est  en  1859,   au  commencement  de  ja  saison 
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froitle,  que  les  travaux  préliminaires  du  chemin  furent 
[entrepris,  sous  la  conduile  d'ingénieurs  anglais  (i), 
jpar    quelques   centaines    d'ouvriers  recrutés   à   lilre 
ïA'ausilm,  c'est-à-dire  obligés  de  travailler  pour  le 
[compte  de  l'État  et  gratuitement,  ou  peu  s*en   faut. 
Dès  le  début,  les  travaux,  malgré  les  efforts  des  ingé- 
nieurs, avançaient  lentement.  Le  peu  de  zèle  des  tra- 
vailleurs, rinhalnleté  des  condoeleurs  paraguayens  et 
r imprévoyance  de  l'administration  dans  ses  prépara- 
tifs, faisaient  craindre  que  Facile vem en t  de  cette  entre- 
prise ne  fût  fort  éloigné  (2);  mais  l'emploi  d'ouvriers 
choisis  dans  les  rangs  de  l'armée  et  travaillant  sous 
les  yeux  de  leurs  chefïî,  la  connaissance  et  Thabitude 
de  plus  en  plus  grande  du  travail,  l'expérience,  en  un 
raol,  qu'il  faut  acquérir  en  toutes  choses,  ont  fait  dis- 
paraître en  partie   les  lenteurs  du  début,  et  déjà  l'on 
annonce  comme  prochaine  l'ouverture  de  la  première 
moitié  de  la  ligne,  de  T Assomption  à  Paraguary,  lieu 
célèbre  dans  T histoire  de  rindépcnilance  du  pays.  Entre 
ces  deux  points ,  sur  un  parcours  de  76  kilomètres, 
lie  chemin  passe  par  le  hameau  d'Ybiray,  par  le  vil- 
lage de  Luque,  et  débouche  bientôt  dans  la  vallée 
[de  Hirayu,   en  se  rapprochant,  après  Aregua,  du  lac 
îlpacnrahy  qui  en  occupe  le  fond,  pnrallèlenienl  à  ta 
Cordillera.  Jusqu'à  Paraguary,  la  voie  s'éloigne  peu  de 
*la  route  de  Villa-Rica.  Au  delà  de  ce  point,  le  tracé 
détiniiif  n'est  pas  encore  connu,  mais  on  suppose  qu'i! 

(1)  L'inf^nif'Qr  en  cfapr  M.  Padlsâdo  a  ^wà  ses  ordre» pi iitjears  iiifé- 

I  itieurâ  1 1  COI  lire- mat  ires  at>g1ais. 
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suivra  la  même  direction.  Sans  entrer  dans  des  détails 
techniques  de  construction,  d'un  intérêt  médiocre,  nous 
pouvons  dire  que  la  pente  générale  ne  doit  pas  présen- 
ter plus  de  1  p.  100  d'inclinaison,  et  que  les  courbes 
auront  presque  toutes  de  8  à  900  mètres  de  rayon.  On 
a  choisi  pour  le  balast  et  les  ponts  nombreux  des* 
tinés  à  Fécoulement  des  eaux  déversées  par  les  pluies 
torrentielles  de  Tété,  le  Lapacho,  TUrundey  et  les  bois 
dont  nous  avons  vanté  à  plusieurs  reprises  la  solidité  et 
la  résistance  presque  indéfinie  à  Thumidité.  Ajoutons 
enfin  que  les  travaux  de  la  gare  de  TAssomption  sont 
terminés,  et  que  déjà  la  vapeur  transporte  les  voya- 
geurs ébahis  jusqu'à  Luque.  Sans  vouloir  troubler  le 
concert  d'éloges  qu'une  semblable  entreprise  était  de 
nature  à  susciter  de  la  part  de  quelques  écrivains,  ni 
chercher  à  refroidir  l'enthousiasme  de  curiosité  qu'elle 
parait  avoir  excité  chez  les  habitants  du  Paraguay,  on 
peut  craindre,  toutefois,  que  la  population  relative- 
ment assez  dense  sur  le  parcours  de  la  ligne,  et  le  chiffre 
de  la  production  du  département  de  \illa-Rica«  si  re- 
nommé pour  ses  tabacs,  ne  fournissent,  durant  de 
longues  années,  qu'un  trafic  insufBsant  à  Talimen- 
tation  de  cette  voie  merveilleuse  de  transport  et  de 
locomotion. Cependant,  si  cette  création  devait  inaugu- 
rer une  politique  nouvelle,  plus  soigneuse  de  donner 
satisfaction  au  besoin  le  plus  impérieux  des  peuples 
Sud-américains;  si  elle  dénotait  de  la  part  du  gouver- 
nement le  projet  d'aborder  résolument  l'exécution  des 
grands  travaux  d'utilité  publique,  toujours  laissée  à 
l'écart  par  des  hommes  d'État  préoccupés  par-dessus 
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tout  du  soin  de  leur  conservation  personnelle,  nous 
n'hésiterions  pcs  à  joindre  nos  rélicilattons  à  celles 
que  le  président  Carlos  Lopez  avait  recueillies  de  son 
vivant^  sans  regretter  davantage  les  sommes  un  peu 
aventurées  dans  cette  coûteuse  entreprise. 

Poids  et  mesures.  Ce  sont  ceiix  de  la  mère  pat  rie  • 
Très-variables  dans  les  provinces  de  TEspagne,  comme 
elles  Tétaient  en  France  avant  Fadoption  du  syslènîe 
décimal,  ces  mesures  devaient  offrir  la  même  diversité 
dans  les  colon ics.  Ainsi,  la  vare  {vara)^  mesure  de 
longueur  généralement  usitée,  se  distinguait  en 


met  ceal.  milK 

Vire  tommuoe  de.  .*.,....  .       0  83         S 

Vare  de  Midrid  ou  de  CAStiUe.  .  .       0  §i         8 

Tir«   d^Arigon. 0  Tû        7 

Vire    d'AticâCie ,        0  7S  Q 


Sans  rechercher  d'autres  exemples  de  cette  confu-- 
sion  dans  les  mesures  de  capacité  pour  les  liquides,  de 
superficie,  ou  dans  les  poids*  depuis  la  livre  lourde  de 
Bilbao  jnsqu'à  la  livre  légère  de  Valence  (1),  nous 
allons  présenter  un  tableau  succinct  des  poids  et  des 
mesures  les  plus  communément  usités  au  Paraguay. 


(tl  ta  livre  lotirdc  de  Bi1t>ao  =  7IS  gramm.  lOcrott^r.  ;  la  Hrre  tf^gère 
de  Vileoce  =^  lï^:»  grârnm.  35  crntigr.  :  oa  voit  que  la  difTireiice  béiti/e 
du  si  m  (lie  au  double.  —  La  mi^e  en  vigueur  dcputi»  le  r^  jaimiT  mm  du 
s|stèaic  métrique  français  a  f^iit  cfSaer  celle  ADomaLte,  source  de  coafu- 
Kiofi  Cl  d' erreurs,  destinée  aussi  à  dbparaltre  de  T empire  du  Brésil,  eo 
vertu  d'uuc  loi  voU-eeu  I8';3. 
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Mesures  de  longueur. 

met.  fract.  du  met. 

Lieue  {légua)  de  6,000  tares 5,160  000 

Lieue  de  pays  de  5,000    — 4,300  000 

Corde  {cuerda} 86  000 

Yare  {vara) 0  860 

Pied  (piê) 0  278 

Pouce  (pu I^ada's  ^2*  an  pied 0  0233 

Ligue  {Hnea),  12*  du  pouce 0  00109 

Mesures  de  capacité  pour  les  liquides  et  les  matières 

sèches. 

litres. 

Pipe 

Baril  de  32  frascos 

Frasco  de  4  cuartas 

Cuarta 

Almude 

Fanega  (12  almude$) 

Âxumbre  (  pour  la  mélasse,  miel  ).  .  .  32       livres. 

Poids. 

kilogr. 

Tonneau,  20  quintaux 920  160 

Quintal,  4  arrobes 46  608 

Arrobe,  arroba,  25  liyres 11  500 

Liyre,  16  onces 0  460 

Once,  8  gros 0  028 

Enfin  pour  les  pierres  et  les  métaux  précieux  on 
emploie  : 

kil.  gram. 

Le  marc,  8  onces o  230 

L*adarme  ou  i  gros 0  001    79 

Le  karat.  4  grains 0  09019 


581 

156 

96 

928 

3 

029 

0 

757 

25 

000 

800 

000 

SYSTÈME  MONiTimfi.  175 

Système  monétaire.  Jusqu'en  1779»  date  ûe  réta- 
blissement de  la  Ferme  des  tabacs,  fusage  du  numéraire 
était  inconnu,  et  son  inlroductian  imprima  une  modi- 
ficalion  profoiide  aux  transactions  commerciales.  Avant 
cette  époque  (et  cela  se  pratiquait  encore,  il  y  a  vingt 
ans,  dans  les  provinces  de  Mojos  et  de  Chiquitos),  les 
marchés  avaient  lieu  par  la  voie  naturelle  des  écliangcs  : 
la  Régie,  en  payant  ses  achats  aux  cultivateurs,  fil  con- 
nailre  le  système  monétaire  deTEspagne,  modiûé  dans 
ces  dernières  années  par  la  création  d'un  papier-mon- 
naie et  d'une  monnaie  de  hillon. 

Jusqu'à  cette  création,  on  ne  connaissait  au  Para- 
guay que  Vonce,  pièce  d*or  distinguée  en  once  espa- 
gnole de  valeur  variable  suivant  Tépoque  du  mon- 
nayage, mais  valant  en  moyenne  84  fr,  70  c.  ;  et  en 
once  américaine  représentant  une  valeur  intrinsèque 
de  8f  fr.  50  c;  la  piastre  espagnole  dite  forte 
[peso  fuerte),  du  poids  de  27  grammes  Oi,  au  titre  de 
903  millièmes,  valant  5  fr.  40,  et  la  piastre  de  rindé- 
pendancc  on  chUiennc^  de  poids  et  de  titre  égaux  à  ceux 
de  la  pièce  française  de  5  fr.  (23  gram.  à  900  mil- 
lièmes). L'once  se  divisait  en  16  piastres,  et  la  piastre 
en  8  réaux  :  le  réal  valait  6a  cent.  Il  circulait  des 
pièces  de  i,  de  2  réaux,  des  demi-réaux  (medios),  et 
ties  quarts  de  réal  {cuartiUoi).  Mais  Targent  resta  tou- 
jours rare  dans  r^^iLe  province  éloignée.  Témoin  de 
cette  insuflisance  de  numéraire,  nous  en  avons  déploré 
les  conséquences,  car  rien  ne  nous  a  paru  plus  primitif 
que  la  manière  dont  les  habitants  faisaient  leurs  em- 
pWltes  sur  le  marché  de  TAssomption,  achetant  pour 
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un  réal  de  viande  et  en  troquant  la  moitié  contre  du 
manioc,  du  maïs  ou  des  oranges.  Le  président  Lopez, 
justement  ému  d'un  pareil  état  de  choses,  a  tenté  d'y 
remédier  en  mettant  en  circulation  de  la  monnaie  de 
cuivre  et  du  papier. 

La  monnaie  de  cuivre,  créée  par  le  décret  du  1 6  mars 
4847,  ne  s'élève  au  total  qu'à  70,000  francs  environ. 
Elle  consiste  en  pièces  du  poids  de  5  grammes  : 
il  faut  12  de  ces  pièces  pour  faire  un  demi-réal,  soit 
27  centimes. 

La  monnaie  de  papier  comprend  des  billets  de  1, 
2,  3,  l  et  5  piastres;  et  de  1/2  réal,  1,  2  et  Iréaux. 
Cette  émission,  garantie  par  les  propriétés  nationales, 
s'élève  à  la  somme  d'un  million  cent  mille  piastres,  soit 
4,752,000  francs. 

Le  rapport  de  la  piastre-papier,  monnaie  décompte, 
aux  pièces  d'or  et  d'argent,  a  été  fixé  ainsi  qu'il  suit, 
par  le  décret  du  G  juin  1856,  modificatif  de  celui  du 
18  février  1854  :  l'once  d'or  vaut  17  piastres  2  réaux, 
et  la  piastre  espagnole  (peso  fuerte)  10  réaux  de  pa- 
pier. Ainsi  la  piastre  forte  valant  5  fr.  40  c,  le  réal- 
papier  représente  54  centimes,  et  la  piastre* papier 
8  réaux,  ou  4  fr.  32  c.  Mais  la  valeur  de  l'once  d'or  est  en 
réalité  beaucoup  plus  élevée,  et  de  plus  le  change  varie 
suivant  les  circonstances  et  les  besoins  de  la  place  (1). 
En  effet,  au  taux  de  17  piastres  2  réaux  (papier), 
l'once  n'aurait  qu'une  valeur  de  74  fr.  52  c,  tandis 


(1)  «  Le  change  sur  la  France  Tarie  de  fr.  5.60  à  5.S0.  »  Bappart  de 
M.  le  cornu  de  Brayer,  comul  à  V Assomption,  du  12  novemtMre  ISM, 
àM.U  MinUtre  des  Affaires  étrangires. 
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que  yalant  16  piastres  fortes,  et  la  piastre  5  fr.  10,  elle 
représente  86  fr.  10.  Le  décret  relatif  à  la  création 
des  billets  établit  que,  pour  toute  somme  supérieure  à 
1  réaux,  le  payement  peut  être  exigé,  moitié  en  numé- 
raire, et  moitié  en  papier.  Dans  la  perception  de  sesre- 
venusetle  règlement  de  ses  dépenses,  l'État  se  conforme 
à  cette  disposition.  Il  faut  bien  le  dire,  malgré  leur  con- 
fiance inébranlable  et  de  longue  date  dans  les  lumières 
et  Tinfaillibilité  de  leur  suprême  gouvernement,  les 
Paraguayens  n'ont  pas  adopté,  sans  beaucoup  d'hési- 
tation, ce  signe  représentatif  des  espèces  de  la  mère 
patrie;  ils  le  refusaient,  dit-on,  même  avec  un  es- 
compte de  S5  pour  1 00  :  les  négociants  étrangers, 
confiants  dans  la  réserve  métallique  du  trésor,  que  des 
évaluations  exagérées  font  monter  à  plusieurs  mil- 
lions de  piastres,  les  rassurèrent  en  leur  donnant 
l'exemple.  Cependant  l'eflet  d'émissions  répétées  se 
fait  sentir  dans  l'intérieur  du  pays,  et  les  habitants 
de  la  campagne,  les  petits  producteurs,  ne  veulent 
accepter  que  des  espèces  en  payement  de  leurs  den- 
rées; l'argent  disparaît  peu  à  peu  de  la  circulation, 
car  ils  enfouissent  celui  qu'ils  reçoivent  :  aussi  sou- 
haitons-nous, dans  son  intérêt,  que  le  nouveau  Prési- 
dent de  la  république,  mieux  avisé,  renonce  à  des 
émissions  dont  l'abus,  toujours  facile,  a  porté  un  coup 
si  funeste  au  crédit  de  la  Confédération  Argentine. 


II.  ;^;^^  12 


CHAPITRE  XIV. 


M  COnniCI  B«  PAlâCBAT  AfIC  LA  BtriOPOU  ET  US  PlOYIICtS  f  tISIBS. 

—  IBPOETATItn  ET  IXPOITATIOtS  A? AIT  L*intPBnAICI 

ET  Btn  LA  ■fCTATlK  H  TIAKIA. 


Tous  les  Toyageurs  qui  ont  écrit  sur  la  législation 
coloniale  de  TEspagne  en  ont  blâmé  sévèrement  1^ 
restrictions  jalouses ,  les  défiances  et  Tesprit  oppres- 
seur, en  oubliant  un  peu  trop  que  ce  système  impoliti- 
que a  été  suivi  pendant  des  siècles  par  les  nations  les 
plus  éclairées  de  TEurope,  et  que  les  riches  colonies 
de  la  libérale  Angleterre  ont  proclamé  leur  indépen- 
dance, pour  se  soustraire  à  une  aggravation  de  droits 
et  à  d'injustes  surtaxes.  / 

L'espace  nous  manque  pour  refaire  ici  une  histoire 
que  le  lecteur  trouvera  dans  plusieurs  ouvrages  esti- 
més  (1);  et  contraint  de  nous  renfermer  dans  un 

(1)  Bou»«oiii«,  Tobleau  de  VEspapiê  modemet  <*  Mil-*  t*  H,  ckap. 
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Cadre  plus  étroit,  nous  dirons  en  peu  de  mots,  à 
travers  quels  obstacles  el  an  prix  de  quels  délais  la 
province  du  Paraguay  pouvait  échanger  ses  produits 
contre   les  marchandises  expédiées  de  la  Péninsule. 

On  le  croira  avec  peine,  jusqu'au  xvn^  siècle  la 
ville  de  Buenos-Ayres,  au  lieu  de  mettre  à  profit  la 
communication  directe  avec  la  métropole  que  lui  ou- 
vrait rOcéan,  recevait  du  Pérou  les  objets  manufac- 
turés dont  elle  avait  besoin  ;  tant  était  grande  la  crainte 
de  relations  plus  faciles,  qui  auraient  pu  nuire  au  pri- 
vilège des  négociants  de  Séville,  et  ouvrir  une  voie 
plus  courte  à  Texportation  par  contrebande  de  Tor 
du  Pérou.  Or,  une  colonie  purement  agricole  n'a- 
vait alors  qu'une  médiocre  importance  aux  yeux  d'un 
gouvernement  toujours  avide  de  métaux  précieux  ;  et 
d*autre  part,  on  surveillait  étroitement  l'exploitation 
des  mine^,  afin  que  le  quint  du  Roi  (on  nommait  ainsi 
la  cinquième  partie  de  leur  produit  brut)  fût  exac- 
tement perçu  par  les  agents  de  la  couronne. 

Les  développements  rapides  que  prenait  dans  le 
Nouveau-Monde  la  puissance  de  l'Espagne  déterminè- 
rent ses  souverains  à  concentrer  dans  les  mains  d'un 
conseil  suprême  la  haute  direction  politique  de  la  cor- 
quête  et  de  la  colonisation  de  leur  empire  transocéa- 
nique.  1^  conseil  royal  des  Indes,  créé  en  1 511  par 
Ferdinand,  fut  complété  par  Cbarles-Quint  en  1924. 


VW,  VUI  et  IX,  p.  18S-296  ;  —  Laborob,  Hinéraire  deêcHpUf  de  VEi- 
pagne^  t.  iV,  p.  373-384;  —  A.  db  Hohboldt,  Euai  politique^  t.  IV, 
chap.  Xil,  p.  28i  et  suiy.;  — R.  Ahtchbi  t  Agbtedo,  Mtmariat  êobre  la 
Ugiilacion  de  loi  Espailoles  eon  eus  co/otitat.  Madrid,  1797»  io^*. 
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Au  commencement  du  xvi'  siècle,  on  institua  à  Séville 
une  chambre  (Casa  de  contratacion)  chargée  de  l'admi- 
nistration coloniale,  qui  fut  transportée  à  Cadix  en 
1717  (1);  et  sous  le  nom  de  Comulado^  un  tribunal 
appelé  à  connaître  des  différends  survenus  entre  les 
négociants  mêlés  dans  les  affaires  de  l'Amérique,  et 
à  veiller  à  la  conservation  de  leurs  privilèges. 

Séville  fut  donc  pendant  deux  siècles  l'unique  port 
chargé  d'expédier  les  produits  des  manufactures  de 
l'Europe,  et  de  recevoir  les  matières  premières  des 
deux  Amériques.  Chaque  année,  des  bâtiments  con« 
voyés  par  des  navires  de  guerre  partaient  de  la  c-api- 
taie  de  l'Andalousie  et  faisaient  voile,  les  uns  pour 
Vera-Cruz,  avec  les  approvisionnements  dirigés  sur  le 
royaume  de  la  Nouvelle-Espagne;  les  autres  pour  Car- 
thagène  et  Porto-Bello,  avec  les  marchandises  desti* 
nées  au  royaume  de  Terre-Ferme,  au  Pé^ou  et  ao 
Chili.  Dans  ces  deux  ports  se  rendaient  les  représen*- 
tants  des  maisons  opulentes  qui  avaient  concentré  le 
monopole  du  commerce  des  Indes,  et  les  échanges  s'o- 
péraient avec  la  plus  entière  probité  :  la  plus  noble 
franchise,  dit  Raynal,  en  était  la  base  (2).  Les  mar- 
chandises {generos  de  Ca$tilla)^  transportées  au  Pérou 
à  dos  de  mulet,  en  repartaient  pour  Buenos-Ayres,  fai- 
sant ainsi  un  voyage  par  terre  de  1,000  kilomètres  ;  et 
de  là  pour  le  Paraguay,  en  empruntant  la  voie  sinon 
plus  courte,   du  moins  plus  économique  du  Paranà. 

(1)  Inêlruecwn  donnée  à  Alcala  de  Heuares,  le  20  janvier  150S;  —  Gé* 
dale  datée  de  Ségo?ie,  le  S  mai  1717.  {4rchive$  de$  /ndtft.— SéyiHe.) 

(2)  Histoire  dis  élabliêsemenli  des  Eurapéent^Ml,  S34. 
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L'absence  d'une  route  directe,  la  fréquence  des  débor- 
dements de  rivières  elles-nnèmes  peu  connues,  la 
crainte  des  Indiens  du  Grand-Ghaco,  en  commandant 
un  aussi  long  détour,  augmentaient  encore,  on  le  voit, 
les  lenteurs  imposées  par  la  politique  coloniale,  et 
décuplaient  la  valeur  des  marchandises» 

Les  plaintes  réitérées  des  habitants  de  Buenos - 
Ayres  finirent  par  faire  brèche  au  privilège  des 
puissants  armateurs  de  Séville,  et  le  Roi  apporta 
quelque  adoucissement  à  ce  régime,  si  onéreux  pour 
ses  colonies,  en  permettant,  vers  1600,  au  port  prin- 
cipal de  la  Plata,  d'exporter  chaque  année  2»  000  fanè- 
gues  de  blé  et  500  quintaux  de  viande  salée  au  Brésil 
et  à  la  côte  de  Guinée.  Plus  tard  (8  septembre  1618), 
des  lettres  patentes  autorisèrent  l'expédition  annuelle 
de  deux  navires  de  cent  tonneaux  chacun  (1)  :  en 
même  temps,  afin  de  prévenir  le  préjudice  que  cette 
concession  pouvait  causer  aux  transactions  des  galions 
du  Pérou,  une  douane  spéciale  fut  établie  à  Gordova, 
laquelle  frappait  d'un  droit  de  50  p.  100  tout  article 
d^origine  européenne  qui,  importé  par  mer  à  Buenos- 
Ayres,  serait  introduit  au  nord  de  cette  ligne.  Des 
peines  sévères,  la  mort  même,  étaient  édictées  contre 
l'exportation  par  cette  voie  de  l'or  du  Pérou. 

Mais  si  l'heure  d'une  plus  grande  liberté  commer- 
ciale tardait  à  sonner  pour  les  provinces  Argentines, 
Todieux  trafic  des  esclaves  allait  au  moins  diminuer  la 
disette  dans  laquelle  elles  vivaient  des  marchandises 

(1)  D*où  le  Dom  de  Porlehoi  donné  aux  habitants  de  Buenos- Ayres,  le 
part  unique  {el  puerio)  de  la  Plata. 
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européennes.  Nous  avons  dit  que  TEspagne,  dans  rîm- 
possibilité  d*approvisionner  elle-même  ses  colonies» 
avait  conclu  avec  la  France,  en  4702,  un  traité  pour 
le  transport  des  nègres  dont  elles  avaient  besoin.  A  la 
paix  d*UtrechL«  Philippe  V  rompit  cette  convention 
connue  sous  le  mm  de  Atiento  de  lo$  negn»^  et  la  re- 
nouvela avec  rAogleterre,  aux  conditions  onéreuses 
que  nous  avons  fait  connaître  (t.  I,  p.  342).  Mais  les 
Anglais,  imprudemment  autorisés  à  prendre  pied  sur  le 
littoral  Argentin,  à  y  bâtir  des  maisons,  à  débarquer 
des  vêtements,  des  provisions  de  toute  nature  pour 
leurs  esclaves  et  le  ravitaillement  de  leurs  vaisseaux, 
ne  tardèrent  pas  à  changer  la  nature  de  leurs  opéra- 
tions, et  oi^anisèrent  sur  la  plus  large  échelle  une  con- 
trebande  qui  porta  un  coup  funeste  au  commerce  pri- 
vilégié, exclusif,  de  la  métropole.  En  4728,  la  cour  de 
Madrid,  en  guerre  avec  TAngleterre,  se  hâta  de  dé- 
chirer un  traité  dont  les  conséquences  avaient  été 
désastreuses  pour  ses  finances  :  plus  tard,  à  Aix-la- 
Chapelle,  cette  annulation  devait  lui  coûter  cher. 

Mais  la  contrebande,  ù  favorable  aux  intérêts  de 
populations  affamées  de  marchandises  européennes 
qu'elles  étaient  obligées  de  payer  un  prix  excessûf , 
avait  jeté  dans  le  pays  de  profondes  racines;  et  les  An* 
glais  n'étaient  pas  seuls  à  exploiter  cette  source  illi- 
cite de  gros  bénéfices.  1^  guerre  de  PAcclamation,  qui 
suivit  en  1610  la  séparation  des  deux  couronnes,  avait 
permis  aux  Portugais  de  se  rapprocher  de  la  Plata  dont 
ils  voulaient  faire  la  frontière  méridionale  de  leurs  pos- 
sessions ;  et  la  paix  qui  la  termina  après  vingt-deux 
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ans,  ne  les  arrêta  pas.  Ils  fondèrent»  en  1679,  la  Co- 
Imia  do  SacramerUo,  sur  la  rive  gauche,  en  face  de 
Buenos *Ayres.  Bientôt  attaquée  et  prise  par  les  Espa- 
gnols, la  Colonia,  restituée  au  Portugal,  fut  reprise  par 
TEspagne  à  laquelle  elle  fut  cédée  définitivement  par 
le  traité  du  1*' octobre  1777. 

Durant  les  premiers  siècles,  toutw  fUaUons  étaient 
prohibées,  non-seulement  avec  les  nations  étrangères, 
mais  entre  les  colonies  elles-mêmes.  L'Espagne,  alors 
puissance  manufacturière  et  jusqu'à  un  certain  point 
commerciale,  suffisait  à  leur  approvisionnement;  mais 
la  fortune  se  lassa  de  favoriser  les  entreprises  des  suc* 
«esseurs  de  Charles*Quint,  et  des  mesures  impoliti- 
qaes  précipitèrent  la  décadence  de  la  monarchie.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  des  faits  qui  appartien- 
nent à  l'histoire  générale  d'un  grand  pays;  mais 
après  la  destruction  par  les  Anglais  de  V invincible  Ar- 
mada (  1 588  ),  vint  l'expulsion  maladroite  des  Maures 
et  des  Juifs  qui  s'étaient  bercés  de  l'espoir  de  con- 
server le  droit  de  cité  à  l'aide  de  sacrifices  énormes 
et  successifs.  Bientôt  l'Espagne,  contrainte  de  deman- 
der à  l'Europe,  pour  ses  colonies,  les  objets  qu'elle  ne 
pouvait  plus  tirer  de  ses  manufactures,  dut  livrer  en 
échange  les  métaux  précieux  dont  l'extraction  avait  été 
sa  pensée  dominante,  et  la  constante  préoccupation  de 
sa  politique.  Dès  lors,  elle  déchut  rapidement  du  haut 
rang  qu'elle  avait  atteint,  et  le  maître  des  Indes  se 
trouva  à  bout  de  ressources.  Ces  marchandises,  que 
la  métropole  recevait  avec  la  pensée  de  les  réexporter 
surses  navires,  étaient  frappées  d'un  droit  de7  p. 400. 
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L'avéneineni  à  la  couronne  de  la  maison  de  Bour- 
bon (4700)  releva  TEspagne  de  sa  décadence,  et  la  re- 
plaça au  rang  qu'elle  avait  occupé  pendant  plusieurs 
siècles  parmi  les  nations  puissantes  de  F  Europe  ;  et  la 
cour  de  Madrid  se  préoccupa  de  donner  satisfaction, 
dans  une  certaine  mesure,  aux  besoins  nombreux  de  ses 
sujels  américains.  La  prise  de  Porto-Bello  par  les  An- 
glais (1728),  en  amenant  la  suppression  des  foires  an- 
nuelles ,  Tavait  obligée  à  organiser  sur  des  bases  beau- 
coup plus  laides  les  communications  entre  la  Péninsule 
et  les  colonies.  Dès  4764,  tous  les  deux  mois  d'abord, 
puis  tous  les  mois,  un  navire  partait  r^lièremenl  pour 
U  Plata  ;  enfin,  un  édit  du  42  octobre  4778  rendit  tout 
à  fait  libre  le  commerce  avec  la  mère  patrie  et  entre  les 
colonies  elles-mêmes.  Les  effets  de  ces  sages  mesures 
et  de  cette  politique  libérale  ne  tardèrent  pas  à  se  £aire 
sentir,  et  le  commerce  du  Rio  de  la  Plata,  qui  à  partir 
de  1618  et  pendant  plus  d'uu  siècle  n'avait  occupé  an- 
nuellement que  deux  navires  de  cent  tonneaux  cha- 
cun, en  employait  à  la  fin  du  siècle  dernier  près  de 
deux  cents*  Aiara  a  présenté  le  tablera  suivant  do  com- 
meroe  Aiqg;entin  à  cette  époque  : 

Mliiirti  wtw^iês  4rriy<|i»> U. 

—        —     éeiinMi a. 

Valfwé«if  imtiiii. S^iMM    pitsilcft. 

—     4t»  cifMUlit»  4e  la  Htlt .    .    •       €,€C7«liS. 

La  valeur  totale  des  importatîoBs  el  des  exporta- 
lion$  $'êlèv«  à  7>S7d,968  piastres  7  reanx,  soit  en 
mnnbrr  n>nd,  iO  millions  de  francs^  eo  icttaBl  eonpte 
du  chifli^  peu  important  des  aCùres  entre  la  Plata 
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d'une  part,  la  Havane  et  Lima  de  l'autre,  et  qui  n'at- 
teint pas  800,000  fr.  —  Tel  est  le  résultat  moyen  de 
cinq  années,  de  1792  à  1796  (1). 

Â  la  même  époque,  la  province  du  Paraguay  expé- 
diait au  gouvernement  de  Buenos-Ayres  196,000  ar- 
robes  de  maté ,  du  tabac,  des  bois  et  d'autres  objets 
d'une  valeur  de  327,646  piastres  (moyenne  de  cinq 
années,  de  1788  à  1792).  Ce  qu'elle  en  recevait  en 
retour  ne  dépassait  pas  155,903  piastres  :  résultat,  on 
le  voit,  tout  à  fait  en  faveur  du  Paraguay,  et  que  nous 
aurons  l'occasion  de  signaler  encore  dans  son  histoire 
commerciale. 

On  sait  déjà  que  cette  province  ne  sortit  des  mains 
de  l'Espagne  (1 81 1  ),  que  pour  retomber  après  un  court 
ioterrègne  sous  la  domination  de  deux  consuls,  dont 
Tun  eut  bientôt  l'adresse  de  changer  la  puissance  tem- 
poraire du  consulat  en  une  dictature  à  vie. 

La  première  magistrature  de  Francia  n'eut  qu'une 
influence  médiocre  sur  les  relations  commerciales  du 
pays,  qu'il  s'attacha  à  rendre  de  moins  en  moins  fré- 
quentes avec  les  provinces-sœurs  déchirées  par  d'in- 
cessantes révolutions  et  ravagées,  à  cette  époque,  par 
les  bandes  du  célèbre  Ârligas,  qui  interceptait  les 
communications  par  la  voie  fluviale,  rançonnait  ou 
confisquait  les  navires.  Redoutant  à  chaque  instant 
une  attaque  de  l'extérieur,  le  Dictateur  ne  permettait 
qu'aux  négociants  qui  lui  apportaient  des  armes  et  des 
munitions  de  faire  des  cargaisons  de  retour  :  à  l'aide  de 

(1)  Voyages  dam  l'Amérique  méridionale^  t.  II,  chtp.  XV,  p.  314. 
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ces  autorisations  (  licencias  )  qui  donnaient  de  grands 
bénéfices,  il  put  se  procurer  aisément  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  Devenu  pour  la  vie  maître  absolu,  il  res- 
serra encore  les  liens  qui  retenaient  captive  la  popu- 
lation, et  en  vint  à  ne  laisser  sortir  personne  de  sa 
république. 

Mais  après  s'être  interdit  toute  communication  du 
côté  du  Sud,  pour  se  débarrasser  du  même  coup  des 
prétentions  de  Buenos-Ayres  qui  protestait  contre 
risolement  du  Paraguay  et  sollicitait  sa  rentrée  au 
sein  des  Provinces-Unies  de  la  Plata,  le  despote  fut 
contraint  de  chercher  un  palliatif  aux  conséquences 
inexorables  de  Tincommunicabilité  qu'il  avait  érigée 
en  système.  Il  commença  à  s'apercevoir  qu'il  ne  pou- 
vait séquestrer  absolument  son  pays  du  reste  du 
monde,  et  qu'il  devait  de  toute  nécessité,  pour  le 
faire  vivre,  ouvrir  un  débouché  à  ses  produits.  Force 
lui  fut  de  modifier  l'étrange  maxime  économique  qu'il 
avait  longtemps  professée,  à  savoir  :  que  les  Anglais^ 
et  généralement  tous  les  Européens^  rument  les  autres 
nations  par  leur  commerce.  Il  était  un  peu  lard  : 
l'absence  de  toute  transaction  avait  eu  pour  consé- 
quence  iminédiate  une  baisse  considérable  dans  le 
prix  de  toutes  les  denrées,  et  d'immenses  approvision- 
nements de  tabac  et  de  maté,  entassés  dans  les  maga- 
sins, s'étaient  en  partie  détruits.  Elle  avait  ruiné  du 
même  coup  les  négociants  et  les  producteurs.  Les 
navires,  ouvrant  leurs  bordages  sous  les  feux  d'un 
soleil  tropical,  pourrissaient  immobiles  dans  le  port  et 
sa  démantelaient  sur  place,  ou  poussés  par  de  violents 
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coups  de  vont,  allaient  échouer  au  nv«nge  qu^ils  cou- 
vraient de  leurs  débris.  Pour  sauver  une  partie  de 
ces  capitaux  non-seulement  improductifs  mais  qui 
diminuaient  peu  à  peu  chaque  jour,  sans  vouloir  toute- 
fois rétablir  des  communications  dont  les  conséquences 
Teffrayaient,  le  Dictateur,  toujours  en  garde  contre  les 
arrière-pensées  dominatrices  de  Buenos-Ayres,  cher- 
cha à  ouvrir  des  relations  commerciales  avec  le  Brésil, 
dont  le  gouvernement,  transformé  depuis  peu,  lui  pa- 
raissait moins  menaçant  pour  la  nationalité  qu'il  avait 
fondée.  Il  fit  donc  des  ouvertures  au  général  Le  Cor. 
officier  d'origine  française,  qui  commandait  à  Monte- 
video les  troupes  d'occupation  de  la  province  Cispla* 
tine,  et  Tancienne  Mission  d'Itapua,  aujourd'hui  ville 
de  rincarnation,  fut  désignée  pour  devenir  le  Canton 
de  la  Chine  américaine  (1824).  Les  négociants  brési- 
liens devaient  y  conduire  les  articles  d'Europe  qu'ils 
voulaient  échanger,  et  prendre  un  tiers  de  leurs  achats 
dans  les  magasins  de  l'État.  Francia  ayant  attri- 
bué lui-même  aux  produits  du  Paraguay  une  valeur 
fictive  hors  de  toute  proportion  avec  leur  valeur  réelle, 
ils  furent  contraints  d'augmenter  dans  les  mêmes  pro- 
portions les  prix  de  leurs  marchandises,  que  le  trans- 
port à  d'aussi  grandes  distances  dans  l'intérieur  des 
terres  avait  déjà  décuplés.  En  même  temps,  défense 
leur  était  faite  de  sortir  d'Itapua,  où  les  fils  du  pays  ne 
pouvaient  eux-mêmes  se  rendre  qu'avec  des  autorisa- 
tions spéciales,  toujours  très-désirées,  mais  qui  s'obte- 
naient difficilement  et  à  travers  de  ruineux  délais. 
C'était  à  la  fois  une  grande  faveur,  un  moyen  d'in- 
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fluence  irrésistible  et  de  gouvernement,  sur  de  pauvres 
gens  qui  entrevoyaient  une  petite  fortune  dans  la  re- 
vente à  prix  élevés  des  articles  d'Europe  qu'ils  devaient 
rapporter  de  leur  voyage.  Cette  fortune,  ils  Tallen- 
daient,  disaient-ils,  de  la  générosité  de  leur  mpréme 
Seigneur.  Voici  quelques-unes  des  formalités  qu'ils 
avaient  à  remplir;  le  lecteur  se  fera  une  idée  des  autres. 
A  la  demande  adressée  au  Dictateur  par  Fintermédiaire 
du  secrétaire  {fielde  fechos)y  était  joint  un  certificat  du 
juge  de  paix  du  district  délivré  sur  Tattestation  de 
deux  témoins,  constatant  que  les  denrées  provenaient 
réellement  du  travail  et  de  la  récolte  du  pétitionnaire. 
Le  juge,  après  avoir  pesé  le  tabac,  allait  reconnaître 
le  champ  où  il  avait  été  recueilli,  et  s'assurait  ainsi  de 
son  origine.  Je  crois  inutile  de  faire  observer  que  toutes 
ces  formalités  étaient  remplies  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude;  dans  le  cas  contraire,  le  juge,  le  proprié- 
taire, ses  témoins,  ceux  qui  auraient  eu  connaissance 
de  la  fraude  et  ne  l'auraient  pas  dénoncée,  eussent  été 
jetés  en  prison  pour  n'en  sortir  jamais.  Ces  permissions, 
quoique  rares  et  accordées  toujours  pour  de  faibles 
quantités,  étaient  cependant  très-profitables  à  ceux 
qui  parvenaient  à  les  obtenir,  car  les  marchandises  de 
retour  donnaient  de  100  à  150  pour  100  de  bénéfices. 
Elles  étaient  impitoyablement  refusées  aux  Espagnols, 
à  leurs  descendants  immédiats,  aux  parents,  aux  alliés 
des  victimes  du  despote,  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
les  cachots  pour  raison  d'Ëtat,  et  quelqmfm  aux  per- 
sonnes qui  portaient  le  même  nom!  La  demande,  une 
fois  faite,  restait  souvent  sans  réponse  ;  et  le  pauvre 
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cultivateur  que  la  crainte  de  peines  sévères  empêchait 
de  revenir  à  la  charge,  voyait  le  produit  de  sa  récolte 
se  détériorer  peu  à  peu  chaque  jour  et  finir  par  se 
perdre,  sans  pouvoir  en  disposer,  sans  oser  faire  en- 
tendre une  réclamation,  une  prière.  Notons,  pour  der- 
nier trait,  que  le  certificat  délivré  par  le  juge  devait 
contenir  l'assurance  que  Tinléressé  était  bon  serviteur 
de  la  patrie  et  dévoué  à  lasamte  cause  de  la  libertélll 
La  patrie  1  la  liberté  1  toujours  ces  choses  sublimes  et 
ces  mots  sonores,  dont  les  hommes  et  les  partis  ont 
tant  abusé  en  Amérique  pour  excuser  leurs  passions  et 
légitimer  leurs  excès  t  —  De  loin  en  loin,  lorsque  les 
circonstances  politiques  semblaient  le  permettre,  lors- 
que la  guerre  civile  paraissait  assoupie,  et  que,  en  même 
temps,   les  convois  de  charrettes  parvenus  à  grand'- 
peine  à  Itapua  étaient  insuffisants  à  lui  fournir  les 
armes  et  les  munitions  dont  il  avait  besoin,  le  Dicta- 
teur faisait  connaître  à  Corrientes  ses  intentions  de 
laisser  sortir,  en  échange  de  marchandises  qu'il  dési- 
gnait d'avance,  une  certaine  quantité  de  maté,  de  cuirs 
et  de  bois  de  construction.  Souvent  le  haut  prix  de  ces 
produits  sur  les  marchés  du  Rio  de  la  Plata  détermi** 
nait  quelque  négociant  à  tenter  l'aventure,  et  à  courir 
les  risques,  toujours  dangereux,  d'une  expédition  au 
Paraguay.  On  savait  que  le  despote  détestait  les  For- 
tenos  et  se  méfiait  de  leurs  intrigues;  il  fallait  donc 
confier  le  navire  à  un  subrécargue  parlant  couramment 
le  guarani,  afin  d^éviter  un  soupçon  qui  aurait  en- 
traîné la  saisie  et   la  confiscation   du   chargement. 
Les  marchandises   payaient  à  la  douane   un  droit 
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fixé  à  19»  mais  poHé  en  réalité  à  28  pour  fOO, 
parce  que  le  visiteur  (vhta)  prenait  pour  base  de  sa 
taxation  le  prix  présumé  de  leur  vente  au  détail,  et 
non  celui  porté  sur  la  facture  :  à  ce  tarif  exorbitant  il 
faut  ajouter  encore  le  droit  d'alcabaia  (4  )«  ^  ^^^^  ^^^ 
constance  plus  onéreuse  que  les  précédentes,  que  le 
Dictateur  choisissant  dans  la  cargaison  les  objets  à  sa 
convenance,  ne  les  payait  qu'après  un  délai  de  plusieurs 
années,  et  toujours  à  un  prix  inférieure  celui  qui  avait 
servi  de  base  pour  l'acquittement  des  droits  (%). 

L'isolement  presque  absolu  du  pays  continua  jus- 
qu'à la  mort  du  tyran,  et  nous  manquons  de  données 
officielles  pour  apprécier  l'importance  du  commerce 
sous  sa  domination  trentenaire.  Francia  n'a  jamais 
publié  un  seul  document  (  il  n'existait  pas  sous  son 
règne  d'imprimerie),  et  les  docteurs  Rengger  et 
Longchamp  se  tiennent  à  cet  égard  dans  une  réserve 
commandée  par  Tignorance  des  faits,  et  que  nous  imi- 
terons. Nous  en  sommes  réduit  à  l'adoption,  sans 
aucun  moyen  de  contrôle,  de  chiffres  formulés  par 
d'autres  voyageurs,  nous  ne  savons  sur  quels  renseigne* 
ments,  et  relatifs  aux  premières  années  de  la  dictature. 
D'après  les  frères  Robertson,  à  l'époque  de  leur  séjour 
au  Paraguay,  le  total  de  ses  exportations  était  de 
1,665,000  dollars  (8,325,000  francs);  et  les  droits 
perçus  par  l'Ëtatde  105,000  dollars,  soit  525,000  fr« 
Les  autres  revenus  du  trésor,  consistant  en  droits  de 


(1)  Droit  de  vente  aa  détail,  et  qui  eiistait  sous  la  monarchie  esfM* 
gnole  :  il  était  de  4  pour  100. 
(V)  RsHGGia  ET  LoHGCHAMP,  Essai,  p.  337. 
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4  pour  100  sur  les  marchandises  ioiportées,  droit  d'al- 
cabala,  de  vente  de  propriétés,  etc.,  s'élevaient  à 
270,000  dollars  ou  1,350,000  francs. 

Ce  n'est  pas  que  le  régime  inauguré  à  la  mort  de 
Francia  nous  fournisse  des  données  plus  certaines,  et  il 
faut  arriver  à  l'époque  de  l'ouverture  du  port  de  l'As- 
soinption  pour  pouvoir  présenter  des  chiffres  officiels, 
sillon  d'une  incontestable  exactitude. 

En  effet,  à  la  mort  du  Dictateur  (septembre  1840), 
toutes  les  barrières  ne  s'abaissèrent  pas  comme  par  en 
cbantement,  et  les  portes  ne  s'ouvrirent  pas  sans  restric- 
tion pour  de  pauvres  habitants  séquestrés  depuis  trente 
années.  Le  régime,  assurément  plus  doux,  mais  tou- 
jours arbitraire,  qui  recueillit  sa  succession,  un  peu  par 
la  force  des  circonstances  et  la  volonté  du  pays,  plus 
encore  par  Tadresse  des  héritiers;  ce  régime,  dis-je, 
partageait  les  terreurs  de  Francia  à  l'endroit  des  pré- 
tentions de  Buenos-Ayres,  et  ces  terreurs,  la  politique 
du  général  Rosas  n'était  pas,  il  faut  en  convenir,  de 
nalnreàles  dissiper.  Nous  ferons  plus  tard  l'historique 
des  démêlés  successifs  du  gouvernement  consulaire 
d'abord,  et  de  la  présidence  ensuite,  avec  le  gouver- 
neur de  Buenos-Ayres;  nous  ne  voulons  qu'indiquer 
ici  leur  influence  funeste  sur  le  développement  des 
relations  commerciales  de  la  Bépublique.  Ce  fut 
toujours  avec  de  grandes  restrictions  que  le  prési- 
dent Lopez  permit  racées  de  son  pays  aux  navires 
Argeniins,  obligés,  jusqu'à  la  fin  de  1851,  de  s'ar- 
rêter à  la  Villa  de!  Pilar  de  Néembucu.  L'autorisa- 
tion  de  remonter    le    fleuve   jusqu'à    l'Assomption 
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n'était  que  très-exceptionnetlement  accordée  à  quel- 
ques négociants  (1)  connus  personnellement  do  la 
famille   Lopez»    à  ceux   qui    avaient    obtenu    une 

(1)  Oo  trouvera  aui  Note»  et  Pièces  justi/ieatives  les  formalités  qna 
doWeot  remplir  reipéditeur  et  le  consignataire  d*an  Davire  qui  sort  de 
la  capitale  da  Paraguay  oa  qai  veut  y  entrer;  ces  formalités  oot  sobi 
daos  ces  dernières  années  quelques  modîGcations  de  détail,  à  roccasioo 
des  traités  et  des  conventions  signés  avec  le  Brésil,  possesseur  des  sources 
et  des  affluents  principaux  du  Rio-Paraguay;  mais  nous  doooerons  q«el- 
ques  renseignements  sur  la  juridiction  des  tribaoaui  appelés  à  coonattre 
des  affaires  de  TAmériquc. 

Le  Royal  et  tupréme  Conseil  des  Indes  reçut,  nous  Tavons  dft,  vne 
organisation  complète  et  définitive  le  4  août  1024.  L'empereur  Charles- 
Quint  ordonna  qo*il  serait  composé  d*un  président,  d*un  grand  chancelier 
en  même  temps  conseiller  et  vice- président,  de  huit  conseillers,  d*iiii 
fiscal,  de  deux  secrétaires,  etc...  Les  pouvoirs  immenses  et  pour  ainsi 
dire  illimités  de  ce  tribunal,  s'étendaient  à  toutes  les  questions  relalives 
aux  colonies.  Avant  sa  création,  ces  questions  ne  venaient  qos  comme 
accessoires  au  Conseil  de  Caslille,  ou  bien  étaient  confiées  par  le  Roi  à 
quelques-unes  des  personnes  notables  qui  en  faisaient  partie.  On  trouve 
dans  Ant.  UsaMERA  {Hisl.  gen,  Ind.  Dec.  1,  lib,  5  et  lib.  10,  cap.  10)  les 
motifs  de  Tiostitutiou  du  Real  y  supremo  consejo  de  indias^  les  règle- 
ments et  ordonnances  qui  le  concernaient,  les  noms  des  présidents,  con- 
seillers, etc...  On  donnait  aux  membres  de  ce  pouvoir  supérieur  le  titre 
de  Magnifiques  seigneurs  (Nagnificos  sefiores), 

La  Casa  de  contratacion  de  Séville  lui  était  subordonnée,  et  recevait 
ses  ordres  pour  Texpédition  des  affaires  courantes  oo  extraordinaires. 
Cette  chambre  comprenait  un  président,  un  conlador  (maître  des 
comptes),  un  trésorier,  trois  jurisconsultes  {jueses  letradot),  un  fiscal; 
en  un  mot  des  jueieSy  oficiales  de  eapa  y  espada  y  letrados,  etc.. 

Elle  avait,  dit  Uerrera,  une  grande  autorité  ;  elle  connaissait  de  toutes 
les  affaires  résultant  des  «  viages,  conlrataciones  ynegoeios  de  Iniftot» 
y  dependienles  dellos.  >  Ses  officiers  étaient  chargés  d'enregistrer  {de»- 
pachar)  les  flottes  lors  de  leur  départ  pour  les  Indes  et  de  leur  retour; 
de  gérer  les  biens  de  ceux  qui  mouraient  en  Amérique;  et  celte  ad- 
ministration, réglée  par  la  Provision  de  l'empereur  Carlos  Y  signée  à 
Yalladolid  le  16  avril  1550 ,  éUit  une  de  leurs  attributioos  les  plw 
importantes. 

Les  ordonnances  et  les  règlements  relatifs  à  rorganisatîon  de  ce  trf« 
bunal  out  été  imprimés,  en  1596,  à  la  suite  de  ceux  du  Conseil  deslaiM 
(3*  vol.  des  Cédules%  et  l'on  trouve  son  histoire  dans  un  onvrage  W- 
inïéiNorU  de  la  Contratacion  de  las  Jmtto  ccfirfswfcfit,  fm^Jkf 
YnTU  LniAGi,  Juei  oficial  de  la  real  iHi<mrit.«  IwNih  ÈÊÊÊ.àmL 
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commande  d'armes  et  de  munitioDs,   0u  qui  expri- 
Ikpnaientde  Néembucu  rintention  de  prendre  leur  char- 
gement de  ratour  dans  les  magasins  de  TËlat,  et  de  le 


^^Ttl 


:iid  ÎB-i*.  Touti^roiSt  Tauleor  de  ces  rensHgaezuefrU  précis  eoiniiiet 
aoeerrear  de  iiale.  eu  disâot  qno  l'ordonoancf  portant  iaslitulion  diï  cette 
chimbre  {û  ea  eipo^  ks  motifs  et  les  coDS]déraots}i  fut  sif^oée  par  la 
reine  D.  Juaoa,  le  U  février  1503,  à  Aleala  de  Efenares:  il  cite  f^o^utte  h 
eédule  des  rois  caChoLiques  dy  5  juiD  1503.  Or,  dans  na  registre  çod- 
teoaiit  la  copiede  toutes  les  Cédulis  et  In$(fU€tions  relatives  à  rÂxi]érique« 
et  ajiDt  pour  litre  :  Général  âude  17  ût  abtil  de  U9'2,  ha$ia  Ta  de 
dicitmiMre  de  150!^,  on  trouve  les  dates  su  i  van  Les  pour  les  actes  coace  raaut 
It  Casa  de  eonîratacion  :  imirucâon  para  hacer  una  Cou»  en  Sé- 
vi lia  para  la  négociation,  fer  ha  en  Akala  de  lUnares  à  20  de  enerù 
(jauvier)  df  1501!.  C'est  la  première  dt^dstoû  relative  à  cette  magistra- 
ture :  elle  institue  les  juges,  dr^finit  leurs  attribut! dus, etc.,.  Les  autres 
eédules  porteoi  les  dates  des  H,  25  et  26  février,  3,  7  et  27  mars 
1503,  etc..  Elles  ont  toutes  été  signées  h  Alcala  de  ïicnares. 
I  On  a  vu  pluà  haut  (p.  ISO,  d  ia  note)^  que  rordoQuance  qui  transporta  l.i 
Câfû  de  rûntraiacion  h  Cadi»,  était  du  8  ntai  1717,  Les  papii;rs  et  les 
archives  de  ce  tribuual  out  été  réuuts,  lors  de  sa  supprcssiou,  h  ÏArchivo 
de  fndiat  de  Séville  ;  mais  aucune  pièce  ne  porte  de  date  anUTieure  à 
ranuée  1563j  et  reiemplairc  de  l'ouvrage  cité  pti^s  haut  (yorte  de  la 
Conlratadùn)  conlieut  ip.  5^  une  note  manuscrite  qui  ciptique  cette 
circonstance  par  un  incendie  dans  lequel  <■  une  grande  quantité  de  papiurs 
furent  brûlés.,  et  le^  autres  souffrirent  beaucoup.  » 

y»i  parlé  du  soin  jalout  avec  lequel  T Espagne  înlerdisatt  h  ses  colonies 
tous  rapports  avec  les  autres  nations.  Ce  point  était  1  objet  de  fréquentes 
recommaDdattUûs.  One  lettre  du  Roi,  du  31  décembre  1692,  m  gouverneur 
de  Buenos^  Ajres,  défend  tout  commerce  avec  les  étrangers  ^et  «la*  levé 
corner cto),  0c  leur  côté»  ses  sujets  américains  ne  se  lassaient  pas  de  faire 
entendre  leurs  plaintes  contre  des  restrictions  qui  équivalait ot  à  une 
privation  presque  absolue  des  marchandises  dont  ils  avaient  le  besoin  h 
plus  urgent. 

On  trouve  les  réclamations  des  habitants  de  la  Ciudad  de  la  Trinxdad^ 
Puerlo  de  tarifa  Maria  de  Bucno»-À]/re4y  etposi-cs  dans  un  long  mi^- 
moire  imprimé  et  adressé  au  Boi.Ce  factum,  sans  date,  mais  que  Ton  peut 
bire  remonter  à  lu  première  moitié  du  XTtt^  siècle,  commence  par  un  ré* 
tumé  deâ  faits  de  la  conquête  et  de  la  colonisation  du  Hio  de  la  Flaia,  Les 
PortcAos  j  sollicitent  de  la  bicuveillance  du  souverain  Tautortsation  d'eu- 
vojcr,  chaque  année,  les  produits  de  leur  pays  à  5é ville,  a  U  côte  dn 
Brésil  ft  i  Angola,  dans  trois  bÂiinionts  du  port  de  lOÛ  tonneaui,  pour  eu 
rapporter  les  objets  manufacturéa  dont  ils  manque  ni, 

n.  13 


19fc  COMMERCB. 

solder  en  bonnes  espèces  d'or  ou  d'ai^ent,  proposition 
à  laquelle  le  gouvernement  ne  s'est  jamais  montré 
insensible. 

Dans  cette  pièce  iDtéressante,  les  pétitioootires,  en  quête  d'argnmeolt 
font  flèche  de  tout  bois  \  ils  citent  Homère  et  Diodore  de  Sicile  ;  ils  rappel- 
lent et  inroqueut  les  anciennes  cédules,  et  en  particulier  celle  de  1623,  et 
terminent  leur  supplique  par  cette  parole  traduite  de  Xénoplion  :  «  Bo- 
rna princeps  nihil  differt  a  bono  pâtre.  »  {Car tas  y  Espedientei  del 
gobemador  del  Paraguay;  1628  à  1699.  Archivée  des  indet.  —  Sé- 
Tille.)  Nous  avons  TU  (p.  184)  que  plus  d*un  siècle  devait  s*écoiiler  ayant 
qu*il  fût  fait  droit  à  cette  requête  si  humblement  présentée. 

Nous  ayons  montré  aussi  les  Anglais,  auxquels  le  contrat  (atiento) 
pour  la  fourniture  des  esclaves  avait  ouvert  Taccès  des  régions  Argentines, 
organisant  une  contrebande  très-préjudiciable  aux  intérêts  du  trésor, 
mais  qui  donnait  satisfaction  k  un  besoin  pressant  des  populations.  Ce 
traité,  déchiré  par  la  guerre  de  1728,  provoqua  —  il  est  superflu  de  le 
dire  —  de  très-vives  réclamations  de  la  part  de  FAngleterre,  de  tout 
temps  peu  disposée  à  renoncer  aui  spéculations  illicites.  L'article  10 
des  Préliminaires  signés  k  Aii-la-€hapelle,  les  19/)0  avril  1748,  contenait 
rengagement  par  TEspagne  de  payer  une  indemnité  pour  les  années  de 
non-jouissance  de  Vasienêo  des  Nègres  et  du  vaisseau  annuellement  con- 
cédé aui  Anglais.  Par  le  traité  de  Madrid  (5  octobre  1750;  plénipolMi- 
tiaires:  B.  Keene  et  J.  de  Carvajal  y  Lancastre),  cette  indenuiité  fat 
fixée  à  la  somme  de  100,000  liv.  sUrl.  (2,500.000  fr.),  pour  rabandoo 
de  tous  les  droits  de  la  Compagnie  royale.  (Mes.  de  la  Bibliothèque  pu- 
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blique  d'Ëvora,    Cod.  ^^  A.  n»  5.) 

En  dehors  des  sources  que  nous  avons  citées  dans  le  courant  de  celte 
note,  on  peut  consulter  encore  sur  lea  matières  qui  font  le  sujet  do 
chapitre  XI  Y,  le  Diccionario  geogra/lco-kistorico  de  Uu  Inditi*  occûtai- 
talet  0  America,  par  le  colonel  Antonio  k  Alcbdo,  Madrid,  1787,  t.  U  ; 
louvrage  du  docteur  Donivan  db  Solouâno  Pi&iula,  PoUHca  im- 
di'ana,  un  gros  volume  in-folio,  Madrid,  M.  DC.  XLTIII;  traduction  espa- 
gnole faite  par  Fauteur  lui-même  du  livre  qu*il  a  publié  en  latin  sous  ce 
titre  :  De  Jure  indiarum,  2  vol.  in-folîo,  Matriti  (Madrid),  1639-1653;  cl 
surtout  les  Memarias  kitloricas  sobre  la  legislacion  ygcHermo  de  lui 
Btpaikoles  am  tus  Colonias,  de  Amtcnis  i  Acivem»,  Madrid,  1797,  in^. 


CHAPITRE  XV. 


BXP0RTATI0I8  ET  IVP0RTATI0I8  (  Suite  et  fin  ). 
—  TftUTtS  AfIC  US  SOUflEIBUITS  tTIAlOIBS.—DE  L*A¥»1R  DBS  IZLATIOIS 
COVURCIAUS  DU  PAIASUAT. 


La  chute  de  Rosas»  Tennemi  déclaré  de  son  indépen- 
dance» amena  de  grands  changements  dans  les  relations 
internationales  du  pays;  et  si  elle  n'a  pas  du  même 
coup  abaissé  toutes  les  barrières,  ou  si  Ton  veut,  mis 
un  terme  aux  restrictions  arbitraires,  on  peut  dire 
qu'elle  a  été  le  point  de  départ  d'une  politique  nouvelle 
dans  l'histoire  économique  du  Paraguay. 

Un  des  premiers  actes ,  le  plus  important  peut-être 
de  cette  politique,  a  été  la  conclusion  de  traités  de 
commerce  avec  les  grandes  puissances  de  l'Europe. 
La  France,  une  des  premières ,  répondit  aux  ouver- 
tures du  président  Lopez,  et  le  27  novembre  1 852, 
une  mission  ayant  pour  chef  M.  de  Saint-Georges,  mi- 
nistre plénipotentiaire  au  Brésil,  quittait  la  rade  de 
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Buenos-Ayres  pour  se  rendre  à  TÂssomption,  à  bord 
du  vapeur  de  guerre  «  Flambart,  »  qui  portait  en 
même  temps  l'envoyé  du  roi  de  Piémont,  M.  Ceruti. 
L'Angleterre  avait  confié  ses  intérêts  au  commodore 
Charles  Hotham,  qui  s'était  fait  un  nom  dans  la  Plata 
par  sa  bravoure  au  combat  d'Obligado.  Il  se  présenta 
à  l'entrée  du  Rio-Paraguay  sur  le  steamer  «  Locust,  »  en 
compagnie  du  ministre  des  États-Unis»  M.  Peldenton. 
Le  diplomate  français  avait  demandé  de  Corrientes 
l'autorisation  de  remonter  le  fleuve;  et  l'oubli  de  cette 
formalité  entraîna  pour  le  capitaine  Hotham  des  con- 
testations qui  durèrent  plusieurs  jours. 

Les  négociations,  suivies  pendant  deux  mois  par  le 
comte  Alfred  de  Brossard,  secrétaire  de  la  légation,  et 
le  général  Francise  Solano  Lopez,  ne  tardèrent  pas  à 
aboutir  :  le  4  mars  1853,  un  traité  d'Amitié,  de  Com- 
merce et  de  Navigation,  fut  signé  à  l'Assomption  entre 
la  France  et  la  république  du  Paraguay;  et,  le  même  jour, 
avec  l'Angleterre,  la  Sardaigne  et  les  États-Unis  (  1  ). 
Le  traité  avec  la  Prusse  et  les  autres  États  duZoUverein 
allemand  a  été  conclu  quelques  années  plus  tard  ;  il 
porte  la  date  du  1®'  août  1860  (2).  Ces  ti*aités,  d'une 
teneur  identique  pour  toutes  les  puissances,  établis- 

(1)  Le  traité  a  été  promulgué  par  un  décret  impérial  du  2  férrier  18M, 
inséré  au  Moniteur  du  10  du  même  mois;  on  en  trouvera  le  teite  aoi 
Notes  et  Pièces  jusli/lcatives.  La  date  de  rechange  de  ses  ratifications  ane 
les  différentes  puissances  est  la  suivante  :  pour  la  France,  le  30  jaovkr 
1854  ;  pour  FAngleterre,  le  2  novembre  1853  ;  et  pour  la  Sardaigne,  le 
18  mars  1854.  Les  ratifications  n'ayant  pas  été  échangées  avec  les  États- 
Unis,  le  traité  a  été  remplacé  par  celui  du  4  février  1859,  ratifié  à  Wa- 
shington le  7  mars  1860. 

(2)  L*écbange  de  ses  ratifications  a  eu  lieu  en  octobre  1861,  à  TAs- 
•omption. 


COMITBRCE. 

sant  entre  elles  une  égalité  parfaite.  Leur  durée  est 
eiî  général  limitée  à  six  ans  à  partir  de  la  date  de 
TéchaDge  des  ratiScations;  mais  ils  ne  prennent  fm  de 
plein  droit   qu'une  année  après  respiration   de  ce 
terme,  à  moins  dune  déclaration  odicielle  de  l'une  des 
deux  parties  contractantes  faite  une  année  avant  le 
terme  de  récbéânce.  Le  gouvernement  paraguayen,  h 
peine  initié  à  la  connaissance  des  rapports  interna- 
tionaux, suivant  en  cela,  d*ailleurs,  la  politique  tradi- 
tionnelle des  États-Unis,  a  craint  de  s'engager  pour 
un  plus  long  terme  sur  un  terrain  nouveau  pour  lui. 
On  ne  saurait  le  blâmer  de  cette  réserve;  l'histoire 
offre  à  chaque  pas  des  exemples  des  inconvénients  et 
^  des  dangers  des  pactes  commerciaux  à  longue  échéance. 
En  ce  qui  concerne  la  France,  disons  que  les  stîpula- 
,  lions  du  traité  du  i  mars  185B  ayant  cessé  d'être  obit- 
^gatoires  le  30  janvier  1861,  une  nouvelle  convention 
^fut  signée  à  TAssomption  le  9  août  1862,  à  TetTet  de 
le  renouveler  et  de  le  confirmer,  entre  M,  Lefebvre  de 

IBécourt,  ministre  plénipotentiaire,  et  M.  Francisco 
Sanchez^  ministre  des  relations  extérieures  de  la  Ré* 
publique;  lesquels,  «  bien  pénétrés  des  dispositions 
amicales  de  leurs  gouvernements,  et  respectivement 
autorisés,  sont  convenus*  subspe  raït,  des  articles  sui- 
vants : 
Art*  1*'.  Le  traité  du  i  mars  1853,  entre  la  France 
et  le  Paraguay,  est  renouvelé  et  confirmé  de  commun 
accord,  et  toutes  ses  stipulations  sont  remises  en 
vigueur  et  force,  comme  si  le  susdit  traité  était  inséré 
Verbatim  dans  la  présente  convention. 
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Art.  2.  Sont  exceptées  du  renouvellement  et  confir- 
mation de  Tart.  1®^  les  stipulations  des  art.  xv  et  xvi 
du  4  mars  1853,  comme  transitoires  et  présentement 
sans  objet. 

Art.  3.  La  présente  convention  restera  en  vigueur 
pendant  le  terme  de  trois  ans,  à  compter  du  jour  de 
réchange  des  ratifications,  etc.  » 

Les  stipulations  dont  il  est  parlé  à  l'art.  2,  sont  re- 
latives à  la  traite  des  Noirs  et  à  k  durée  du  traité.  Les 
ratifications  de  cet  acte  ayant  été  échangées  le  16  mars 
1863,  dans  la  capitale  du  Paraguay,  il  a  été  promulgué 
par  décret  impérial  du  30  mai ,  inséré  au  Moniteur 
le  7  juin,  même  année. 

Les  négociations  avec  le  Brésil  suivies  par  plusieurs 
diplomates  successivement  envoyés  par  le  cabinet  de 
Rio«  n'ont  pas  abouti  complètement,  et  à  l'heure  qu'il 
est,  l'accord  n'est  pas  encore  parfait.  C'est  que  pour 
les  deux  pays  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce  se 
compliquait  d'une  double  question  de  transit  fluvial  et 
de  limites,  de  part  et  d'autre  ardemment  débattue. 
Aussi,  dans  toutes  les  conventions  postérieures  à  celle 
qu'avait  négociée  l'habile  ministre  Pimenta  Bueno, 
mais  que  le  Brésil  a  refusé  de  ratifier,  la  question  ter- 
ritoriale a-t-elle  été,  d'un  commun  accord,  renvoyée 
à  l'examen  et  à  la  décision  de  commissaires  qui  de- 
vaient être  désignés  dans  un  délai  maximum  de  six 
années  (art.  1®^  du  traité  du  6  avril  1856)  :  en  dépit 
de  cette  clause,  qui  n'a  pas  été  rappelée  dans  la  Con- 
vention additionnelle  du  18  février  1858,  ce  différend 
attend  encore  une  solution. 


^ 


COMMERCE.  199 

La  marche  du  commerce  paraguayen  est  ascension- 
nelle. De  572,533  piastres,  en  185i,  la  somme  des 
exportalions  et  des  importations  réunies  s'est  élevée  en 
i859»  à  3,736,326  piastres*  Le  chiffre  des  premières, 
pour  les  dix  années  écoulées,  de  1851  à  1860  inclusive- 
ment, s'est  élevé  à  1 1,229,121  piastres,  et  celui  des  se- 
condes, pendant  le  même  temps,  à7, 379, 107  piastres; 
différeoceenfaveur  desexportations,  3,850,014  piastres. 
On  voit  que  la  remarque  faite  précédemment  pourrait 
trouver  encore  sa  place  ici,  et  que  le  Paraguay 
continue  à  recevoir  moins  qu'il  n*exporte  :  il  ne 
nous  paraît  pas  sans  intérêt  de  signaler  de  nouveau 
ce  symptôme  favorable  des  conditions  économiques 
du  pays. 

En  1860»  nous  retrouvons,  pour  les  exportations» 
1 ,693,904  piastres ,  et  pour  les  importations, 
885,841  piastres  (1),  Les  premières  se  classent,  d'après 
leur  importance,  dans  Tordre  suivant  :  le  maté,  le 
tabac  et  les  cuirs  ;  leur  valeur  totale  s'élève  à 
1,603,119  piastres  (2).  Voyons,  en  peu  de  mots,  quel 
intérêt  elles  peuvent  offrir  au  commerce  européen,  et 
en  particulier  à  celui  de  la  France. 

Le  Maté  est  une  boisson  exclusivement  propre  au 
Sud- Amérique,  et  rien  n'indique  qu'elle  doive  prendre 
une  place  prochaine  dans   la  consommation   euro- 

(I)  Soit  UD  mouvemetil  cooiinercial  de  2,579J45  p.,  chiffre  infëneur 
de  l,lMi,Sêl  p.  à  crlui  de  1859.  Cette  dîmiou  lion  a  eu  eo  partie  pour  cause 
la  mmvmiàe  réeottc  des  lahaes,  en  1S50.  Leâ  AnnuU*  donueul  le  cliiiïre 
de  Vi.nm.am  fr.  pour  ISOl,  eti  comptaat  la  piastre  à  fr*  5*4a,  au  lieu  do 
fr.  4.32, 

{2)  Nous  aroDs  déjà  coiutaté([»,  SI),  rimporUaCQ  rdtUfe  de  ces  trda 
produiU, 
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péenne.  Cependant  son  adoption  par  la  mode  ne  me 
surprendrait  pas  :  on  la  sait  assez  prodigue  de  caprices. 
Je  mets  hors  de  cause  le  café  auquel  il  me  parait 
difficile  de  contester  la  première  place  parmi  les  bois- 
sons stimulantes;  mais  Tusagedu  thé  ne  noosa-t-il  pas 
été  imposé  par  la  diffusion  en  France  des  habitudes 
anglaises?  Le  tour  de  la  Yerba  qui  vaut  presque  autant 
que  la  plante  chinoise,  viendra  quelque  jour  sur  le 
récit  enthousiaste  d'un  voyageur  célèbre.  Déjà  les 
navires  de  guerre  européens  en  station  dans  le  Rio 
de  la  Plala  en  ont  adopté  Tusage,  et  les  marins  anglais 
la  préfèrent  au  thé,  à  cause  de  l'énorme  différence 
dans  le  prix  d'une  boisson  dont  ils  font  une  consom- 
mation habituelle  et  considérable.  Ajoutons  que  la 
feuille  américaine  conserve  ses  propriétés  sans  alté- 
ration pendant  de  longues  années  (1). 

On  a  vu  plus  haut  (p.  75),  l'importance  que  les 
tabacs  du  Paraguay,  dont  le  décret  du  6  mars  1 858  (  2] 
a  placé  la  récolte  et  le  conditionnement  sous  la  sur- 
veillance des  magistrats,  pouvaient  offrir  pour  la  Régie 
française;  et  nous  avons  signalé,  chemin  faisant,  celle 
des  cuirs,  du  colon  et  des  bois  d'ébénisterie.  A  l'ex- 
ception des  cuirs  qui  viennent  en  Europe,  on  peut  dire 
que  jusqu'à  ce  jour  le  seul  marché  ouvert  aux  produits 
du  Paraguay  est  celui  de  la  Plata,  d'où  l'on  exporte  une 
certaine  quantité  de  Yerba  au  Pérou  et  au  Chili.  Le 


(1)  Peat-étre  aussi  la  médecioe  tirera-t-elle  parti  de  Thuile  que  con> 
tiennent  les  graines  d'anc  plante  qai  occape  dans  les  classifications  boU- 
Diques  une  place  très-voisine  du  genre  Nerprun, 

[%)  Ou  en  trouvera  le  teite  aui  Soles  et  Pièces  justificatives. 
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Brésil  n'a  besoin  ni  des  uns  ni  des  autres.  Il  produit  du 
Maté;  il  élève  du  bétail  dans  de  meilleures  conditions; 
et  dans  ses  immenses  forêts  pourrissent  sur  pied  les 
essences  les  plus  précieuses  pour  les  constructions 
civiles  et  navales,  et  pour  Findustrie* 

Nous  arrivons  maintenant  aux  marchandises  que  re- 
çoit le  Paraguay*  Ce  que  nous  savons  du  pays  laisse 
assez  prévoir  qu'elles  doivent  être  de  nature  très-diverse. 
Malgré  cette  diversité,  on  les  classeassez  arbitrairement 
dans  deux  grandes  catégories;  les  unes  sont  dites  de 
aîmacen,  et  les  autres  de  tiendas.  La  première  division 
comprend  les  vins,  les  boissons  et  les  liquides  de  loule 
nature,  les  farines,  les  légumes  secs,  le  sucre,  les  con- 
serves, le  tabac,  la  porcelaine  et  les  cristaux.  On  range 
parmi  les  articles  de  itendm  toutes  les  étoffes,  les  chaus- 
sures confectionnées,  la  mercerie,  la  bijouterie,  les 
papieis  et  les  livres. 

Les  objets  de  fabrication  européenne  se  classent  d'a- 
près le  chiffre  de  leur  importation  dans  Tordre  suivant: 
les  étoffes  de  coton  (indiennes,  sarrazas;  calicots  fins  et 
ordinaires,  lienzos];  les  étoffes  de  laine  (draps,  pelu- 
ches, bayetas);  ces  dernières  de  couleur  unie,  rouge 
ou  bleue.  Elles  sont  très-employées  pour  réquipement 
des  troupes,  et  ont  remplacé  les  tissus  indigènes  dans 
la  confection  des  pmiehm  et  des  chiripas  (i).  L'Angle- 
terre a  te  monopole  de  la  fourniture  des  articles  pré- 
cédents. Les  soieries,  dont  la  consommation  n'est  pas 
sans  importance,  viennent  en  partie  de  France,  et  nous 

(I)  VtUA  ÇQ  tcbèt«  cbwfue  aimée  plus  de  f 00,000  ^fd«.  L«  yafd  ^ 
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devons  constater  ici  la  préférence  accordée  aux  articles 
d'origine  française  généralement  plus  chers,  mais  aussi 
(le  meilleure  qualité  et  d'une  durée  beaucoup  plus 
grande.  Les  rares  familles  un  peu  aisées  (on  ne  peut 
pas  dire  riches),  ou  alliées  au  Président,  demandent  à 
Paris  des  articles  de  luxe  qui  ne  sauraient  convenir  à 
la  masse  de  la  population. 

L'Angleterre  fournit  encore  les  faïences,  les  instru- 
ments agricoles,  des  objets  en  fer  et  des  outils;  l'Alle- 
magne des  cristaux,  quelques  soieries  ;  et  les  Etats- 
Unis  toutes  les  farines  que  consomme  le  pays  (1  ). 

On  remarque  que  l'importation  du  vin,  des  bois- 
sons et  des  liqueurs  alcooliques  augmente  dans  de  no- 
tables proportions.  L'Espagne  expédie  aux  Paraguayos 
un  vin  carlan  (de  Catalogne)  qu'ils  apprécient  beau- 
coup; la  France  ses  vins  de  Bordeaux  et  du  Midi  (ces 
derniers  assez  semblables  au  vin  carlon)-^  l'Angle* 
terre  ses  bières,  dont  nous  avons  trouvé  l'usage  très- 
répandu  dans  les  provinces  intérieures  du  Brésil,  et  qui 
se  substituent  peu  à  peu  à  la  bière  de  itiaîs,  au  vin  de 
palmier,  et  à  ces  nombreuses  boissons  fermentées  dont 
les  Indiens  leur  ont  appris  le  secret.  C'est  une  chose 
qui  étonne  grandement  les  voyageurs  anciens  el  le  bon 
Léry.  que  cette  consommation  incessante  et  considé- 
r;ible  de  breuvages  eni^Tauts  faîte  par  1^  «  Toaoupi- 
nambaouUs»  »  auxqueb  le  disciple  zélé  de  Calvin  ne 
oiéuage  pas  à  ee  propos  !«:>  épîtbètes  de  «  friponniers 


COMMERCE. 

et  galebontomps.  »  Le  breuvage  ordinaire  des  indi- 
gènes de  ta  baie  de  Ganabora  (Rio  de  Janeiro)  était  le 
Bcaou-in;  c'est  la  chkha  ou  aloja  du  Sud-Amérique.  La 
manière  dont  les  femmes  des  «  sauvages  Amériquains  » 

Pie  préparaient»  n'avait  rien  de  bien  attrayant  pouf 
des  Européens;  qu'on  en  juge  en  lisant  ces  passages 
du  narrateur  français  :  «  Voici  encore  comment  les 
femmes  en  usent  pour  faire  leur  breuvage  ordinaire. 
Après  donc  qu'elles  les  ont  découpées  {les  racines  de 
manioc)  aussi  menues  qu'on  fait  par  deçà  les  raves  à 
mettre  au  pot,  les  faisant  aussi  bouillir  avec  de  Teau 
dans  de  grands  vaisseaux  de  terre,  quand  elles  les 
voyent  tendres  et  amollies,,,  prenant  ces  rouelles  de 
racines  ainsi  mollifiées,  après  que  sans  les  avaler,  elles 

kles  auront  bien  maschées  et  tortillées  parmi  leurs  bou- 
ehes,  reprenant  chaque  morceau  avec  la  main,  elles  le 
remettent  dans  d'autres  vaisseaux  de  terre  qui  sont 
■     tout  prêts  sur  le  feu»  remuant  toujours  ce  tripotage 
Wâvec  un  bâton*.,  »  Mais  au  manioc,  elles  substituent 
aussi  le  maïs  :«  Or,  nos  Amériquaines  faisant  sembla- 
ipblement  bouillir  et  mascbant  aussi  puis  après  dans  leur 
bouche  de  ce  gros  mil  nommé  avait  en  leur  langage, 
en  font  encore  du  breuvage  de  la  même  sorte..-  »  La 
recelte  des  Tupinambas  s'est  conservée  sans  altéra- 

Ition  parmi  les  tribus  indiennes  du  Grand-Chaco;  le 
docteur  Rengger  Ta  retrouvée  chez  les  Guaranis  insou- 
tûis  du  Paraguay,  et  M.  Weddell  en  Bolivie  (1),  Les 
*  (l}iiQuilreviei  lies  Te  mmesassises  a  utourdeplnsieurs  grands  p<>ron{rof 
(enlebassf's).  mAchaietkt  du  maï^  avec  hurs  ïronço os  de  dents,  et  après 
•Toîr  liifo  triiuré  Jes  graÎDs,  les  crichaicot  dang  ers  vases.  Lorsque  je  dv- 
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eréolcs  font  aussi  de  la  chicha,  mais  ils  substituent  la 
pulpe  sucrée  des  gousses  de  Talgarrobo  et  les  fruits  du 
pécher  et  de  Tananas  au  maïs  dont  ils  écrasent  les 
grains  à  Faide  de  moyens  mécaniques,  et  sans  le  secours 
des  mâchoires.  Le  vieux  voyageur,  pour  justifier  le  pro- 
cédé un  peu  trop  primitif  de  ses  amis,  n'aurait  donc 
plus  besoin  de  rappeler  la  manière  dont  on  extrait  le 
vin  en  Europe;  mais  il  reconnaîtrait  avec  nous  la  jus- 
tesse de  la  réflexion  que  nous  avons  déjà  faite;  que  sous 
toutes  les  latitudes,  et  à  tous  les  degrés  de  civilisation, 
après  le  besoin  de  se  détruire,  Thomme  n'en  a  pas  de 
plus  pressant  que  de  s'exciter. 

Exposons  brièvement  les  conditions  générales  du 
commerce  extérieur.  Nous  l'avons  dit  à  plusieurs  re- 
prises, le  port  de  l'Assomption  n'a  d'intercourse  qu'avec 
Buenos-Ayres.  Il  n'y  est  entré  jusqu'à  ce  jour  aucune 
expédition  directe  des  pays  d'outre-mer,  et  la  capi- 
tale de  la  Confédération  Argentine  est  à  la  fois  l'en- 
trepôt obligé  des  exportations  du  Paraguay,  et  celui 
des  marchandises  qu'il  reçoit.  Les  charges  énormes  qui 
grèvent  la  navigation  ;  l'extrême  lenteur  du  parcours 
fluvial  pour  les  navires  de  haut  bord  ;  l'incertitude  des 

maudai  au  cacique  ce  que  signifiait  cette  singulière  opération,  il  me  dit 
quelles  préparaient  de  la  chicha,  une  boisson  spiritueuse  qui  se  compose 
de  maïs,  de  miel  et  d'eau...  Le  cacique  voulant  me  faire  une  politesse,  me 
présenta  un  porongo  plein  de  ce  liquide.  Je  le  goûtai,  et  si  je  ne  Tayais 
pas  TU  préparer,  je  Taurais  trouvé  assez  agréable.  »  Rihggik,  Reise  nach 
Paraguay,  p.  119;  —  Weddbll,  Voyage  dans  le  Sud  de  la  Bolitie^ 
p.  47.  —  Au  dire  des  Indiens- Tâge  des  ouvrières  ne  serait  pas  sans 
influence  sur  les  qualités  de  Topération  :  «  Para  hacer  buena  levadura, 
se  ha  de  tnascar  (le  maïs)  con  vicjas  podridas.  »  Nous  ne  traduirons 
pas.  Wo^ciHistoria  nalural  y  moral  de  las  Indiaspor  el  Padre  J.  di 
AcosTA  de  la  comp.  de  Jésus.  1  vol.  m- 12,  Barcelona,  1591,  p.  155. 
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retours  —  car  dans  ses  conditions  économiques,  le  pays 
offre  peu  de  produits  convenables  pour  un  commerce 
direct — telles  sont  les  causes  qui  s* opposent  à  rétablis- 
sement de  relations  suivies  avec  TEurope.  Aussi  n*y 
existe- t-il  pas  encore  uue  seule  maison  française;  tout 
le  commerce  extérieur  se  concentre  entre  les  mains  du 
gouvernement,  de  quelques  négociants  indigènes,  et 
des  maisons  anglaises  de  Buenos-Âyres  (1)* 

Dans  Tétat  actuel  de  nos  relations,  les  marchandises 
expédiées  de  France  ne  peuvent  être  rendues  à  destina- 
tion, en  moins  de  cinq  mois,  terme  moyen.  Il  faut,  en 
effet,  au  moins  soixante  jours  pour  la  traversée  trans- 
océanique, quarante-cinq  jours  pour  la  navigation  de 
Buenos- Ayres  à  l'Assomption  ^  et  à  peu  près  le  même 
temps  pour  te  transbordement  en  rade  des  marchan- 
dises, et  r accomplissement  en  douane  des  formalités 
qu'il  nécessite. 

Le  fret  de  France  au  Rio  de  la  PI  a  ta,  nécessaire- 
ment très-variable,  est,  en  moyenne,  de  100  francs  le 
tonneau  de  1,000  kilogrammes,  par  navires  à  voiles. 
Des  villes  platéennes  au  Paraguay  il  a  toujours  été 
fort  élevé.  Avant  Tavénement  au  pouvoir  du  Dictateur, 
il  était  de  \  réal  1/â  à  2  réaux  par  arrobe.  Sous  son 
règne,  les  expéditions  n'avaient  lieu  qu*à  de  très-longs 
intervalles,  et  presque  toujours  pour  le  compte  des  pro- 
priétaires des  navires.  En  1844,  on  donnait  jusqu'à 
une  piastre;  et  en  1846,  lors  du  convoi  placé  sous  la 
protection  de  Tescadre  anglo-française,  les  prix  va- 
rièrent de  4  à  6  réaux  1/2. 

(J)  Annaki  du  Comnttrcey  septembre  1S5S,  m»  llOê,  p.  4, 
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Mais  à  partir  de  cette  époque,  le  mouvement  com- 
mercial se  développe  dans  de  larges  proportions;  et  de- 
puis plusieurs  années,  des  bateaux  à  vapeur  remontent 
le  Paranà  entre  Buenos-Âyres  et  TAssomption  en  faisant 
escale  dans  les  ports  intermédiaires.  En  1854,  le  fret, 
par  ces  bâtiments,  était  de  12  piastres  le  tonneau,  et 
de  8  à  9  piastres  par  navires  à  voiles.  Depuis  le  mois 
de  novembre  1856,  cette  navigation  est  entre  les  mains 
du  gouvernement  qui  a  fait  construire  sur  ses  chantiers 
des  bateaux  bons  marcheurs,  et  d*un  faible  tirant  d'eau. 
Les  départs  des  deux  points  extrêmes  de  la  ligne  ont 
lieu  tous  les  quinze  jours;  mais,  dit-on,  avec  une  irré- 
gularité préjudiciable^u  service  des  voyageurs  et  des 
correspondances. 

Le  prix  du  fret  et  des  passages  est  d'ailleurs  trop 
élevé.  On  paye  à  la  descente  du  fleuve  16  piastres  fortes 
(92  francs),  et  à  la  remonte  18  piastres  (103  fr.  50  c.) 
par  tonne  de  40  pieds  cubes,  ou  80  arrobes  (929  kilog.]. 
Le  moindre  passage  (sur  Tavant  du  navire)  de  TAs* 
somption  à  Buenos-Ayres,  coûte  32  piastres,  soit 
182  francs  (1).  Au  prix  du  fret,  il  convient  d'ajouter 
encore  les  frais  résultant  des  droits  d'ancrage,  de  sortie, 
de  chargement  et  de  déchargement;  et  enfin  les  droits 
de  douane  qui  sont  les  suivants  : 

A  l'exportation,  de  5  à  20  pour  1 00  :  l'or  et  l'argent 
en  lingots,  ouvrés  ou  monnayés,  sont  considérés  comme 
marchandises,  et  payent  10  pour  100.  Â  l'importation 
celles-ci  payent,  suivant  leur  nature,  de  20  à  25  p.  1 00. 

Les  droits  perçus  à  l'exportation,  pendant  l'année 

(1)  Annalei,  1860,  n«  1295,  p.  7  :  la  p.  est  comptée  aa  Uni  de  fr.  5.75. 


1860,  se  sont  élevés  à  98,030  piastres  (moyenne  sur 
une  valeur  de  1,693,904   piastres,   5,7  pour  100); 

Iet  ceux  perçus  à  Timportation,  pendant  la  même 
année,  à  191,623  piastres  (moyenne  sur  une  valeur  de 
885,841  piastres,  21,0  pour  100)*  Les  produits  vendus 
par  rÊtat  (maté,  cuirs,  bois  de  construction,  etc.)  sont 
exempts  de  droils,  mais  figurent  néanmoins  dans  les 
tableaux  d'exportation. 
K  Nous  Favons  déjà  dit,  le  mouvement  maritime  est 
"  concentré  dans  le  port  de  T Assomption.  Depuis  son 
ouverture  (1851),  celui  du  Pilar  qui  avait  partagé 
pendant  de  longues  années  avec  la  ville  d'Uapua  le 
privilège  du  commerce  extérieur,  a  perdu  comme  elle 
Wk  toute  son  importance.  La  navigation  s*y  développe 
dans  des  proportions  toujours  croissantes.  De  juillet 
185)  au  31  décembre  1852,  il  n'était  entré  dans  le 
port  que  120  goélettes  de  40  à  80  tonneaux  :  or,  la 
comparaison  des  trois  années  1855,  56  et  57,  donne 
une  moyenne  annuelle  de  328  bâtiments,  et  d'environ 
20,000  tonneaux.  On  trouve,  pour  1860  (entrées  et 
sorties  réunies),  356  navires,  dont  60  nationaux 
et  296  étrangers;  et,  en  1861,  403.  Tous  les  bâti- 
ments employés  à  la  navigation  entre  les  villes  de 
Buenos- Ayres  et  de  T Assomption  portent  le  pavillon  pa- 
raguayen ou  argentin,  c'est-à-dire  le  pavillon  du  pays  de 
provenance  ou  de  celui  de  destination.  Par  le  tait,  cette 
navigation  est  presque  entièrement  dans  les  mains  des 
Sardes^  si  nombreux  danslaPIata  :  ils  forment  la  ma- 
jorité des  patrons'propriétaires  et  des  équipages  (1), 

(1)  ânnaki  du  Commerce  intérieur,  septeiabre  1658,  n*  tlOS^  p.  6. 
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Nous  venons  d'exposer  aussi  complètement  que 
possible,  —  en  négligeant  certains  détails  comme 
inutiles»  et  en  renvoyant  aux  Notes  et  Pièces  justifica- 
tives quelques  renseignements  d'une  nature  toute  spé- 
ciale» —  la  situation  économique  du  Paraguay.  Nous 
nous  sommes  efforcé  de  rester  fidèle  à  notre  programme 
et  de  parler  de  ses  ressources  c  avec  sincérité,  sans  déni- 
grement et  sans  flatterie  (1).  »  S'il  convient,  dans  des 
questions  de  cette  nature ,  de  se  défier  de  l'enthou- 
siasme, il  faut  aussi  dégager  l'avenir  des  circonstances 
du  moment,  bien  faites  pour  l'entraver. 

On  l'aura  remarqué,  nous  avons  signalé  à  plu- 
sieurs reprises  aux  encouragements  de  l'Ëtat,  si  efficaces 
dans  un  pareil  pays,  rAgricuUure,  comme  devant  fournir 
à  TEurope  les  matières  premières  que  celle-ci  se  char- 
gera de  mettre  en  œuvre.  Mais  tout  en  plaçant  en  pre- 
mière ligne  la  culture  du  sol,  je  n'ai  ps  entendu  pros- 
ertre  fiudusUrie.  Ce  sérail  méconnaître  les  services  que 
la  création  de  la  fonderie  dlbicuy  a  déjà  rendus  au 
Paraguay»  qu'elle  a  doté  depuis  plusieurs  années  des 
iuslrumeuts  agricoles  el  des  outils  indusirieb  que  four- 
nil le  plus  utile  des  métaux  ^i).  La  prépvalion  do 
cv^tCMd.  le  li$s;ige  d^èloff»^  si  précîettses  dans  les  climals 
ehauii^  nèriieal  aussi  d'ilr^  €fiei>uragés,  car  ik  ont  le 
\kHiK)e  aTanl;!^;*^  d^afirauchir  le  pays  d'au  lourd  tribut 
l^y^  à  Telraui^Nr^  et  de  pr^mirer»  par  les  opéralicos 

Hl^ii^m'  llisilk  r^  ^  ^^r  Mtv.VnàPtW  iièfcf  m  A»  if<gtiti—i  H  é» 
t   l<^  9«N^Nh(^  ^  Il  f^M»àicK'  tTliicm^  %vt«t  éa»  ks  rrccOo  ëe 
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multiples  qu'ils  entraînent,  un  travail  sans  fatigue  cl 
des  salaires  assurés  aux  mains  débiles  et  inoccupées 
des  femmes  et  des  enfants. 
h0  Nous  avons  indiqué,  chemin  faisant,  les  amétiora- 
'lîons  principales,  essentielles^  que  réclame  Télat  sta- 
liônnaire,  nous  allions  dire  rétrograde  de  TAgriculture. 
Il  en  est  d'autres  qui  méritent  toute  la  sollicitude  du 
gouvernement;  et  parmi  elles,  Tintroduction  des  végé- 
taux utiles  doit  occuper  une  place  importante.  Le  pré* 
sideni  Lopez  avait,  dit-on>  donné  Texemple,  en  plan- 
tant plusieurs  centaines  de  pieds  de  c^fé  sur  son 
domaine  dlbiray.  L'olivier,  importé  de  Sévillc  au  Pérou 
dès  1560,  le  cacaoyer,  mériteraient  aussi  les  honneurs 
de  tentatives  que  le  succès,  selon  toute  apparence» 
doit  couronner.  De  plus  grandes  facilités  accordées  aux 
transactions,  la  suppression  de  nombreux  monopoles 
à  laquelle  doit  conduire,  dans  un  avenir  prochain,  le 
développement  de  la  richesse  publique;  la  concur- 
rence, enfin,  rendront  inutiles  des  mesures  analogues 
à  celles  qui  réglementent  depuis  quelques  années  la 
récolle  et  le  commerce  des  tabacs. 

De  pareilles  mesures  touchent  de  trop  près  à  Tar- 
bilraire,  et  nous  remellenl  en  mémoire  la  politique 

Idu  docteur  Francia  dont  le  nouveau  président  d(Mt 
jrepudier  carrément  l'héritage  funeste  et  les  étranges 
tnaxitnes  économiques,  s'il  désire  entretenir  des  rela- 
tions sérieuses  et  profitables  avec  TEurope,  s'il  se  pro- 
pose de  nous  faire  connaîtra  les  produits  du  Paraguay 
tl  de  nous  y  habituer;  s*il  a,  pour  tout  dire,  le  ferme 
f  dessein  d'élever  son  pays  au  degté  de  prospérité  qu*unc 
II,  14 
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fertilité  exceptionnelle  lui  donne  le  droit  d'atteindre. 
L'arbitraire,  nous  n'hésitons  pas  à  le  répéter,  érigé  en 
principe  gouvernemental,  paralyse  le  développement  des 
forces  vives  du  pays.  Une  plus  grande  somme  de  liberté 
commerciale  le  conduira  insensiblement  à  une  liberté 
politique  pondérée  par  des  lois,  en  l'arrachant  à  l'in- 
fluence éuervante  de  l'absolutisme.  L'avenir  de  TÂgri- 
culture,  les  progrès  de  l'Industrie ,  l'extension  du 
Commerce  sont  à  ce  prix.  Ils  réclament  impérieusement 
la  transformation  d'un  pouvoir  sans  limites  qui  depuis 
des  siècles  assume  sur  lui  la  lourde  tâche  de  tout  ré- 
genter à  outrance,  et  aux  méditations  duquel  nous 
livrons,  en  terminant,  cette  parole  fort  juste  de  Mon- 
tesquieu :  «  Les  terres  ne  sont  pas  cultivées  en  raison 
de  leur  fertilité»  mais  en  raison  de  leur  liberté.  » 
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PUBitUS     EXPtDlTIOHS    AU    IIO   DB    U  PUTA.  —  SOL»    ET   fiABOTO. 
DtGOVfBBTB  DB  PAlAtOAT. 
(1K0I-1SS7.) 


La  découverte  du  Paraguay,  pour  avoir  eu  moins  de 
retentissement  que  celle  du  Mexique  ou  du  Pérou,  est 
digne  de  figurer  au  rang  des  entreprises  audacieuses 
dirigées  par  l'Europe  vers  les  régions  centrales  du 
Sud-Amérique;  et  Tbistoire  de  sa  conquête  possède 
le  trop  rare  mérite  de  n'avoir  pas  élé  souillée  par  les 
excès  qui  font  maudire  les  grands  noms  de  Cortez  et  de 
Pizarre.  Or,  Tbonneur  de  la  découverte  de  cette  terre 
qui  devait  rester  espagnole,  appartient  au  Portugal  ;  à 
celte  nation  rivale  qui ,  doublant  ses  forces  par  son 
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audace  et  sa  persévérante  énergie,  a  fait  souffrir  de 
cruelles  blessures  au  noble  orgueil  castillan. 

Dans  les  premières  années  du  xvi*  siècle,  Ferdinand 
le  Catholique,  désireux  de  poursuivre  les  entreprises 
qui  avaient  déversé  sur  son  règne  une  gloire  si  inat- 
tendue, et,  disons-le.  si  peu  méVitée,  avait  appelé  à  sa 
cour  les  plus  habiles  marins  de  TEurope  :  Juan  Diaz 
de  Solis,  Vicente  Yaûez  Pinzon,  le  compagnon  de 
voyage  de  Christophe  Colomb;  Juan  de  la  Cosa,  son 
pilote,  et  Amerigo  Vespucci,  le  cosmographe  célèbre 
de  Florence.  A  la  suite  de  plusieurs  conférences,  on 
décida  qu'une  expédition  serait  dirigée  vers  la  côte 
du  Brésil,  avec  la  recommandation  de  la  suivre  en 
s'avançant  vers  le  S.;  et  le  roi  en  donna  le  comman- 
dement à  Solis,  piloto-mayor  de  Castille  depuis  le 
25  mars  1512.    * 

La  nationalité  de  ce  navigateur  infortuné  est  encore 
un  sujet  de  doute  pour  les  historiens.  Les  Espagnols 
le  font  naître,  les  uns  à  Lebrija,  petite  ville  de  TAnda- 
lousie;  les  autres  à  Oviedo,  dans  les  Asturie$(1). 
Damiao  de  Goes,  en  sa  chronique,  en  fait  iin  pilote  por- 
tugais (2).  Si  Ton  adopte  cette  dernière  supposition, 
il  faut  admettre  que  le  découvreur  du  Rio  de  la  Plata 
était  de  cette  pléiade  de  marins  intrépides  que  TEspagne, 
instruite  par  Texpérience  et  le  succès,  appelait  à  elle,  en 
les  enlevant  à  leur  patrie  sourde  à  de  hardies  proposi- 


(1)  p.  MAtTTm  D*Ai«GHiBfti,  Di  ribuê  OceanicUt  Culogne,  1574,  io-fi»; 
Dec«d.n,lib  1.  p.  201. 

(2)  Chronica  do  sereniisimo  tenhor  Rey  Dom  Emanuel,  CoYtûbn, 
1790,  parc .  IV,  cip.  sx,  t.  II,  p.  W. 


lions,  oublieuse  et  méconnaissante  de  leurs  services. 
Solis  était  de  Lepe  :  il  vint  avec  sa  famille  à  Lebrija, 
doû  il  était  encore  à  portée  de  surveiller  les  préparatils 
de  son  voyage;  et  le  roi  lui  fit  don  du  tiers  des  terres 
que  possédait  la  couronne  autour  de  la  ville  (1).  Déjà, 
en  1508,  il  avait  effectué  à  ses  frais,  avec  deux  bàli' 
roents,  un  voyage  à  la  cote  orientale  Sud-américaine 
qu*il  avait  reconnue  depuis  le  cap  Saint-Auguslin  jus- 
qu'au 40*^  degré  de  latitude.  Après  avoir  exploré  la  baie 
de  Rio  de  Janeiro,  il  était  entré  dans  Fimmense  estuaire 
de  la  Plata,  qu'il  avait  appelé  meréouee  (marditke),  à 
cause  de  ses  vastes  proportions  et  de  la  douceur  de  ses 
eaux,  et  s'était  bàlé  de  revenir  en  Espagne  dans  Tinten- 
tion  da  solliciter  du  roi  les  subsides  dont  il  avait  besoin 
pour  continuer  ses  découvertes.  Des  années  s'écou- 
lèrent; un  traité  fut  signé  (2);  et  Solis  put  enfin 
mettre  à  la  voile  du  port  de  Lepe  au  mois  d'oe- 
tobre  1315  avec  trois  bâtimentSs  Ton  de  60  tonneaux 
et  les  deux  autres  de  30  tonneaux  chacun ,  pour 
chercher,  sur  les  traces  de  Colomb,  un  chemin  vers 
[les  richesses  de  l'Orient,  en  se  dirigeant  à  VOuest  (3). 
Solis  retrouva  la  Mer  dôme;  c'était  le  Paranà-Guazu, 
ou  rivière  semblable  à  la  mer.  Il  en  suivit  la  rive 


(I)  Archivei  des  ludes,  —  Sévillc- 

{t}  Â9ienl0  u  capiluhHùn  q*  m  hiio  con  Juan  lna%  de  SoUm,  lâloio- 
mayor^para  ir  adetcui^rir  en  ia$€spalda$  de  Caititlu  dd  oro  en  TkrTa 
i'iTme  (Arcbtveâ  de^  lod^^â  ).  —  Celle  eoQWDlloî)  r^l  du  24  Dovcmbrc  13  ti. 
^ArAAAiTi  1*4  pitblire  du  m  bn  Coïeccimt  de  tos  viager  y  iffscubrimicntm 
tic  ki9  tjpamlrn,  i.  \i\,  p.  ÎM,  avi*i:  une  hulnmcion  pùTUut  h  tntait 
dtie,  doui^e  (kar  îe  roi  au  piloio-tnayor  de  CujâliUe. 

\^f  ^  ÈutciU  el  i.emaUe  pot  ^i  PoiiictUe^  » 
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gauche;  reconnut  une  ile  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Martin  Garcia,  son  pilote  (f  )  ;  puis  ayant  débarqué, 
sans  avoir  pris  aucune  des  précautions  que  la  plus 
vulgaire  prudence  commandait,  il  rencontra  un  parti 
dlndiens  Cbarruas  qui  le  giassacrèrent  avec  tous  les 
siens. 

Ce  tragique  événement  dénotait  de  la  part  des  ba* 
bitants  de  ces  régions  inconnues  des  dispositions 
hostiles  contre  lesquelles  la  faiblesse  numérique  des 
équipages  ne  permettait  pas  de  lutter  avec  succès.  Il 
fit  une  vive  impression  sur  Tesprit  des  compagnons  de 
Solis  restés  à  bord  des  navires,  et  leur  parti  fut  bientôt 
pris.  Ils  se  hâtèrent  de  mettre  à  la  voile,  et  de  faire 
route  pour  l'Espagne  où  ils  racontèrent  la  fin  préma- 
turée et  horrible  de  leur  chef  (2). 

Cette  catastrophe  fit  oublier  le  Rio  de  Solis  et  celui 
qui  l'avait  découvert.  Au  lieu  d'un  magnifique  cours 

Cl)  Latit.  34*  13'.  Long.  O.  60»  35'. 

(2)  ScHMiDBL  et  d*aatre8  aTenturiers  de  la  découverte  ont  raconté  que 
Solis  et  ses  compagnoos  avaient  été  dévorés  par  les  Indiens.  Des  historiens 
plus  récents  (Fuhu,  Entayo  de  la  hisloria  civil  del  Paraguay^  t.  I, 
p.  3  ;  NATAftHETB.  CoUccion  de  lot  viagee  y  descubrimietUos  de  lot 
Etpaiiolet,  t.  III;  et  P.  ns  Amsus,  Table  de  la  Hittoria  Argentina^ 
p.  t,  dans  Coleceion  de  documetUot,  1. 1  ),  ont  adaiis  celte  version  contre 
laquelle, à  la  suite  d'AzAKi,  s*élèvc  Irès-vivemcnl  M.  d*0bbigiit  ^VHomme 
américain^  t.  II,  p.  88,  à  fa  note).  Nous  nr  voyons  rien  de  bien  extraor- 
dinaire à  cette  action  de  la  part  d'une  naliou  aussi  féroce  que  1rs  cbarruas, 
en  restituant  h  rantbropopbagie  le  caractère  do  vengeance  qo*on  a  voulu, 
bien  k  tort,  lui  enlever,  pour  la  réduire  aui  niesquiucs  proportions  d*une 
question  gastronomique.  Il  existe  d*ailleurs,  de  nos  jours  encore,  des 
peuples  anthropophages  dans  TAmérique  du  Sud  (CàsTELv àv,  Expédition ^ 
partie  hittorique,  t.  H,  pp.  37  et  19).  Mais  c*est  très-injustement  qu*un 
compagnon  anonyme  de  Solis  accuse  les  Guaranis  de  ce  meurtre.  Voy.  Det- 
cripcion  de  la  provinria  det  niode  la  Plata,  y  otrot  papelet  pertene- 
rientet  a  ella,  i:>35.  Bitt.  des  Archives  des  Indes.  —  Séville. 
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SIS 


d'eau,  son  nom  qui  ne  désigne  plus  aujourd'hui  qu'un 
ruisseau  modeste,  semble  protester  contre  roublieuse 
ingralitude  de  la  postérité  (<)* 

Cependant,  Magellan,  parti  d'Espagne  après  avoir 
vaincu  les  lenteurs  et  les  sourdes  intrigues  qui  entravent 
de  tout  temps  Texécuiion  des  grands  projets,  avait  frayé 
une  voie  plus  courte  vers  les  mers  du  Sud;  et  la  décou- 
verte des  Philippines,  annoncée  parle  retour  du  vaisseau 
*  la  Victoire,  >  avait  provoqué  de  la  pari  du  Portugal  des 
réclamations  sur  lesquelles  le  congrès  de  Badajoz  fut 
impuissante  statuer  (1524).  Alors  la  cour  d'Espagne 
résolut  d'envoyer  une  expédition  chargée  de  poursuivre 
les  conquêtes  sur  la  voie  si  heureusement  ouverle  par 
iUlustre  marin,  dans  les  limites  singulièrement  élar- 
gies du  traité  de  Tordesillas,  qui  avait  modifié  a  son 
profil  les  stipulations  restrictives  de  la  bulle  fameuse 
du  pape  Alexandre  Vl  (2)  :  le  commandement  en  fut 
confié  à  Cabote* 

Le  résultat  inespéré  du  voyage  qui  venait  d*immor- 
laliser  le  nom  de  Colomb,  avait  fait  surgir  des  émules 
de  sa  gloire  :  au  premier  rang  il  convient  de  placer 
te  navigateur  reinauticm  peritm  (3)  auquel  la  géogra- 
pliie  doit  la  découverte  des  régions  centrales  du  dcmi- 
conlinent  Sud-américain,  et  celle  de  ce  fleuve  «  sem- 
blable à  la  mer  t^  qui  les  traverse  du  Nord  au  Sud  sur 
une  étendue  de  plus  de  mille  lieues, 

yt}  Le  oouf^^an  Ihiâtre  ât  Mûolevideo  a*appHJ«  «  théâtre  di»  SdIis.  » 
{t)   Nous  ivoQS   fait    r historique  de  tTs   u^gociniioiis,  T,  I,  chap.  U, 
^ContriifjHonx  ttrritùriateâ  entre  l* Espagne  rf  le  Pùrtvgat,  pp.  ï4-36, 
i3ï  n,  Dit  Tiscnû,  Uitlona  prvtineiœ  Paruquaiue,  cbi^>,  lU,  p.  ï: 
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Sébastian  Gaboto  ou  Caboto,  que  les  Anglais  récla- 
ment comme  un  des  leurs,  était-il  né  à  Bristol,  de 
parents  vénitiens,  ainsi  qu'ils  le  prétendent;  ou  à 
Venise,  d'où  il  serait  allé  se  fixer  en  Angleterre, 
en  1 493  ?  On  sait  combien  sont  obscures  ces  questions 
d'origine,  lorsqu'il  s'agit  de  la  nationalité,  toujours 
vivement  disputée,  d'un  homme  illustre  ;  et  celle-ci 
attend  encore  une  solution.  Ce  qui  parait  moins  con- 
testable, c'est  que  Juan  Gaboto,  père  de  Sébastien, 
marin  lui-même,  façonna  de  bonne  heure  son  second 
fils  aux  épreuves  dangereuses  de  ce  rude  métier.  Un 
premier  voyage,  entrepris  aux  frais  des  armateurs  de 
Bristol,  avait  amené  la  découverte  de  l'île  de  Terre- 
Neuve  et  celle  de  la  côte  du  Labrador  reconnue  cinq 
siècles  auparavant  par  l'Islandais  Leif  Ericson,  entre 
les  56*  et  58«  degrés  de  lat.  (24juinU97).  C'est  là, 
pour  le  dire  en  passant,  la  première  des  tentatives 
dirigées  vers  ce  fameux  passage  du  Nord-Ouest, 
entre  l'Amérique  et  l'Asie,  qui  devait  coûter  la  vie  à 
tant  de  marins  intrépides,  et  rester  caché  pendant  des 
siècles,  jusqu'à  l'heureuse  et  toute  récente  traversée  sur 
les  glaces  du  capitaine  M'Cluro  (1850).  En  U99,  un 
second  voyage,  subventionné  par  le  roi  d'Angleterre, 
fut  dirigé  vers  les  mêmes  parages  :  plus  heureux 
cette  fois  encore  que  la  première,  Gaboto,  rencontrant 
la  mer  libre ,  s'avança  à  travers  les  glaces  jusqu'aux 
e?"*  30'  de  lat.  N.;  et  côtoyant  ensuite  le  Nouveau- 
Continent,  depuis  Terre-Neuve  jusqu'à  la  Virginie,  il 
reconnut  les  côtes  orientales  du  Nord-Amérique.  Ainsi 
que  le  fait  judicieusement  remarquer  M.    de   Hum- 


^, 
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boldt  (i),  la  découverte  de  la  parlie  conlinentale  du 
Nouveau-Monde  par  Gabolo»  précéda  de  plus  d'une 
année  celle  de  Colomb,  qui  ne  vit  pour  la  première 
fois  la  Terre- Ferme  que  le  f^'' août  1498,  dauâ  le 
Jella  de  FOréiioque,  à  TE,  du  Caûo  Macareo. 

Ces  succès  eurent  un  grand  retentissement;  et  Ga- 
boto  dont  on  vantuit  déjà  le  sang-froid  et  l'intrépidité, 
acquit  la  repu  ta  lion  d*un  marin  consommé,  trè&^versc 
dans   tes  sciences   astronomiques.    Aussi,    quelques 
années  plus  tard,  lorsque  T Espagne  s' efforçant  de  re- 
pousser les  réclamations  élevées  par  le   Portugal  au 
sujet  de  la  propriété  des  Moluques,  demanda  à  Henri  VU 
B|in  de  ses  eosmographes  les  plus  habiles  pour  corriger 
^Ues  cartes  du  pilote  Andres  Morales,  que  rupprobauon 
Kdonnée  par  Solis  ne  sauvait  pas  du  reproche  de  laisser 
dans  le  doute  la  position  de  la  ligne  de  démarcation 
entre  les  possessions  Hispano-portugaises,  ce  fut  sur 
lui  que  s'arrêta  le  choix  du  roi  d'Angleterre. 

IGaboto  arriva  en  Espagne  le  13  septembre  ISIâ, 
eu  de  jours  avant  le  départ  du  malheureux  Solis,  au- 
quel il  devait  succéder^  en  1518,  dans  la  charge  de 
piloto-miyor  (2),  et  dont  il  était  destiné  a  poursuivre 
lies  découvertes  si  fatalement  interrompues.  En  152i, 
prit  part  aux  conférences  de  Badajoz  appelées  à 
ûier  la  propriété  des  Moluques,  dont  il  connut  alors, 
par  les  récits  des  officiers  revenus  sur  la  «Victoire»  et 


(1)  Cotmos^  traduct,  rmiiçwse,  Piriîi,  1818,  t.  U,  chnp.  n,  p.  321* 

(2)  Pilote^mijor,  Aniifal.  —  Ou  donnait  te  Dom  de  Vilotù  de  aUùra  i 
.  roOlcier  chargé  de  diriger  le  vaisseau  en  haute  iner^  d'après  les  oliser- 
hiaiwoà  aMrotïoiiuque6> 


2t8  DOMIUATION   ESPAGNOLE. 

siégeant  au  même  congrès,  les  richesses  inépuisables  et 
l'admirable  fertilité.  Gaboto  s'empressa  donc  de  pro- 
poser à  Charles-Quint  une  expédition  vers  ces  iles 
célèbres,  par  le  détroit  de  Magellan,  expédition  qu'il 
s'engageait  à  conduire  jusqu'au  Khatai  (la  Chine),  et  à 
Zipangu  (le  Japon);  en  un  mot,  vers  ces  régions  mer- 
veilleuses de  l'Asie,  que  les  descriptions  enthousiastes 
de  Marco  Polo  et  de  l'Anglais  John  Mandeville  mon- 
traient depuis  deux  siècles  aux  yeux  des  marins, 
comme  la  récompense  réservée  à  de  plus  heureuses 
tentatives  que  celles  de  l'illustre  Génois. 

Le  rival  puissant  de  François  l^^  approuva  les 
projets  de  Gaboto  (1),  qui  partit  du  port  de  San- 
Lucar  de  Barrameda,  le  3  avril  1526,  avec  quatre 
bâtiments,  dont  un  appartenait  à  un  riche  armateur 
de  l'Andalousie. 

Pan^enu  sur  les  côtes  du  Brésil,  l'amiral  modifia 
son  itinéraire.  Le  manque  de  vivres,  au  début  d'une  si 
longue  campagne,  la  perte  de  son  plus  gros  vaisseau 
et  le  mécontentement  de  quelques  officiers,  l'obligèrent 
à  atterrir  au  port  de  los  Patos,  près  de  file  Sainte- 
Catherine  ,  où  il  rencontra ,  vivant  au  milieu  des 
Indiens  pacifiques  de  la  côte,  des  déserteurs  appartenant 
à  différentes  nations  de  l'Europe.  Il  y  avait  parmi  eux 
des  Anglais,  des  Portugais,  quelques  marins  de  Dieppe 
et  de  Fécamp,  et  deux  Espagnols  qui  avaient  fait  partie 
de  l'expédition  de  Solis.  Gaboto  recueillit  de  leur  bouche 
(les  nouvelles  apportées  de  l'intérieur  du  continent, 

(1  '  Cédille  royale  du  4  mars  153&. 


^ 
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qui  devaient  le  déioiirner  de  rexploraiion  des  contrées 
fabuleuses  de  ïbarsîs  el  d*Ophir  (I  ),  pour  le  conduire 
vei*s  leîî  régions  centrales  du  Sud  Amérique  par  le 
grand  fleuve  auquel  la  mort  de  Solis  avait  fait  une  si 
lugubre  célébrité. 

Après  une  relâcbe  de  plusieurs  mois,  dorant  lesquels 
il  construisit  une  caravelle  et  quelques  embarcations 
destinées  à  l'exploration  d^s  rivières,  Gaboto  quitta  Fîle 
de  Sainte-Calherinet  en  emmenant  avec  lui  quelques- 
uns  des  déserteurs  dont  nous  venons  de  parler,  et 
quatre  Indiens,  fils  de  caciques»  destinés,  les  uns  à  lui 
servir  d'interprètes,  les  autres  à  lui  concilier  ramitié 
des  Indigènes,  alors  nombreux,  du  Rio  de  Solis.  Il 
y  avait  abandonné  quelques  mécontents  qui  s'étaient 
opposés  trop  ouvertement  à  rexécution  de  ses  nouveaux 
desseins. 

L'amiral,  prolongeant  la  côte  orientale  du  continent, 
doubla  ie  cap  Sainte-Marie  que  les  géograplies  as- 
signent pour  limite-nord  à  rembouchure  île  la  I^lata, 
connut  la  rive  gauche  de  Testuaire  (février  1527)» 
I.  parvenu  à  une  ile  déjà  vue  par  Solis  et  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  San-Gabriel,  il  jeta  l'ancre.  Bientôt 
après,  poursuivant  sa  route,  il  entra  dans  FUruguay, 
el  alla  mouiller  à  remboucburc  de  la  petite  rivière  ile 
San-Salvador,  où  il  construisit  un  fort  pour  se  dé- 
fendra des  attaques  des  Charruas,  nation  féroce  qui 
avait  massacré   dans   les   mêmes   parages  son  prédé- 


r  il>  tt  posllmn  de  tp&  contreras,  crlèlirM  daoâ  T denture  saiate,  tst 
resiée  inc«rUmi%  malgré  ks  pâlieulrs  recherches  d'Alciaodre  df  Hum- 
tkoLdt  et   éth  géuf^raph^s  modenifs. 
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cesseur  et  tous  ses  compagnons ,  à  l'exception  d'un 
seul,  nommé  Francisco  Puerto  «  que  Gaboto  re- 
cueillit. Ces  Indiens,  unis  aux  Yaros,  venaient  de  tuer 
Juan  Alvarez  Ramon,  un  des  capitaines  de  Tescadre, 
envoyé  en  réconnaissance  dans  TUruguay,  qui,  après 
la  perte  de  son  bâtiment,  avait  tenté  de  rejoindre  par 
terre  l'expédition. 

Après  avoir  laissé,  comme  à  San*Gabriel,  quelques 
hommes  à  la  garde  du  poste  de  San-Salvador,  Gaboto 
s'avançant  vers  le  N.,  reconnut  les  bouches  du  Paranà, 
dans  lequel  il  entra  par  le  bras  de  las  Palmas,  le  plus 
austral  des  sept,  et  poursuivit  sa  route  jusqu'au  Car- 
caraôal  ou  Rio-Tercero  (1)  :  il  y  éleva  un  nouveau 
fort  qu'il  plaça  sous  l'invocation  du  Saint-Esprit,  tout 
en  s'efTorçant  de  vivre  en  bonne  intelligence  et  de  nouer 
des  relations  avec  les  tribus  nombreuses  de  la  nation 
Guaranie,  dont  il  tirait  des  vivres  et  des  renseignements 
sur  l'intérieur  des  terres  qu'il  venait  de  découvrir. 

De  ce  point,  il  se  détermina  à  envoyer  le  capitaine 
César  et  quatre  soldats  à  la  découverte,  et  la  caravelle 
à  San-Salvador  pour  en  rapporter  les  ravitaillements 
qu'il  y  avait  laissés  (2).  Dès  qu'il  les  eut  reçus,  il 
partit  avec  le  brigantin,  la  caravelle  et  cent  dix  soldats: 


(1)  ut.  32*  35'  12"  (Azara);  —  32*  W  (Thomas  J.  Page). 

(2)  Après  plasieors  aooées  de  pérégrioaUoDS  dans  les  plaines  da  S.  et 
de  ro.,  ces  émissaires  panriDreot  enfin  h  Cazco,  la  cité  sainte  du  Pérou, 
la  capitale  du  rojaome  des  Incas.  C*est  à  eui  qn'esl  due  la  Table  de  cette 
ville  mystérieuse  des  Césars^  que  les  investigations  persévérantes  de 
voyageurs  crédules  u*out  pu  retrouver,  ^ous  en  avons  parlé  plus  haut, 
Tartie  économique,  p.  2,  à  la  nole.Yoj.  aussi  Arsène  Isabillb,  Sebtutian 
(iaboto,  br.  iu-8*,  Montevideo,  1862,  nota  £  p.  84. 
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il  en  laissa  soixante  dans  le  fort  du  Saint-Esprit, 
sous  le  commandement  du  capitaine  de  Bracamonte 
(23  septembre  1527). 

L'amiral,  continuant  à  remonter  le  cours  du  Pa- 
ranà,  parvint  à  Tile  Apipé  (1),  où  il  séjourna 
pendant  un  mois,  entretenant  des  relations  amicales 
avec  les  Indigènes  heureux  d'échanger  contre  des 
bagatelles,  de  petites  plaques  d'or  et  d'argent  qu'ils 
disaient  provenir  d'un  grand  empire  situé  dans  l'O., 
et  dont  ils  expliquaient  l'origine  par  des  récits  qui 
confirmaient  les  rumeurs  que  Gaboto  avait  recueillies 
lors  de  sa  relâche  sur  les  côtes  du  Brésil  (2). 

(1)  Lai.  27»  25'.  Long.  0. 5»»  45  . 

(2)  Celte  première  partie  de  la  campagne  de  Tillusire  navigateur  a  été 
racontée  par  un  de  ses  marins,  nommé  Luis  Ramirei,  dans  une  lettre 
écrite  le  10  juillet  1528,  du  poste  de  San-Salvador.  Cette  pièce,  dont  Pori- 
ginal  (en  mauvais  état)  est  conservé  dans  la  Bibliotlieca  alla  del  Esco- 
rial  {Codice  de  Miscelaneai  al.  fol.  115,  i;.  V.  4),  se  trouve  dans  la  col- 
lection Muiioz  (t.  XXXVI,  n*  4,  52  pag.).  Elle  a  été  publiée  par  M.  de 
Vamhagen  dans  la  Revista  Irimental  do  Instituto  hûtorico  e  geogra- 
phUo  brasileiro,  t.  XV,  pp.  Il  à  41. 


CHAPITRE  II. 


DtCOUYSm  D«  PAIUOAT  (Suile).  —  AUlIt  lABClA  IT  lABMO. 

(lllI-lItO.) 


C'est  ici  le  lieu  de  donner  place  à  ces  relations  mer* 
veilleuses,  encore  grossies  par  la  distance,  qui  durent 
peser  d'un  grand  poids  dans  la  résolution  que  prit 
Gaboto  de  renoncer  à  son  voyage  aux  Moluques,  et  de 
poursuivre  les  découvertes  de  Solis.  Pour  cela,  il  mé 
faut  reprendre  de  plus  haut  le  récit  des  premières 
expéditions  à  travers  l'Atlantique. 

Le  Brésil,  déjà  entrevu  parVicenle  Pinzon,  était  à 
peine  découvert  par  Alvarez  Cabrai  (1 500),  qu'il  devint 
aussitôt  l'escale  obligée  des  navires  qui  des  diffé- 
rents ports  de  l'Europe  se  rendaient  aux  Indes.  Les 
Portugais  furent  tout  naturellement  les  premiers  à 
s'établir  sur  ses  côtes  :  1rs  Espagnols  au  Sud,  les 
Holhuiduis  au  Nord,  et  les  Français  entre  l'Espagne  et 
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la  Hollande»  ilevalant  bientôt  leur  ea  disputer  la  pos* 
sessioû.  Ce  fut  l'île  de  San-Vicente,  reconnue  le 
22  janvier  1502,  qu'ils  choisirent  pour  siège  de  leur 
établissement,  d'où  ils  devaient  remonter  vers  la  baie 
de  Rio  de  Janeiro.  De  San-Vicenle  partaient  des  expé- 
ditions chargées  de  poursuivre  rexploration  tlu  conli- 
nent,  et  de  ramener  des  esclaves. 

Parmi  ces  hommes  qu'aucun  obstacle  n'arrêtait 
dans  des  luttes  continuelles  avec  les  Indigèoes*  et  avec 
une  nalure  plus  redoutable  encore  «  se  trouvait  un 
aventurier  nommé  Alejo  (Alexis)  Garcia,  qui,  parti 
en  1524,  k  la  tète  de  plusieurs  centained  d'Indiens, 
s'avança  vers  les  régions  inconnues  de  rintérieur, 
traversa  les  larges  rivières  qui  versent  le  tribut  de  leurs 
eaux  dans  le  Paranà,  franchit  ce  noble  Qeuve,  puis 
rimmense  delta  qu'il  enserre,  le  Rio  Paraguay,  et 
parvint  enfin  à  travers  les  plaines  du  Grand-Chaco 
jusqu'au  pied  des  Andes,  sur  les  frontières  du 
royaume  des  Incas  (1), 


rt]  On  h  voit  noiisadmettous  comme  tin  rail  acquis  h  rhbtoirp  Tei- 
pédilîOQ  si  eitraordiDsini  d*Ale&ib  Garcia»  c'est-à-dire  li  priorîlé  dfô  In 
dètcMivrrtc  au  profil  du  PoriugaL  ISou^dcvûtii  dirr,  tau  le  foi  s,  que  hl  tucuu 
bifitorieii  ne  h  r<^ji*lte,  a  nolrr  louoiiis^anct  du  jnoîu:i,  il  m  c*l  plusieurs 
qar  a*tn  fout  pàs  mentiou*  4  cH  egnrd,  rioeiplicablf  silcticct  d'AziitA  eût 
ihraulé  uoirc  cotivîcliou  ;  mils  uou$  mus  gommes  râpprli^  qui?  tH  l'sprU 
J*élUç  s>st  placé  p!us  d^iiue  fois  pour  ju^cr  uoc  «alimi  rivile,  au  poioi 
de  irue  toujours  ftdu&if  des  conquéraatâ  pspafuols.  But  Diàx  bb  Gu^ui^i, 
nîMtoria  Argenlina,  lib.  1,  capit.  v,  p,  17,  donne  des  éêlaih  si  pn^cîs 
aur  Garcia,  qu'ils  ne  lâb^nt  plus  de  placo  au  douic.  Espa^uol,  tl  dfvait 
WÊ  montrer  jaloui  de  la  gloire  d'uue  découverte  à  laquelle  il  avait  pn^ 
part;  mais  il  avait  counu  à  rAssotûption  Je  Ûls  de  Oarcia,  éparguc,  h  cau&e 
de  ioa  jeune  Age,  par  ks  assassins  de  son  père,  et  il  avait  rfcueilM  ûr 
sa  bouché  Ira  Ta tts,  de  date  eucore  Ncente,  qu*îl  a  race di^b dans  son  lhrc< 
AJi^si  qit*oa  pouvait  facibtttent  h  prîvoir,  it  Eémoignage  de  ett  NMorieo, 
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L'audacieux  Portugais  et  sa  bande  pillarde  avaient 
rapporté  de  riches  dépouilles  de  cette  lointaine  excur- 
sion (i);  et,  revenu  au  Paraguay,  il  s'était  hâté 
d'informer  de  ses  succès  Tofficier  qui  commandait  la 
colonie  de  San-Vicente,  destinée  à  devenir  le  chef-lieu 
de  la  capitainie  octroyée  par  le  roi  Dom  Joao  III,  en 
1531,  à  Martim  Âflbnso  de  Souza,  le  plus  habile  de 
ses  conseillers.  En  même  temps,  Garcia  sollicitait  des 
secours  pour  poursuivre  ses  découvertes.  Le  bruit  de 
ses  succès,  la  vue  des  objets  d'or  et  d'argent  qu'appor- 
taient ses  messagers,  enflammaient  les  imaginations,  et 
il  n'était  bruit  parmi  ces  hommes  avides  que  des 
richesses  des  régions  arrosées  par  les  affluents  du  Rio 
de  Solis.  On  disait  bien,  il  est  vrai,  que  le  chef  de 
cette  entreprise  extraordinaire  avait  été  assassiné  à  son 
retour  par  ses  compagnons  désireux  de  s'approprier  la 
large  part  de  butin  qu'il  s'était  faite;  mais  cette  fin 
malheureuse  n'était  pas  de  nature  à  refroidir  l'ardeur 
des  aventuriers  restés  à  San-Vicente. 

Gaboto  recueillit,  au  passage,  toutes  ces  indications  : 
elles  le  décidèrent,  on  peut  le  supposer,  à  renoncer  à 
la  poursuite  des  richesses  lointaines  et  fabuleuses  de 


ceoi  des  PP.  Nicolas  dil  Ticao  el  Goitaka,  ÎDToqvés  en  pleio  parleneot 
liNsîlicn,  lors  des  discussions  rrlalives  k  k  fixatk>Q  des  limites  de  Teoi- 
pire  sTfc  la  r^ublique  da  Parafoaj,  «ut  foerni  de  sérient  arguments 
«u\  rrTendieatioiis  Tormulées  par  quelques  orateurs.  Voyei  ;t.  I,  p.  5),  le 
discours  déjà  cité  de  M.  Pimeola  Bueiio  dans  la  séance  da  Sénat  dn  S6  jnin 
1 8^5;  et  tfislOTMi  provincHf  Parofwartir  SodHaHs  Jetu$,  etc.  in  V, 
Leodii,  1673,  L*oavra|:edeN.Du.TtGnose  trovfetossi  en  anglais  dans 
la  C»ik€9km  éê  Chmn-kiU^  VI,  S. 

^1)  Beaucoup  d  Indiens  posscdaicnt  josqn  à  500  marcs  d'argcoC  onrré. 
Hvt  Dut  »t  Qnii4X«  Out.  àt,  ckap.  T.  p.  SO. 
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Fextréme  Orient,  en  lui  en  montrant  d'autres  moins 
incertaines  et  plus  rapprochées.  Parvenu  dans  le 
Paranà,  ces  indications  lui  furent  confirmées  avec  plus 
de  précision  par  les  Indiens  qui  vivaient  dans  Ule  Apipé, 
et  sur  les  bords  de  la  lagune  Ibera.  Il  se  détermina  donc 
sans  hésiter  à  poursuivre  sa  route  par  une  rivière  qui 
pouvait  le  conduire  aux  mines  du  Pérou,  et  sur  les 
bords  de  laquelle  les  pacifiques  Indigènes  lui  donnaient 
Tassurance  qu'il  trouverait  en  abondance  le  métal  pré- 
cieux dont  ils  lui  avaient  échangé  de  nombreux 
échantillons  contre  des  objets  sans  valeur. 

Le  piloie-major  de  Castille  revint  sur  ses  pas,  chercha 
l'embouchure  du  Paraguay  dont  il  remonta  le  cours 
sans  encombre  jusqu'à  VÂngostura;  mais  un  sérieux 
obstacle  l'attendait  en  ce  passage  oii  le  lit  de  la  rivière 
se  rétrécit,  et  où  la  navigation  devient  dilTiiciie  (f). 
y  Si  la  grande  nation  Guaranie,  la  plus  nombreuse 
des  contrées  Sud-américaines,  avait  accueilli  pacifi- 
quement les  conquérants,  du  moins  en  apparence, 
d'autres  s'étaient  déclarées,  dès  le  début,  leurs  im- 
placables ennemis.  Déjà,  nous  avons  raconté  com- 
ment Solis  était  tombé  sous  les  coups  des  Charruàs  : 
le  Rio -Paraguay  devint  aussi  le  théâtre  de  luttes 
acharnées.  Les  Payaguàs,  dominateurs  exclusifs  des 
eaux  du  fleuve,  étaient  de  toutes  ces  nations  la  plus 
guerrière  (2)  :  à  l  approclie  des  Espagnols,  ils  se  réu* 
nirent  pour  les  combattre;  et  des  pirogues  montées 


{%)  Ut.  2i-3S'3", 

(â)  Vo|.   kfi  détiiU  que  nous  avons  doom-s  sur  ^ei  Indiios,  t  f, 
lUp.  XXVI],  dc^  Ja  p.  352  à  \&  p,  37i. 


n. 
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par  des  Indiens  de  ia  tribu  des  Agaces,  attaquèrent 
les  navires  européens»  qui  les  repoussèrent  avec  de 
grandes  pertes.  Quelques  Espagnols  furent  tués; 
trois  tombèrent  vivants  au  pouvoir  des  ennemis; 
et  rbistorien  que  nous  avons  cité  plus  haut  ajoute 
que  ces  prisonniers  ayant  été  délivrés  plus  tard, 
il  y  en  eut  deux  qui  devinrent  de  riches  possesseurs 
d'encomiendas  {enœmenderos)  dans  la  ville  de  l'As- 
somption (1). 

Sorti  vainqueur  de  ce  combat,  Gaboto  poursuivant 
sa  route,  s'avança  jusqu'au  delà  de  la  colline  sur 
laquelle  on  devait  fonder,  quelques  années  plus 
tard,  la  capitale  du  Paraguay  :  il  s'efforçait  tou* 
jours  d'entretenir  des  rapports  pacifiques  avec  les 
Indigènes,  et  recueillait  des  détails  sur  les  excur- 
sions de  l'aventurier  portugais,  sur  les  richesses 
qu'il  avait  rapportées  du  Pérou,  et  sur  sa  fin  mal- 
heureuse (2). 

Tel  parait  avoir  été  le  terme  des  découvertes  du 
hardi  marin.  De  ce  point,  il  redescendait  le  Paranà, 
lorsqu'il  rencontra  Diego  Garcia,  de  Moguer,  qui 
venait  prendre  possession  de  la  capitainie  du  Rio  de 
Solis,  dont  Gharles-Quint  l'avait  investi;  Gaboto,  nous 
l'avons  vu,  ayant  reçu  pour  destination  l'archipel  des 
Moluques  et  les  pays  de  l'extrême  Orient.  Il  y  eut  — 
on  le  croira  sans   peine  —  entre  les  deux  Adelan^ 

(1)  Rot  Diai  db  GnziiAif,  ArgenHna^  p.  23,  ^  Eneomienda,  Comnito- 
derie  ;  répartition  des  lodieDS  entre  les  conquérants. 

(2)  Un  descendant  da  découvreur  du  Paraguay  TÎfail  encore,  en  1847, 
dans  les  environs  de  FAssomptiou. 
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tadm  (1)  de  violentes  discussions,  chacun  préten- 
[danl  avoir  les  premiers  droits  à  la  découverte  du 
pays;  mais  Garcia  reconnut  entîn  la  légitimité  des  pré- 
tentions du  Vénitien,  et  ils  convinrent  de  se  rendre 
ensemble  au  fort  du  Saint-Esprit,  et  d*y  faire  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  poursuivre  en  commun  la 
conquête  de  ces  vastes  contrées  (2), 

Cependant  l'amiral  aspirait  à  Finvestiture  de 
la  capitainie  octroyée  k  Garcia,  dont  la  soumission 
ne  le  rassurait  pas  complètement;  et,  pour  l'obtenir 
avec  plus  de  certitude^  il  dépêcha  à  la  cour  d'Es- 
pagne deux  de  ses  otriciers,  Hernando  Calderon  et 
Roque  Barloque  (3),  chargés  de  faire  valoir  ses  ser- 
vices. Les  messagers  de  Gaboto  étaient  porteurs  d'une 
relation  détaillée  du  voyage  dans  laquelle  il  expli- 
quait tes  motifs  du  changement  de  son  itinéraire»  le 
renoncement  au  voyage  des  Moluques,  en  insistant  sur 
Timportance  des  découvertes  déjà  faites,  et  sur  Tutilité 
de  les  poursuivre.  A  Tappui  de  sa  longue  lettre,  il 
envoyait  à  Fempereur  des  plaques,  des  bijoux  d'or  et 


(t)  De  adelanîar,  avaaccr,  aller  de  ravtnl^fnol  sans  ^quivalenl  eu 
frauçais,  auquel  ou  douuail  aussi  la  stgoiCcalioD  de  gouverneur  de  pro- 
tioce  :  e\-lait  te  PrtBëet  promncûi?  de  Tadmiuiâtraliou  romaiue.  Scgunda 
Par$ida,  Tit.  IX.  Icj  ïhi, 

,3!)  D,  Garcia  vi&d  paru  du  cap  Finistère  le  15  jauTiar  15î6  ■  après  ùToir 
reconnu  le  rap  Frio  et  tonebé  a  Sau-Vîccrite  pour  se  rafitnîller,  il  eu  éUH 
reparti  \g  15  jauvi^r  1527  pour  la  Plala,  Um  lougue  îcUrc  de  lut,  remplie 
d«  détails  âur  ^ou  expédiUoo,  a  élu  publiée  par  M.  VifiwiiA<*E.i(  dans 
If  Bêefàta  Irimenêal  do  ImlUulo  brasileiTO ,  a>  âtrie,  l.  \\\  PP^  h-ii^ 
L'origiual  de  cette  pièce  est  déposé  auï  Archives  de  Séville^ 

(S)  Ou  Jorge  Barlow,  d  origine  anglaise.  Wooniiifiii  P^iusUp  Buenoi- 
Ai/T9$  and  ih^  prQiinces  nf  the  nio  de  ta  p loin,  Loudou,  2^^dit.,l@51« 
Trad.  espag.  de  Justo  Maeso,  Uuei»os-A|ri?s»  ISaS;  I,  1»  P*  7, 
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d'argent,  et  quelques  Indiens  qui  devaient  faire  acte 

de  soumission  au  nom  des  peuples  américains. 

Charles-Quint  reçut  avec  distinction  les  envoyés  de 
son  lieutenant,  écouta  avec  intérêt  le  récit  de  leurs 
aventures,  et  examina  curieusement  les  habitants  de 
ses  nouveaux  domaines,  les  objets  précieux,  les  étoffes 
et  les  produits  variés  de  l'industrie  indienne  qu'ils 
déposèrent  au  pied  du  trône.  Tout  porte  k  croire 
qu'il  était  grandement  disposé  à  expédier  les  secours 
qu'on  lui  demandait  vers  le  tleuve  qui  venait  d'é- 
changer le  nom  de  «  Rio  de  Solis  »  contre  celui  très- 
significatif  de  jRto  de  la  Plata  (i);  mais  les  événe- 
ments qui  se  préparaient  en  Europe,  et  que  présageait 
l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  Tobli- 
gation  où  il  se  trouva  de  passer  en  Italie,  en  1 529, 
détournèrent  du  Nouveau-Monde  l'attention  du  puis- 
sant empereur,  «  pour  lequel,  dit  Montesquieu,  il  sem- 
blait que  l'Univers  s'étendit,  i>  et  lui  firent  oublier  ses 
premières  résolutions. 

Cependant  Cabote  attendait  toujours  son  titre  ù'Ade- 
lantadoy  et  les  renforts  avec  lesquels  il  se  propo- 
sait de  poursuivre  ses  découvertes;  aucune  voile  ne 
paraissait  à  l'horizon.  Enfin,  fatigué  d'une  inaction  de 
deux  années,  il  céda  à  son  impatience;  et,  après  avoir 
laissé  dans  le  fort  du  Saint-Esprit  cent  soixante-dix 
hommes  sous  le  commandemexit  de  Nuûo  de  Lara,  il 
fit  voile  pour  l'Espagne  où  il  arriva  dans  les  derniers 


(t)  Biviére  tTargent  j  ou  dit  en  îràLÇ^iê  vaisselle  p(a(f, pour  désigner 
la  vaisselle  Taile  de  ce  mêlai. 


dtt  flMMsde  joilkt  IS30.  CkaricM^iuil,  fenut 
TOToUe  aux  rédamatioes  de  Dîe^  Garca  qvi  KaYail 
àewuÊtè  auprès  de  Im,  aox  accusations  de  cniaolé  for- 
■niées  par  les  officiers  que  raoùral  aTaii  abandonnés 
dans  rUe  de  Sainte-Catherine,  à  ces  insinuations  calom- 
nîenaes  ei  jalouses  qui  s*attaquent  toajonrs  an  génie  et 
qni  n^aTaient  pas  manqué  à  G>lonib,  son  émule,  Charles- 
Qinnt  approuva  sa  conduite,  ei  lui  conféra  la  capitainie 
du  Rio  de  la  Plata  :  mais  s^il  reconnaissait  la  justesse 
de  ses  Tues  au  sujet  des  nouvelles  décourertes,  la 
pénurie  du  trésor  Fempéchait  de  lui  fournir  les  motens 
de  les  poursuivre  (1). 

Après  avoir  succédé  en  1518  à  Solis  dans  la 
charge  d'Amiral  de  Castille,  Gaboto  avait  été  désigné 
un  peu  plus  tard  pour  examiner  les  [ùlotes  qui  vou- 
laient entreprendre  le  voyage  des  Indes,  et  pronon- 
cer sur  leur  aptitude.  Contraint  d'ajourner  la  réalisation 
de  ses  grands  projets,  il  reprit  à  Séville  ces  fonctions 
modestes.  Mais  si  ses  ressources  personnelles  lui  in- 
terdisaient de  pourvoir  aux  dépenses  d'une  expédition 
nouvelle,  il  s'efforçait  de  gagner  à  sa  cause  les  puissants 
armateurs  de  l'opulente  cité,  et  de  leur  faire  parta- 
ger son  enthousiasme  pour  des  régions  dont  il  van- 
tait l'inépuisable  fertilité,  les  richesses  métalliques,  et 
ce  réseau  de  rivières  intérieures  dont  la  navigation 
permettait  d'arriver  aux  trésors  du  Pérou.  Cette  pro- 


(t)  Cependant,  la  justice  impériale  se  fit  attendre  un  peu.  Gabolo. 
emprisonné  h  son  arrivée,  sur  la  plainte  des  parents  de  quelques  olfieîers 
morts  dans  cette  glorieuse  campagne,  fut  remis  en  liberté  soqs  caution. 
Natakreti,  Viages  y  Uescubrimientos  de  los  Espatlolet,  V,  ^Si. 
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pagande  ne  resta  pas  stérile,  et  bientôt  plusieurs 
capitalistes  se  présentèrent .  pour  mettre  à  exécution 
les  projets  de  conquête  et  de  colonisation  que  le 
grand  homme  avait  vainement  offerts  à  son  souverain. 
Au  milieu  de  ces  compétitions*  le  choix  de  Tem- 
pereur  se  fixa  sur  Pedro  de  Mendoza,  riche  gentil- 
homme de  la  ville  de  Guadix,  parent  très-proche  de 
dona  Maria  de  Mendoza,  femme  de  Francisco  de  Los 
Lobos,  son  ministre  et  son  secrétaire  intime. 

Le  retentissement  des  découvertes  du  célèbre 
Vénitien  eut  une  autre  conséquence.  Il  suscita  la 
jalousie  et  provoqua  les  réclamations  du  roi  de  Por- 
tugal, qui  prétendait  à  la  souveraineté  des  contrées 
Argentines,  comme  se  trouvant  en  dehors  des  limites 
assignées  par  la  bulle  du  pape  Alexandre  YI  et  les 
traités  aux  possessions  espagnoles.  En  Tabsence  de 
Charles-Quint,  alors  dans  les  Flandres,  ces  réclama- 
tions furent  présentées  à  Timpératrice  Isabelle,  à  Mé- 
dina del  Campo,  par  Alvaro  Mendes  de  Yasconcellos, 
ambassadeur  de  D.  Joao  III  :  TEsp^gne  passa  outre, 
et  ne  suspendit  pas  le  cours  de  ses  expéditions  (1). 

Quant  au  navigateur  qui  en  avait  ouvert  si  brillam- 


(1;  La  correspondance  échangée  k  ce  propos  entre  les  deai  cours 
(du  18  septembre  au  24  décembre  1531)  est  conservée  dans  les  archires 
de  la  Torre  do  Tombo,  à  Lisbonne  {Corpo  chronologico ,  parte  1* 
maco  8,  47  et  sui?.)-  M.  A.  de  VAtitHACKif  en  a  donné  une  analyse  dans 
un  travail  intitulé  :  As  primeircu  Negociacôes  diplomaticoê  respecUvas 
ào  Brazil.  Voy.  le  tome  1,  p.  119  à  154,  des  Memorias  do  Institulo  his- 
torico  e  geographico  brasileiro^  1843. —Les  Archives  de  Séville  ren- 
ferment aussi  des  documents  relatifs  à  ces  négociations  rassemblés  sous 
ce  titre  :  Papeles  pertenencienlcs  al  Rio  de  la  Plala  sobre  la  perlenencia 
q^  inuntabii  de  el  la  Corona  de  PorlugaL 


DOMINATION   ESPAGNOLE.  231 

ment  le  chemin»  il  conserva  sa  charge  de  piloUnnayor 
jusqu'en  i  548,  époque  à  laquelle  il  retourna  en  An- 
gleterre, pour  y  finir  ses  jours  vers  1557  (1). 


(1)  Gaboto  avait  publié,  quatre  ans  ayant  son  départ  de  F  Espagne 
(1544),  une  grande  mappemonde  elliptique  de  1  mètre  48  centimètres  de 
large  sur  1  mètre  11  centimètres  de  haut,  sur  laquelle  son  eipédition 
an  Rio  de  Solis  fait  Tobjet  d'une  légende  spéciale  intitulée  :  De  Ar- 
gentée flumine  quod  vulgà  Rio  de  la  Plala  nuncupatur,  M.  d*Avezac  a 
donné  d'intéressants  détails  sur  ce  précieux  document  «  reproduit  en  fac- 
similé  dan^  la  collection  si  belle  et  si  utile  des  MonumenU  de  la  Géogra' 
phie  de  M.  Jomard,  qui  avait  Tintention  de  faire  imprimer  aussi  les  teites 
qui  complètent  Tœuvre  de  Thabile  cosmographe.  »  Bulletin  de  la  Sociélé 
de  Géographie,  4«  série,  t.  XIY,  1857,  pp.  268-274. 


CHAPITRE  III. 


IXPtDITlOIS  SUITâinS  :  PEOftltS  Bl  LA  CQIQUtTI.  —  rOllATlQB  Bl 
LA  TILLI  Dl  L'ASSOKPTIOI. 

(lSS0-li44.) 


Le  nouvel  Adelantado  mit  à  la  voile  du  port  de 
San-Lucar  le  T""  septembre  1534.  La  flotte  qu'il  avait 
équipée  à  Séville,  se  composait  de  quatorze  bâtiments 
sur  lesquels  il  avait  embarqué  2,500  Espagnols, 
150  Allemands  ou  Saxons,  et  72  chevaux  (1).  L'un  des 
navires  appartenait  à  des  armateurs  de  l'Andalousie, 
et  portait  un  soldat  allemand  nommé  Ulderico  Schmi- 
del,  qui  s'est  fait  l'historien  de  l'expédition.  Après 
avoir  relâché  aux  îles  Canaries,  la  flotte  jeta  l'ancre 
dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  où  Pedro  de  Mendoza 
donna  l'exemple  d'une  cruauté  qui  devait  être  suivi 
quelques  années  plus  tard  par  un  Français  que  ses 


(t)  On  a  vu  pn^cédemmeut  que  cette  troupe  était  rorigine  des   che- 
vaux de  ia  Plaïa.  T.  I,  chap.  XXIV,  Animaux  domesliques,  p.  310. 
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ntgnons  ont  surnommé  le  Gain  de  t^Atnèrique  (f)- 
D'une  constitulion  très*faible,  tl' une  sanlé chancelante, 
rAdelântadû  avait  choisi  pour  son  lieutenant,  Juan 
Osorio.  otiicier  recommandable  par  tie  brillaotes  quali- 
liS  :  bientôt,  sur  de  vagues  soupçons  de  conspiration, 
ou  par  Jalousie,  ille  fit  tuer  par  quatre  capitaines  dont 
les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  que  Ton  verra 
figurer  plus  d'une  fois  dans  lliistoire  de  la  découverte 
des  régions  Argentines.  C'étaient  Juan  de  Oyolas, 
Juan  et  Lazaro  Salazar^  et  Jorge  Lujan.  On  ne  trouve 
nulle  part  la  justification  de  ce  crime^  «  car,  dit  Schmi- 
delt  Osoriû  était  bon,  intègre,  vaillant  soldat,  officier 
serviable,  généreux  et  très-aimé  de  ses  camarades  (2)*  • 
Ce  meurtre  odieux,  inutile,  devait  imprimer  une  sorte 
de  fatalité  à  tous  les  événements  de  cette  triste  cam- 
pagne, qui  n'exerça  qu'une  inûuenee  indirecte  sur  les 

,  progrès  de  ta  conquête. 

I  En  quittant  la  baie  de  Rio,  Mendoia  cbercba  Tem- 
bouchure  du  vaste  estuaire  découvert  par  Solis,  etpar- 
venti  à  Tile  San-Cabriel,  îS  en  fit  reconnaître  la  rive 
droite,  où  il  se  rendit  bientôt  lui-même  avec  toute  sa 
flotte,  et  jeta  les  fondements  de  Buenos-Ayres  (2  fé- 
vrier 1535),  ville  destinée  à  passer  par  de  cruelles 
épreuves  avant  de  devenir  la  cité  célèbre  dont  le  nom 
est  inscrit  sur  toutes  les  pages  de  l'Iustoire  du  Rio 


(1j  VHJcgagtion ,  cher  des  Réformés  enToyés  m  1555  pir  i'anîiral 
CoUgQj  au  Brésil,  où  il  fut  rejoint,  lUonée  suivaute,  par  uoe  ctp^^dUiou 
doni  J*  de  Léry  a  ruionk^  m  naïve  roc  ut  1i  véridique  histoire. 

(2)  îïapp  al  nio  rfc  ta  Flaia.dûm  Colemon  de  obras  y  doeumênlo», 
publiée  p^r  Aniçelist  Buroos  Ayres,  1836,  L  lU,  p.  6.  Voy.  tn&si  Rttr 
Dui  DE  Gl'uiâh,  ÏATQmtinat  m^mc  coU«Gtimi,  L  1,  p.  35 
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de  la  Plata  (1).  Les  conquérants  s'établirent  sur  le 
territoire  (les  Indiens  Querandies,  nation  nombreuse  qui 
vivait  errante  dans  Timmensité  des  Pampas,  et  dont  les 
dispositions,  d'abord  pacifiques,  firent  bientôt  place  à 
une  haine  implacable.  Ils  attaquèrent  la  naissante  co- 
lonie, et  pour  prévenir  leurs  incursions,  TAdelantado  fit 
marcher  contre  eux  son  frère  Diego  de  Mendoza,  avec 
300  fantassins  et  12  cavaliers.  Le  chef  et  la  plupart 
de  ses  soldats  perdirent  la  vie  dans  un  engagement  où 
les  Indigènes  combattirent  avec  acharnement,  sans 
être  intimidés  par  la  vue  des  chevaux  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  Harcelé  dans  ses  retranchements  par 
l'ennemi,  manquant  de  vivres,  décimé  par  les  mala- 
dies, Mendoza  envoya  Juao  de  Oyolas,  son  AlgtAOcH- 
Mayor^  dans  le  haut  du  fleuve,  à  la  recherche  d'un 
emplacement  exposé  à  moins  d'attaques.  Oyolas,  re- 
montant le  Paranà,  avait  élevé  sur  ses  bords  le  fort 
de  Corpus-Christi  où  il  laissa  1 00  hommes,  et  revint 
rendre  compte  de  son  expédition  à  l'Adelantado,  qui  se 
transporta  sur-le-champ  avec  une  partie  de  ses  forces 
au  nouvel  établissement.  Ici  les  mêmes  maux  repa- 
rurent ;  et  la  rareté  des  vivres,  la  famine,  les  maladies 
qui  en  furent  la  conséquence,  le  déterminèrent  à  en- 
voyer de  nouveau  Oyolas  à  la  découverte,  après  l'avoir 
nommé  son  lieutenant  général.  Pour  lui,  il  revint  à 
Buenos-Ayres  ;  et  là,  découragé  par  Tétat  misérable  où 


X)  Vq  nipîuùif  Domoié  Saocko  dd  Cafl^w  s*écm  en  toachanl  le 
n\a|t^  :  «>  Qmt  hmen4^  «yrts  ton  Jos  ë^  etUsmele!  •  Ses «ipagnans  pir- 
U<r^rrtit  .^hi  e«illM«$i«$aie  poor  radmîraMe  pufte  et  VêUûosfhtn  :  le 


t 


il  retrouva  ses  compagnons,  malade  lui-même,  il  s'em- 
barqua pour  l'Espagne  dans  les  derniers  jours  du 
mois  d'avril  i537  (1).  Mais  la  famine  le  poursuivit 
eur  mer*  et  il  mourut  pendant  la  traversée.  Le  vaisseau 
qu'il  montait  parvint  heureusement  en  Europe,  et  ap- 
porta à  Charles^QuInl  la  nouvelle  des  faits  désas* 
treux  que  nous  venons  d'esquisser, 

I  D'au  1res  revers  avaient  frappé  les  armes  espagnoles 
pendant  les  quelques  années  qui  s'écoulèrent  entre  le 
départ  de  Gaboto  et  Tarrivée  des  secours  conduits  par 
Mendoia.  Pendant  une  sortie  faite  par  la  garnison  du 
fort  du  Saint-Esprit,  dans  le  but  de  se  procurer  des 
|lvivres«  les  Indiens  Timbùs  attaquèrent  a  Timproviste 
les  soldats  laissés  à  sa  garde,  Mangoré,  leur  ca- 
cique^  s'était  épris    d'une  Espagnole  nommée  Lueia 

IMiranda,  femme  du  capitaine  Sébastian  Ilurtado; 
€t  pour  Tenlever,  il  avait  surpris  et  massacré  le 
reste  de  la  garnisoj).  La  défense  fut  énergique,  et 
Mangoré  périt  dans  le  combaL  Mais  l'infortunée 
Lucia  fut  enlevée  par  Siripo,  frère  du  cacique  * 
dont  il  partageait  la  passion  pour  la  belle  Espa- 
gnole* A  son  retour,  Hurtado,  désespéré,  était  parti 
à  la  recherche  de  sa  femme  au  milieu  des  ennemis  ; 
ses  prières  furent  vaines,  et  rindien,  inflexible,  ne 


I 


(1)  De  1res  *  court  es /R^lruefiofti,  daim  du  ^0  avril  1537,  laisâéeâ  par 
MeudojJi  h  Ruîï  Galao,  pt-rtuettetil  de  fixer  avec  tertilude  t't^poque  de  son 
défiarl  de  Bueuoâ-Ayrcs.  Ditns  tes  instruclious  «  d'ailleurs  ptn  impor- 
taiLkâ,  l'Adelanlado  rvcoiuiNandi*  au  capitaioc  R.  GaUti  de  veoir  le  n** 
joiadret  Miil  aiii  Ues  Tcrceira,  soil  h  Sévilk',  où  il  espère,  dit-il,  a@  pa!$ 
larder  à  arri%(îr.  (Mss.  des  Archives  des!  ade&.—  />f5rripdoïi  de  la  pm- 
mtciadtt  Riode  la  PlaUi^y  otros  papcksi  fte r Un f dente*  atllu^ 
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pouvant  triompher  des  résistances  de  sa  victime,  la  fit 
brûler  vive,  et  tuer  le  mari  à  coups  de  flèches  (1). 
Il  faut  ajouter  que  Mosquera  devenu  commandant  du 
poste  par  la  mort  de  Nuno  de  Lara,  s'était  em- 
barqué avec  le  reste  de  ses  gens  pour  Yguà,  lieu  voisin 
de  San-Vicente,  colonie  portugaise  dont  cette  troupe 
s'empara  en  1534,  pour  aller  ensuite  s'établir  dans 
l'île  Sainte-Catherine. 

Revenons  au  lieutenant  de  Mendoza.  Oyolas,  sui- 
vant les  traces  de  Gaboto,  remonta  le  Paraguay  jus- 
qu'à l'étroit  passage  de  VAngostura.  En  cet  endroit,  il 
fut  enveloppé  comme  l'avait  été  l'amiral,  par  les  pi- 
rogues des  Agaces,  qui  lui  tuèrent  15  Espagnols.  Sorti 
de  cette  attaque,  il  continua  sa  route  jusqu'à  la  Villetta, 
où  il  voulut  acheter  aux  Indiens  les  vivres  dont  il  man- 
quait. Mais  ceux-ci  accueillirent  par  des  hostilités  ses 
propositions  :  il  fut  donc  obligé  de  débarquer  et  de 
leur  livrer  bataille.  C'était  le  1 5  août  1 536  :  la  lutte 
fut  vive,  et  la  victoire  coûta  cher  aux  conquérants; 
16  Espagnols  restèrent  sur  la  place.  Les  historiens 
racontent  qu'outre  les  vivres,  les  vaincus  livrèrent  sept 
jeunes  filles  pour  le  chef,  et  deux  pour  chacun  de  ses 
soldats.  Tel  fut  le  commencement  de  ces  unions 
illégitimes  dont  nous  avons  signalé  l'influence  décisive 
sur  les  progrès  de  la  conquête.  (T.  I,  pp.  319-323.) 


U)  Cet  éYéuemeot  Irigiqoe,  presque  rominesqae,  a  été  racooté  par  tous 
les  historieos  de  la  conquête.  Voyez  les  ouvrages  déjà  cités  de  Rut  Diaz 
OK  GriMAit,  AiA«A,  Frut»,  et  ua  intéressaot  mémoire  de  M.  Cakdido 
BArrisTi  DR  Oliteua,  inséré  dans  la  Revisla  trimetual  do  Instaulo 
brasileiro,  1854,  3*  série,  t.  XVII,  p.  5  et  suiv. 
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Un  peu  plus  haut  ou  jeta  les  foodations  d*une  o>ai' 
son  crénelée  qui  devint  la  première  d'une  villa  qui  fut 
appelée  «  Assomption  ^  en  mémoire  du  joui*  de  la 
bataille,  Oyolas  y  déposa  quelques  lioninies,  renou- 
vela ses  vivres,  et  continuant  sa  route,  parvint  jus- 
qu'aux 21"  5'  (le  latitude  où  il  prit  terre  en  un  lieu 
qu  il  nomma  Puerto  de  Candekria  (2  février  Mïil). 
Alors^  confiant  le  commandement  de  ses  vaisseaux 
à  Domingo  Marti  nez  de  Irai  a,  avec  ordre  de  Fat* 
tendre  pendant  six  mois,  et  prenant  avec  lui  200  Es- 
pagnols, Taudacieux  aventurier  s'enfonça  dans  la  di- 
rection du  Word-Ouest,  au  milieu  des  steppes  du 
Grand-Cliaco,  avec  Tintention  d'arriver  au  Pérou  par 
celle  voie  encore  inconnue^ 

P  Irala,  prolongeant  son  séjour  au  port  de  Candelaria 
au  delà  du  terme  qui  lui  avait  été  assigné,  vit  arriver 
Juan  de  Salazar  qui  venait  de  Buenos^Ayres  au  secours 
d'Oyolas  avec  les  Espagnols  qu'un  navire  envoyé  sur 
les  côtes  du  Brésil,  en  quête  de  vivres,  avait  ramenés 
de  Tîle  Sainte-Catherine-  Salazar  ne  lit  qu'un  courl 
séjour  auprès  d'Irak,  et  redescendit  le  Paranà  après 
avoir  laissé  des  renforts  à  son  passage  à  rAssoniption. 
De  son  côté,  Ruiz  G  al  an,  reslé  chef  à  Buenos -Ayres, 
avait  pris  le  parti  d'aller  faire  des  vivres  à  T As- 
somption; il  y  arriva  peu  de  temps  après  le  retour 
dlrala,  qui,  les  six  mois  largement  écoulés  et  las 
d'attendre  Oyolas,  avait  pris  le  parti  de  revenir  sur  ses 
pas,  Galan  lui  donna  l'ordre  de  retourner  à  la  rencontre 
du  général,  et  ayant  lui-même  complété  ses  appro- 
visioimements,  il  se  remit  en  route  pour  la  Plala- 
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Cependant,  les  conseils  de  Gaboto  n'étaient  pas  sté- 
riles, et  ses  exhortations  portaient  leurs  fruits.  L'Es- 
pagne ne  perdait  pas  de  vue  le  riche  fleuron  qu'il 
avait  eu  la  gloire  d'ajouter  à  sa  couronne  américaine. 
De  loin  en  loin ,  des  vaisseaux  portant  des  troupes, 
des  munitions,  et  quelques  gentilshommes  entraînés  par 
l'esprit  aventureux  qui  caractérise  cette  époque  extraor- 
dinaire, faisaient  voile  des  ports  de  la  Péninsule  vers 
ces  régions  d'une  merveilleuse  fécondité,  dont  ils 
entendaient  vanter  à  tout  propos,  et  bien  à  tort,  les 
richesses  métalliques.  Trois  navires  ayant  à  bord  un 
inspecteur  (veedor) ,  étaient  arrivés  pendant  l'absence 
de  Ruiz  Galan  (1);  ce  qui  permit  de  secourir  le 
fort  de  Corpus -Christi,  vigoureusement  pressé  par 
les  Indigènes,  qui  avaient  tué  déjà  cinquante  hommes 
et  le  commandant,  lorsque  les  renforts  parurent. 
Grâce  à  eux,  les  Indiens  furent  repoussés;  mais 
cette  victoire  n'empêcha  pas  l'abandon  d'un  établis- 
sement trop  difficile  à  défendre  contre  des  ennemis 
nombreux  et  acharnés,  et  la  garnison  se  retira  à 
Buenos-Âyres. 

Le  veedor  Alonso  Cabrera  apportait  un  ordre  du  roi 
signé  à  Valladolid  le  12  septembre  1537,  qui,  dans 
la  prévision  de  la  mort  d'Oyolas,  investissait  les  princi- 
paux capitaines  du  droit  d'élire  un  nouveau  chef.  Or« 
en  Tabsence  de  nouvelles  de  son  audacieuse  expédition, 
ceux-ci  résolurent  de  se  rendre  à  l'Assomption,  après 


(1)  Uo  quatrième  avait  dû  s'arrêter  h  Hle  Sainte-Catherine  poor  y 
réparer  de  graves  avaries. 
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ivoir  pourvu  à  la  défense  de  la  place,  pour  procéder 
rélection,  en  vertu  de  lacédule  royale  (1). 
Ce  fut  là  qu'ils  apprirent  de  la  bouche  même  de 
MartiDez  de  Irala  la  nouvelle  positive  de  la  mort  de 
celui  qu'ils  avaient  mission  de  remplacer.  Oyolas»  par- 
venu à  grand'peine  au  Pérou,  à  travers  les  plaines  inon- 
dées du  Chaco  et  des  Chiquitos,  s'était  procuré  quel- 
ques lamelles  d'argent  ;  puis,  il  avait  rebroussé  chemin 
jusqu'au  port  de  Candelaria  :  ses  bâtiments  en  étaient 
partis.  Dès  lors,  privé  de  moyens  de  transport,  força 
lui  avait  été  de  camper  sur  le  territoire  des  Indiens 
Sarigues,  tribu  des  Payaguàs,  dont  nous  avons  déjà 
signalé  la  haine  implacable  contre  les  conquérants.  Unis 
aux  M'bayàs,  ces  Indiens  attaquèrent  les  Espagimls  el 
les  tuèrent  tous  jusqu'au  dernier, 
I  Au  mois  d'août  153S,  Irala,  acclamé  et  reconnu 
comme  chef,  se  hâta  de  faire  revenir  de  Buenos-Àyres 
tous  les  Espagnols  qui  y  étaient  restés.  Leur  nombre 
avait  singulièrement  diminué  :  les  uns  avaient  suc- 
combé sous  les  coups  des  Indigènes;  les  autres— c'était 
le  plus  grand  nombre — étaient  morts  de  misère,  de 
maladie»  ou  dans  les  étreintes  plus  douloureuses  de 
la  faim  (2).  Ils  s'éloignèrent  sans  regrets  d'une  côte 
inhospitalière  pour  aller  rejoindre  leurs  compagnons 
d'armes  sur  une  terre  qu'ils  savaient  féconde  et  peuplée 
de  nations  moins  hostiles  (1539^.  Âinsi^  la  ville  des- 


(1)  Voj,  «ttî  Noiis  H  Piéeei  juiti/leatives^U  leilede  ©eltc  pièce  im- 
porta ute,  dûf*l  DOUï,  4111  rons  occi^îoa  de  reparler* 

(1;  Tous  les  htstorioo^  Toot  une  pftiiLirre  iffrojabLe  de  It  famiiie  qai 
décima  cetl€  polgoée  d'homm^d  de  Ter. 
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tinée  à  devenir  la  capitale  florissante  d*une  vice- 
royauté»  se  trouva  tout  à  coup  abandonnée,  pour  ne 
renaître  que  quarante  ans  plus  tard. 

Aussitôt  Tarrivée  de  ses  soldats,  Irala  en  fit  le  dé- 
nombrement, et  reconnut  avec  efiroi  que,  sur  plus  de 
trois  mille  hommes  venus  d*Europe,  il  ne  lui  en  restait 
que  six  cents.  Alors,  avant  de  pousser  plus  loin  la  dé- 
couverte et  la  conquête  du  pays,  il  jugea  prudent  d*as- 
seoir  sur  des  bases  solides  et  durables  la  puissance  es- 
pagnole dans  ces  contrées  lointaines  :  il  bâtit  la  ville 
de  TAssomption,  d'où  sortirent  comme  autant  de  colo- 
nies les  capitales  principales  des  provinces  Argentines. 

Le  sol  de  la  nouvelle  ville,  partagé  entre  les  con- 
quéralits  d'après  les  règles  que  nous  avons  fait  con- 
naître (1),  fut  entouré  d'une  palissade.  Les  terres 
environnantes  firent  aussi  l'objet  d'une  répartition.  En 
même  temps,  on  commença  à  s'occuper  de  la  popula- 
tion autochthone.  Déjà,  les  relations  illicites  dont  nous 
avons  parlé,  avaient  fait  place  à  quelques  unions  légi- 
times. Irala  fut  le  promoteur  ardent  de  ces  alliances: 
«  Aussi,  dit  un  poète  qui  avait  pris  part  aux  dangers 
de  la  conquête,  les  Paraguayos,  mécontents  de  tous 
leurs  gouverneurs,  ne  conviendront-ils  jamais  de  ses 
torts  (2).  »  On  assigna  aux  Indiens  une  résidence  fixe; 
et,  après  avoir  fondé,  dès  l'année  1536,  les  villages  de 
Yta  et  de  Yaguaron,.on  éleva,  en  1538,  ceuxd'Ypané, 

(1)  Voy .  plus  haat,  Paktii  écohomioui  ,  ehtp.  I,  pp.  9-10. 

(2)  Marti!<  dbl  Barco  Ckhtimera  ,  la  ArgenUna ,  Canto  XVIU,  p.  195 
de  réditiOQ  de  Boeixw-i jres ,  1S36.  L*auteiir  accompagnait  Ortii  de 
Zarate  il572)  :  il  rtêU  yiogt-qoatre  ans  en  Amérique. 
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d*Âregua,  d'Altos,  de  Guarambaré,  d'Atira  et  de  To- 
baty. 

Cependant,  la  soumission  de  la  population,  plus 
apparente  que  réelle,  menaçait  rétablissement  nais- 
sant d*un  sérieux  danger.  Les  Indiens  restés  dans  la 
ville,  de  concert  avec  ceux  du  dehors,  avaient  formé  le 
dessein  de  se  soustraire  aux  exigences  de  maîtres 
insatiables  en  se  débarrassant  de  leurs  vainqueurs.  Ils 
devaient  mettre  à  profit  la  présence  des  Européens  à  la 
procession  du  vendredi  saint  de  Tannée  1539,  pour  les 
attaquer  à  Timproviste  et  les  assassiner.  L'Adelantado, 
prévenu  par  Salazar  auquel  une  femme  avait  révélé 
le  complot ,  ordonna  sur-le-champ  uae  prise  d'armes 
générale  sous  le  prétexte  de  repousser  une  attaque  des 
Guaycurus  :  puis  il  se  saisit  des  chefs,  les  fit  pendre, 
et  pardonna  au  reste  des  conjurés. 


u.  16 


CHAPITRE  IV, 


SOVTEOraiT  DI  IVnX  CABCZI  BC  fâCâ. 

(lf40-lS«l. 


On  avait  appris  en  Espagne  la  situation  êe  la  nou- 
velle colonie  par  un  vaisseau  expédié  de  Buenos-Âyres 
peu  de  temps  avant  l'abandon  de  celte  ville;  et  la  cour, 
ne  conservant  aucun  doute  sur  la  mort  d'Oyolas,  avait 
nommé  i>our  le  remplacer  Âlvar  Nunez  Cabeza  de 
Vaca,  qui  avait  pris  rengagement  de  continuer  à  ses 
frais  la  découverte  des  régions  Argentines,  aux  termes 
d'un  contrat  {asiento)  signé  le  18  mars  1540  (1). 

LWdelanlado  destiné  à  recueillir  la  succession  que 
Ton  avait  plus  d'un  motif  de  croire  ouverte,  ne  dt'bu- 
tait  pas  dans  la  carrière  des  voyages  et  des  aventures. 
Né  à  Jerez  de  la  Frontera,  en  Andalousie,  Alvar  Nunez 


{V  Hm.  df«  Ardints  des  Iodes.  —  Le  mm  de  Cakeza  de  Fora  (tête 
d«  ucbci  Itti  Teotîl  de  m  «lèrt  :  ce  s'éUil  pts  na  sur 


était  peîil-fils  de  Pedro  de  Vera,  qui  ^rait  obtenu 
des  rois  catholiques  Ferdinand  et  Isabelle  la  conces- 
sion de  la  conquête  des  Canaries,  Il  avait  fuit  partie  en 
45t8,  comme  trésorier,  de  l'expédilion  désastreuse  de 
Panfilo  de  Nanaez  à  la  Floride,  d'où  il  était  revenu, 
lui  qu^triëme^  parla  mer  du  Sud,  en  1537,  à  travers 
une  foule  de  tribus  dont  il  avait  eu  Tliabileté  de  se 
concilier  les  bonnes  grâces. 

Le  2  novembre  1540»  le  nouveau  chef  sortit  du  port 
de  San  Lucar  de  Barrameda  avec  une  escadre  de  cinq 
vaisseaux  qui  portaient,  outre  leur  équipage,  sept  cents 
Espagnols ,  parmi  lesquels  un  certain  nombre  de  gen- 
lilshonimes  {eabaHero$  y  hidalgos),  et  quaranle-six 
chevaux.  Il  reconnut  le  Brésil,  dont  il  suivit  les  côtes, 
pril  possession  de  rétablissement  portugais  de  Cananea, 
et  le  29  mars  4  541,  il  aborda  à  Tile  de  Sainte-Calhe- 
ri  ne,  où  il  perdit  deux  bâtiments.  Ce  désastre  et  la 
mort  de  la  moitié  des  chevaux  qu'il  avait  embarqués, 
lui  tirent  prendre  la  résolution  de  se  rendre  par  terre 
dans  la  capitale  du  Paraguay.  Celte  entreprise,  de  nos 
jours  encore  entourée  d'obstacles  presque  insunnonta- 
bles,  n* était  pas  de  nature  à  arrêter  les  hommes  d'une 
époque  si  féconde  en  tentatives  et  en  découvertes  d'une 
incroyable  audace. 

Après  avoir  expédié  par  mer  FelipedeCaceres,  avec  le 
peste  de Tescadre,  tes  marins  et  une  partie  des  troupes, 
il  prit  avec  lui  260  soldats  et  tous  les  chevaux,  re- 
monta la  rivière  d'Itabucu  tant  qu*elle  fut  navigable; 
puis,  traversant  la  chaîne  de  montagnes  connue  sous 
le  nom  de  Serra  Gérai  et  ses  ramlUcations,  ries  rivières 


944  DOMINATION   ESPAGNOLE. 

souvent  débordées,  des  plaines  couvertes  de  forêts  im- 
pénéirables  ou  peuplées  dlodiens  hostiles,  il  arriva  sur 
les  bords  du  majestueux  Paranà.  Il  franchit  cet  im- 
mense cours  d'eau  dans  des  pirogues  que  lui  four- 
nirent les  Indigènes,  et  il  y  embarqua  ses  malades, 
auxquels  il  fit  descendre  le  fleuve  jusqu'à  lembouciiure 
du  Rio-Paraguay  qu  ils  devaient  remonter  jusqu'à 
l'Assomption.  Chemin  faisant,  il  rencontra  tiois  capi- 
taines que  le  général  Martinez  de  Irala  avait  envoyés  à 
sa  rencontre  i)our  lui  baiser  la  main  et  faire  acte  de 
soumission.  Il  eut  enfin  l'heureuse  chance  d'entrer  au 
siège  de  son  gouvernement  le  4 1  mars  1 542,  après 
un  voyage  de  400  lieues  des  plus  pénibles,  exécuté 
sans  avoir  perdu  un  seul  de  ses  compagnons  :  il  y  fut 
accueilli  avec  joie.  Un  mois  après,  parurent  les  canots 
portant  les  malades  de  rexpéditîon. 

Alvar  Nuàei  choisît  IraU  pour  lieutenant  {maestro 
de  tmmfo);  et  d'après  les  instructions  qu'il  âvâit 
reçues  âvanl  son  dépari,  il  l'expédia  sur  les  traces 
d'OyoUs  à  U  recherche  d'un  chemin  vers  le  Pérou. 
Irala,  ayant  sous  ses  ordres  quatre-vingt-dix  Espagnols 
et  huit  cents  Indiens  des  peupUdes  nouvellement  fon- 
dées ,  remonu  le  Paraguay  jusqu'à  ks  PieinM-par- 
M4$  (lat.  Si*  34).  Arrivé  U,  il  détacha  les  Indiens 
avec  le  cacique  Aractré,  p«ur  diercher  un  pas- 
sage, el  il  poursuivit  sa  ronle  sw  le  fleoie.  Après 
qiM'lqMS  jours  de  «larche,  k  CM^«e,  redontanl  les 
irihiis  guerrières  du  GnaidCh^c^  reràil  sur  ses  pas. 
Lm  Muvelk  lenuiive  n  eut  p^  fd»  de  snecès,  faute 
dt  wirts  et  d'eau« 
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Le  6  janvier,  jour  de  TEpiphanie,  Irala»  paneno  aux 
!?•  57'  cJe  laliiude,  jeta  l*ancre  dans  la  liigunc  Yaiba, 
qu'il  appela  port  des  Rois  (puerîo  de  las  lieije^),  Aus- 
silôt  débarqué,  il  marcha  dans  la  direclion  de  TOuesl 
pendant  quatre  journées,  en  s' efforçant  de  gagner 
Tamitié  des  Indigènes  qiril  rencontrait,  et  d'obtenir 
d*etix  des  renseignemenls  sur  leur  pays,  et  sur  la  na- 
ture des  obstacles  à  vaincre  dans  la  roule  qu'il  devait 
suivre.  Revenu  au  port  où  il  avait  laissé  ses  brigantins« 
il  redescendait  le  fleuve  pour  aller  rendre  compte  au 
gouverneur  des  résultats  de  sa  mission,  lorsqu'il  en 
reçut  Tordre  formel  de  faire  pendre  Aracaré,  accusé  de 
désertion.  Il  exécuta  cet  arrêt  de  mort  que  tous  les  histo- 
riens sont  unanimes  h  blâmer^  et  qui  eut  pour  consé- 
quence une  révolte  des  Indiens  des  villages  dTpané, 
de  Garânïbaré  et  d'Atira,  qui  cherchaient  à  venger  la 
mort  du  cacique.  Il  fallut,  pour  les  réduire,  une  ba- 
taille sanglante  dans  laquelle  périrent  seize  Espa- 
gnols des  cent  cinquante  qu'Irala  avait  sous  ses  ordres, 
et  beaucoup  d'Indiens  alliés. 

L'Adelantado  voulut,  à  son  tour,  d'après  les  rapports 
que  lui  fit  son  lieutenant,  entreprendre  une  expédi- 
tion à  la  recherche  des  mines,  et  se  frayer  une  voie 
vers  les  trésors  du  Pérou.  Afin  de  ne  laisser  derrière 
lut  aucun  sujet  de  troubles,  il  donna  à  Alonzo  Ri- 
quelme,  son  cousin,  trois  cents  hommes,  en  le  char- 
geant de  châtier  les  Indiens  des  bords  de  TYpané;  il 
marcha  lui-même  contre  les  Guaycurus  et  les  Lenguas 
du  Grând-Chaco  qui  avaient  tué  par  surprise  quel- 
ques Espagnols  et  des  Guaranis  aux  portes  mêmes  de 
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la  yille.  Il  fit  deiwmbreux  prisonniera,  ccçyt  quelques 
jeunes  fiJIes  en  otage,  et  accorda  la  paix  ^^  vaincus. 
Cependant,  Alvar  Nunez  s'oco^upait  Je  réiprmer  les 
abus  et  d'organiser  Tadministratiou  des  finances.  Déjà, 
lors  de  son  arrivée,  il  avait  refusé,  au  dire  d^Azara  (1)« 
de  mettre  Felipe  de  Caceres  en  possession  d'une  place 
(radminislrateur  (regidor)^  à  laquelle  le  roi  Tav^i 
nommé  :  cet  officier,  que  des  historiens  représentent 
comme  un  homme  inquiet  {amigo  de  novedades)^  et 
séditieux  (2),  devait  prendra  une  revanche  éclaiaute 
de  ce  déni  de  justice.  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  à  sur- 
monter de  grands  obstacles  qu'il  annula  de  la  même 
manière  d'autres  nominations  royales  parmi  les  em» 
ployés  de  la  trésorerie.  C^s  réformes  et  ces  destitu- 
tions accumulèrent  contre  lui  des  haines  et  des  res- 
sentiments qui  firent  explosion  plus  tard. 

Enfin,  ses  préparatifs  achevés,  le  gouverneur  quitta 
l'Assomption  le  8  septembre  15i3,  à  la  tête  de  quatre 
cents  Espagnols,  de  douce  chevaux  et  de  nombreux 
auxiliaires  indigènes,  répartis  sur  quatre  brigantins, 
seize  barques,  et  plus  de  deux  cents  embarcations 
(balsas  et  çanoas).  Une  partie  de  ces  forces  côtoya  la 
rivière ,  et  ne  s'embarqua  que  près  d^  la  Sierra  de 
Sa9-Fernan(lo,   visr à-vis  le  Pain  de  sucre  (3).  Après 

(1)  VofftLgôê  dqtu  V Amérique  9n4ridionaie,  Wine  U,  p.  360.  Voyei  1# 
DOle  4e  la  p.  248. 

{t)  Le  d«yea  Podcs  Ta  pins  loin,  car  il  Faccnse  d*ètre  nn  raoDstraei» 
menUage  de  tout  les  vices,  sans  une  seule  qualité  «  Monsiruo  forwmé^ 
de  todoê  loê  vicioê,  fin  el  apoyo  de  virtud  alguna.  »  —  Ensayo  de  Iq 
hUtoria  civil  del  Paraguay,  t.  I,  p.  199. 

(3)  Ui.  !!•  17'  ;  —  el  d'après  4sara,  «!•  25'. 
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lîne  attaque  des  Indiens  Guasarapos,  qui  surprirerît 
le  dernier  briganlin  de  Tescadre  e!  lui  tuèrenl  six 
hommes,  rexpédilion  parvint  au  port  des  Rois,  où  elle 
reçut  les  assurances  pacjttqties  de  nombreuses  tribus, 
fractions  de  la  grande  nation  des  Guaranis.  Le  Î6  no- 
vembre, Alvar  Nutlez  se  îr*|iara  de  sa  flottille,  et 
inarclra  dans  la  direction  de  TOti^t,  à  la  têle  de 
trois  cents  Espagnols  munis  de  vivres  pour  vingl  jours. 
Ce  faible  approvisionnement,  au  milieu  de  plaines  sans 
fin,  inconnues,  dénuées  de  toutes  ressources,  «l  qui 
conimençaîent  à  éprouver  les  effels  des  inontfations 
périodiques  du  fleuve,  obligea  le  chef  aventureux  h 
revenir  sur  ses  pas.  Un  Itrigantin  qu'il  avait  envoyé 
à  la  reclierche  de  vivres,  reparut  bientôt  avec  des 
assurances  pacifiques  de  la  part  des  Xarayes  et  des  Ore- 
pnes  (1),  nations  qui  vivaient  dans  les  îles  du  Haut- 
Faragtray,  el  de  nombreux  objets  de  leur  industrie, 
mais  il  ne  rapportait  poiut  île  provisions.  L'expé- 
dition, contrainle  de  rétrograder»  rentra  dans  !e  port 
le  8  airril,  décimée  par  les  faîigues,  les  privations  et 
les  maladies*  mais  grossie  des  Indiens  Orejones  et 
nie  Cumprida,  que  le  général  Nuftez  avait  fait& 
prisonnicn?!. 

Qttelques  actes  arbitraires,  sur  rauthentteité  des* 
quels  le  témoignage  des  historiens  est  bien  loin  d'être 
unanime,  avaiejit  augmenté  le  mécontentement  des 
soldats  et  des  officiers,  déjà  rudement  éprouvés 
par  les  périls  de  cetie  campagne   lointaine,    et    la 

(I)  Tojei  r^tjm&logje  du  nom  Af  ^es  Inillfiiâ,  t  r,  p.  Ilfi»  A  ta  nùtê. 
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sédition  faisait  parmi  eux  de  rapid'es  progrès,  fo- 
mentée d'ailleurs  par  les  employés  des  finances  desti- 
tués, et  par  ce  Felipe  de  Caceres  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Dans  la  nuit  du  25  au  26  avril  1544,  deux 
cents  Espagnols  se  présentèrent  en  armes  chez  le  gou* 
verneur,  alors  couché  et  malade.  Jayme  Resquen,  Tun 
des  conjurés,  appuya  sur  sa  poitrine  une  arbalète 
armée;  mais  TAdelantado  ne  fit  aucune  résistance. 
Il  remit  son  épée  à  Francisco  de  Mendoza,  et  fut 
conduit  en  prison  avec  Âlonzo  Riquelme,  son  parent, 
et  plusieurs  officiers  de  ses  amis.  Le  lendemain,  les 
conquérants  s'assemblèrent;  et,  après  avoir  décidé 
qu*Âlvar  Nunez  serait  envoyé  en  Espagne,  ils  choi- 
sirent pour  chef  le  capitaine  Martinez  de  Irala. 

Ainsi  finit  l'administration  d'un  homme  diversement 
jugé  par  les  historiens,  et  sévèrement  blâmé  par  ceux 
qui,  comme  Schmidel,  ont  été  les  victimes  des  méfaits 
qu'ils  lui  reprochent  (1).  S'il  est  difficile,  à  trois  siècles 
de  distance,  d'apprécier  le  caractère  et  l'opportunité 
des  mesures  blâmées  par  ses  contemporains,  il  est  per« 
mis  de  supposer  que  l'Adelantado  voulut  essayer  du  rôle 
toujours  dangereux  de  réformateur,  et  mettre  un  frein 
à  l'avidité  d'hommes  à  tout  prix  pressés  de  s'enrichir. 
Ramené  en  Espagne  après  un  emprisonnement  d'une 
année  employée  à  la  construction  du  vaisseau  sur  le- 

(1)  Azara  partage  ropioioQ  de  Schmidel,  mais  Barco  Centenera,  Roy 
Diai  de  Gatmao,  Gnevara  et  le  P.  BaotiaU  (  Série  de  lo$  gd^emadoret 
del  Paraguay^  dans  la  ColeeeUm  de  Augelia  ),  o*ODt  pour  lai  que  des 
paroles  d*admiratioD  :  et  les  tomes  SO  et  84  de  laCollectioD  inédite  de 
MnSox,  qoi  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  TAcadémie  de  THistoire,  à 
Madrid,  renfermeDt  des  docomeots  de  nature  à  les  justifier. 
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quel  on  Tembarqua,  sa  conduite,  dénoncée  au  Conseil 
des  Indes  par  ceux  qui  s'étaient  constitués  ses  geô- 
liers, fut  punie  par  arrêt  de  ce  tribunal  suprême,  de  la 
privation  de  sa  charge  (oficio),  et  de  Texil  à  Oran,  en 
Afrique,  pendant  six  ans.  Mais  Nunez  appela  de  ce 
jugement  ;  il  fut  absous  après  une  longue  instance,  et 
reçut  une  pension  de  2,000  ducats  avec  la  présidence 
(primacia)  du  tribunal  de  commerce  institué  à  Séville 
sous  le  nom  de  Con^tilado.  Ce  fut  là  qu'il  mourut; 
nous  ignorons  en  quelle  année  (1  ]• 


(1)  Cet  aventurier  célèbre  t  laissé  deoi  ooTrages.  Sous  le  titre  de  Nau- 
fragiot^  Peregrinaciones  y  Milagros,  il  a  donné  le  récit  de  sou  eipédilion 
à  la  Floride;  et  sons  celui  de  Comentarios  il  a  écrit  Thisloire  de  son 
administration  dans  le  Rio  de  la  Plata.  Voir  pour  plus  de  détails  la 
Bibliographie,  à  la  fin  du  volume. 


CHAPITRE  V. 


nrtBiTiMs  êM  HiM.  —  fTfM^'T^  onmin.  -^ 
Vàgnmmw  m  puam   tvttii  m  niâitâj. 


Les  ennemis  du  gouTernear  Ttolemmenl  dépossédé 
avaient  jugé  prudent  de  le  conduire,  au  milieu  de  la 
nuit,  à  bord  du  raisseau  destiné  à  le  transporter  en 
Europe.  Lorsqu'ils  le  tirèrent  de  sa  prison,  Alvar  Nu- 
net  fit  un  dernier  aete  d'autorité  et  une  dernière  pro- 
testation en  criant  à  haute  roix.  sur  b  place  publique, 
quM  nommait  Juan  de  Salaiar  son  successeur  dans  le 
^gouvernement.  Celuî-oi  rassembla  aussitôt  ses  parli- 
sans«  ceux  du  prisonnier,  et  chercha  à  se  mettre 
en  possee$(sioo  de  la  charjp^  qui  venait  de  lui  être  oc- 
trovee  eti  vertu  d'un  pouvoir  que  les  cbdb  tenaient  du 
rv^i.  Mais  IraU  coupa  court  à  cette  opposition  tardive, 
et  Ht  embarquer  S^laiar  swr  um  canot  qn'il  envoja 
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rejoindie  le  navire  porteur  d'Alvitr  Nanez  et  des  amU 
restés  fidèles  à  sa  fortune. 

Cepciulaut,  Irala  ne  réussissait  pas  a  rallier  tous  les 
niécoulenls,  et  h  Inmquillité  avait  peine  à  se  rélablir. 
Les  Payaguàs,  nation  indomptable  et  rusée,  et  les 
Guaranis,  profitant  de  ces  luttes  intestines,  se  soule- 
vèrent contre  leurs  dominateurs  désunis,  et  il  fallut 
plusieurs  vietoires  pour  les  réduire  de  nouveau  k 
l'obéissaoce  (4546)* 

Le  nouveau  chef  ayant  eolin,  par  sa  fermeté  et 
des  mesures  vigoureuses,  fait  rentrer  dans  le  devoir  les 
ennemis  de  son  administralion,  voulut,  à  son  tour,  à 
rexemple  de  son  prédécesseur ,  s'ouvrir  un  chemin  vers 
le  Pérou.  Il  laissa  le  corn  mandeuientile  la  colonie  àFian* 
CISCO  de  Mendoza,  et  prenant  avec  lui  350  Espagnole 
et  de  nombreux  Indiens  auxiliaires,  il  remonta  la  ri- 
vière jusqu'au  mont  San-Feruando,  d'oii  il  renvoya 
ses  bâtiments,  à  l'exception  de  deux  rpill  laissa  en  ce 
point  sous  la  garde  de  cinquante  hommes.  Pour  lui, 
marchant  dans  la  direction  du  Nord-Ouest,  il  traversa 
le  Grand-Chaco,  la  province  de  Cbiquitos,  et  parvint, 
au  prix  de  fatigues  inouïes,  après  avoir  souffert  tous  les 
tourments  de  la  faim  et  de  la  soif,  sur  les  frontières 
du  gouvernement  du  Pérou.  Là,  il  fit  halle,  et  dépécha 
Nuflo  de  Chnves  avec  trois  ofticîers,  chargés  de  coui- 
plinienter  à  Lima  le  vice-roi  Pedro  de  Lagasca,  et 
de  lui  faire  des  offres  de  service,  en  lui  denianilanl  de  le 
confirmer  dans  le  gouvernement  du  Paraguay,  Le  vice- 
roi  reçut  avec  distinction  ces  envoyés,  leur  fit  des  pré- 
sents, mais  tout  en  répondant  à  Irala  en  des  termes 


capables  de  lui  faire  coneeroir  les  plus  belles  espérances, 
il  donna  le  gouvernement  de  la  Plata  h  Diego  CenteDO 
qui  mourut  à  Chuquisaca,  empoisonné,  dit-on,  peu  de 
jours  avant  d'avoir  reçu  la  nouvelle  de  sa  nomination. 

Cependant,  retenus  sur  les  confins  d'un  pays  que 
la  renommée  leur  dépeignait  sous  les  couleurs  les  plus 
séduisantes,  et  comme  d'une  richesse  extrême  en 
mines  d'or  et  d'argent,  les  soldats  d'irala  se  muti- 
nèrent et  lui  retirèrent  le  commandement  de  l'expé- 
dition. Désormais  affranchis  de  toute  discipline,  lisse 
débandèrent  et  rejoignirent  au  mont  San-Femando  les 
deux  brigantins  à  la  fin  de  l'année  1549. 

Mais  l'absence  du  général  avait  été  mise  à  profit  par 
ses  ennemis,  qui  n'avaient  pas  eu  besoin  de  beaucoup 
d'efforts  pour  accréditer  le  bruit  de  sa  mort  au  milieu 
de  son  aventureuse  expédition.  Ces  rumeurs  étaient 
surtout  propagées  par  le  commandant  delà  ville,  Fran- 
cisco de  Mendoza,  qui  se  berçait  de  l'espoir  d'être  ap- 
pelé à  succéder  à  celui  qui  Pavait  institué  son  lieute- 
nant. Toutefois,  le  résultat  du  vote  ne  lui  fut  pas  favo- 
rable, et  Diego  Âbreu  fut  élu  gouverneur.  Mais  son 
compétiteur  ne  se  tint  point  pour  battu,  et  chercha  à 
rallier  ses  partisans  en  contestant  la  validité  de  l'élec- 
tion. Abreu  se  hâta  de  prévenir  le  résultat  de  cette 
manœuvre;  il  ordonna  l'arrestation  de  Mendoza,  le 
mit  en  jugement  et  le  fit  pendre. 

La  nouvelle  de  ces  fiicheux  événements  était  par- 
venue à  Irait,  que  ses  compagnons  avaient  repris  pour 
ehef,  afin  de  s'en  faire  un  appui  contre  la  faction  qui 
dominail  alors  dans  la  ville  vert  laquelle  ils  avaient  hâte 
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lie  re venir.  Eu  effel,  à  son  approche»  Abreu,  peu  ras- 
suré sur  les  disposilions  de  ses  soldats,  jugea  prudent 
de  s'éloigner  avec  cinquante  de  ses  partisans,  parmi 
lesquels  Orliz  de  Vergara,  Ruy  Diaz  Melgarejo  et 
Alonzo  Riquelme»  dont  ou  a  vu  plus  haut  tes  relations 
de  fuinillo  avec  Alvar  Nunez,  te  gouverneur  dépossédé. 
Bientôt  arrivèrenl  du  Pérou  à  T Assomption  les  mes- 
sagers dirait  Nuflo  de  Chaves,  Miguel  de  Ru  lia, 
Peiiro  de  Ouate  et  Ruiz  Mosquera,  avec  d'autres 
avenlurierSi  hommes  de  désordre»  contre  lesquels  Irala 
dut  sévir,  parce  qu'il  découvrit  qu'ils  avaient  formé 
le  projet  de  se  défaire  de  lui  (1).  Alors,  Nuflo  de 
Chaves  qui  devait,  quelques  années  plus  tard,  fonder 
le  gouvernement  de  Santa-Cruz,  épousa  la  fille  de 
Mendoza,  mis  à  mori,  nous  l'avons  dit,  sur  Tordre 
d'Abreu;  et  il  pressa  le  gouverneur  de  venger  la 
mort  de  son  beau-père,  en  sévissant  contre  celui  qui 
l'avait  ordonnée,  Irala  fit  donc  poursuivre  Abreu  et 
ses  partisans;  mais  désireux  d'apaiser  des  haines  et 
des  discordes  qui  paralysaient  les  progrès  de  la  con- 
quête  du  pays,  il  s'efl'orçait  en  secret  d'obtenir  leur 
soumission.  Orliz  de  Vergara,  Alonzo  Riquelme  et  les 
principaux  mécontents  se  rendirent  à  ses  exhortations; 
et  pour  s'attacher  les  deux  premiers,  il  leur  donna  ses 
deux  filles,  Abreu  voulut  continuer  la  lutle;  il  fut  tué 
dans  une  rencontre,  et  Ton  porta  son  cadavre  à  TAs- 
somption  :  Ruy  Diaz  Melgarejo,  qui  chercha  à  venger 


{i\  •'  Us  imeaaîcnl  par  lerre  hs  premtères  cbèvres  cl  les  premières 
brebis  que  Ion  ait  yu€s  au  P^irûgiiai%  »  âiAhàt  Voyaçct  danâ  V  Amer  (que 
méridiùnak,  t  H,  p.  570. 
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sa  mort,,  fut  jeté  en  prison;  mais  poor  n'avoir  point  à 
punir,  Irala  lui  fournit  secrètement  les  moyens  de 
passer  au  Brésil. 

Un  des  premiers  actes  de  l'administration  d'Irala 
avait  été,  on  Ta  déjà  v^,  de  rappeler  auprès  de  lui 
tous  les  Espagnols  de  Buenos^Ayres,  et  d'ordonner  l'é- 
vacuation de  cette  place,  où  les  conquérants  avaient 
peine  à  se  maintenir  devant  les  attaques  incessantes 
des  Indiens,  et  sous  les  étreintes  plus  redoutables  de  la 
faim  et  des  maladies^  Quelques  années  plus  tard  (1 533), 
il  songea  à  créer  un  nouvel  établissement  qui  pût  servir 
de  port  de  refuge  et  de  ravitaillement  aux  vaisseaux 
à  leur  arrivée  dans  le  Rio  de  la  Plala.  Il  confia 
cette  expédition  à  Juaa  Romero,  qui  partit  à  la  tète 
de  cent  vingt  soldats  d'élite,  pour  fonder  la  ville 
de  Saint-Jean-Baptiste,  en  face  de  l'emplacement 
de  Buenos-Ayres,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière 
de  San -Juan,  dans  les  parages  où  Gaboto  avait  abordé. 
Cette  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  celle  de 
Pedro  de  Rlendoza  ;  les  déprédations  et  les  hostilités 
des  Charmas  obligèrent  bientdt  Romero  et  ses  compa- 
gnons à  se  rembarquer  pour  revenir  à  l'Assomption, 
malgré  les  secours  que  le  capitaine  Alonzo  Bîquelme 
leur  avait  amenés. 

Sur  ces^  entrefaites  arrivaient  aussi  auprès  du  chef 
plusieurs  caciques  de  la  province  de  Guayra,  dans  le 
but  de  réclamer  sa  protection  contre  les  Indiens  Tupis. 
Entreprenant,  toujours  infatigable,  Irala  se  rendit  à  leurs 
instances  et  se  mit  aussitôt  en  marche  contre  leurs 
ennemis.  Cette  fois  encore,  la  valeur,  la  tactique  et  la 


supéfinrité  des  armes  eurent  Favautfiga  sur  le  nombre; 
et  bientôt  CAdelantado,  vainqueur^  accorda  la  paix  aux 
Indiens,  et  reviut  à  TAssomption,  après  avoir  perdu 
quelques  hommes  sur  le  Paranà, 

Vers  le  même  temps,  fmppé  des  ressources  et  des 
ridiesses  naturelles  de  celle  belle  province,  et  voulant, 
(l'autre  part,  as&urer  la  liberté  de  ses  conimuiiiea- 
lions  avec  les  côtes  dtj  Brésil  et  avec  la  tnétropole, 
tout  en  inettant  la  colonie  naissante  à  Tabrides  incur- 
sions des  Portugais,  Irai  a  avait  décidé  T  érection  de  la 
ville  d'Onlivcros,  près  des  rives  du  Paranà,  à  une  Iieue 
de  sa  grande  cataracte  {Salto  grande).  Le  capitaine 
Radrigues  de  Vergara,  avec  soixante  Espagnols,  parti- 
sans pour  la  plupart  de  Diego  de  Àbreu,  fut  chargé 
de  cette  mission*  Ou  Toit  qu'Irala,  toujours  babile« 
éloignait  du  même  coup  du  siège  de  son  gouverne* 
ment  des  mécontents  et  des  fauteurs  de  nouveaux  dé* 
sordides;  mais  nous  devons  ajouter  que  ces  ferments  de 
iliscordes,  transportés  à  de  grandes  distances,  en  de^ 
hors  de  son  acUon,  devaient  grandir  et  faire  explosion 
aptes  le  départ  de  Rodrigues'  de  Vergara*  En  effet,  les 
nouveaux  colons  se  révoltèrent  bientôt;  et  cifiquante 
soldats  envoyés  contre  eux,  sous  le  comînandement  de 
Pedro  de  Segura,  ne  parvinrent  pas  à  les  réduirer 
La  gouverneur  reçut  avec  colère  la  nouvelle  de  cet 
Échec;,  toutefois^  il  voulait  gagner  du  temps,  et  il  dif-^ 
fera  sa  vengeance, 

Pendant  qu'Irala  exerçait  ainsi  raulorité  suprême 
^avoc  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  mais  au 
rhk  d'une  incessante  et  prodigieus^e  activité,  le  roi 
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d*EspagDe,  tardivement  informé  de  la  guerre  civile  qui 
déchirait  ses  nouvelles  possessions,  songeait  à  rem- 
placer leur  chef  dans  des  fonctions  qu^il  avait  su 
conquérir  —  on  ne  saurait  le  ni^  — avec  toute  Tba- 
bilelé  d*un  profond  politique. 

JaymeResquen,  Tun  des  officiers  chargésde  conduire 
Alvar  Nunez  en  Espagne,  avait  eu  Tadresse  d'obtenir 
en  arrivant  la  place  du  prisonnier;  son  triomphe  devait 
être  de  courte  durée.  Déjà,  il  avait  pris  la  mer,  mais  le 
mauvais  temps  l'obligea  de  rentrer  au  port,  ce  qui  per- 
mit à  Juan  de  Sanabria,  gentilhomme  influent  de  Me- 
delin,  un  autre  compélileur,  de  continuer  ses  sollicita- 
tions et  de  réussir,  en  offrant  au  trésor  de  plus  grandb 
avantages  :  Sanabria  mourut  à  Se  ville,  au  milieu  des 
préparatifs  de  son  expédition  (1549).  Son  fils^  qui  lui 
succéda  dans  sa  charge,  les  continua  ;  et  lorsqu'ils  furent 
achevés,  il  remit  le  commandement  des  navires  à 
Juan  de  Salaxar»  et  vint  k  la  cour,  qu'il  quitta  enfin 
pour  se  rendre  k  son  poste  :  une  erreur  des  pilotes  le 
conduisit  à  Cartliagène^  et  il  ne  vit  jamais  la  Plata. 

Les  obligations  imposées  à  l'Adelantado  par  Pacte 
de  concession  du  28  juin  4  547,  dénotaient  de  la  part 
de  TËspagne  des  idées  de  colonisation  assez  arrè- 
tées«  Ainsi,  Sanabria  avait  dû  prendre  l'engagement 
de  conduire  en  Amérique,  outre  deux  cents  soldats, 
cent  familles,  de  fonder  deux  villes,  de  transporter  des 
graines,  des  artisans,  et  des  vêtements  dont  le  prix  de 
revente  aux  eonquérants  avait  été  fixé  d'avance  par  la 
prévoyance  du  Conseil  des  Indes.  L*ime  n'avait  pas  été 
plus  oubliée  que  le  corps;  et  huit  religieux  de  Tonim 
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des  Franciscains  devaient  faire  partie  de  l*expéditiûn, 
pourvus  de  vêtements  sacerdotaux  et  de  tous  les  objets 
nécessaires  à  la  célébration  des  mystères  sacrés. 

On  se  souvient  que  Juan  de  Salazar,  lieutenant  de 
Pedro  deMendoza^  avait  reçu  rinvestituredu  comman- 
dement suprême  de  la  bouche  d'Alvar  Nuùez,  au  mo- 
ment de  rembarquement  de  ce  dernier  :  c'était  aussi 
une  des  victimes  de  rambitieux  Irala,  qui  s*en  était 
défait  en   le  renvoyant,  sur  le   même  vaisseau,   en 
Espagne,  Comme  TAdelanlado,  il  avait  fini  par  obtenir 
une  justice  tardive  du  Conseil  des  Indes,  et  il  retour* 
nait   au  Paraguay  en  qualité  de  trésorier  général. 
Salazar  parlit  donc  du  port  de  San-Lucar,  en  1552, 
avec  trois  bâtiments  équipés  aux  frais  de  Sanabrîa. 
L'un    d'eux  s'étant  perdu   sur  la  cote  américaine^ 
par  le  26*  degré  de  latitude,  il  prit  la  résolution  de 
remonter  vers  le  Nord  jusqu'à  San-Vicentc,  colonie 
portugaise,  où  il  fit  un  assez  long  séjour*  Enfin,  il  se 
décida  à  se  rendre  par  terre  à  l'Assomption,  et  il  y 
arriva  au  commencement  de  1555»  en  compagnie  de 
Melgarejo  qui  s'était  réfugié  au  Brésil  quelques  années 
auparavant  :  ils  furent  bien  reçus  du  gouverneur  (1), 
Mais  tous  les  Espagnols  de  Texpédition  n'avaient  pas 
consenti  à  en  suivre  le  chef  dans  son  voyage  à  San- 

(1)  Jaan  d^  Salazar  aïoenatl  aTec  lui  sept  tacbrs  cl  uo  Uureaii,  qui 
parviDreni  bcureusemâiU  h  V ks^omplwti^  en  deseetidant  le  FuroDl,  sou^ 
li  eooduiled'uD  Poptugaii  nommé  Ctt^té.  Voyex  lome  l"",  page  *il*5,  des 
deiâils  relatirïi  k  riotroductioo  ûea  aaitU3i]KdomestJques,t[utdi:\jiîetafa[rc 
bioatât  la  richesse  du  hi&siù  de  la  Plata  ;  mais  À  laquelle  Ajeiu  assigne 
uut  dftk  ao(l Heure  k  ceil«-ci. 

IK  17 
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pilote  Hernando  de  Trejo  (1553),  avaient  fondé  ta  co- 
lonie de  San-Francisco  sur  le  continent,  en  face  de 
Tile  Sainte- Catherine.  La  famine  et  les  maladies  ame* 
nërent  la  ruine  de  cet  établissement,  et  ses  fondateurs 
se  retirèrent  aussi  à  l'Assomption,  où  ils  arrivèrent 
presque  en  même  temps  que  Salazar  et  ceux  qui  lui 
étaient  restés  fidèles,  en  suivant  comme  eux  la  route 
audacieuse  ouverte  par  Alvar  Nunez;  mais,  moins 
heureux  que  ce  hardi  capitaine,  Trejo  perdit  en  route 
trente-deux  soldats  qui  s'étaient  séparés  de  leurs 
compagnons  pour  chercher  des  vivres,  et  à  son 
arrivée  il  fut  jeté  en  prison  sur  Tordre  d'Irala,  qui 
lui  imputait  à  crime  l'abandon  de  la  colonie  de  San- 
Francisco. 

Le  continent  américain  était  à  peine  découvert,  que 
ses  nouveaux  maîtres  s'occupèrent  d'en  convertir  les 
habitants  au  Christianisme,  et  de  les  civiliser.  Faut-il 
rappeler  ici  les  vives  et  pressantes  recommanda- 
tions de  la  pieuse  reine  Isabelle  à  Christophe  Colomb? 
Les  souverains,  stimulés  d'ailleurs  par  les  plaintes  des 
défenseurs  zélés  sortis  des  rangs  du  clergé,  n'épar- 
gnaient pas  les  lois  et  les  ordonnances  pour  mettre 
un  frein  à  l'avidité  des  conquérants,  et  protéger  les 
Indigènes  contre  leurs  exigences.  Charles-Quint,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  s'occupa  des  intérêts 
spirituels  de  ses  nouveaux  sujets,  et  de  bonne  heure 
il  sollicita  du  pape  Paul  III  la  création  d'un  évècbé 
dans  les  provinces  du  Rio  de  la  Plata.  On  peut  croire 
que  le  salut  des  Indiens  n'était  pas  la  seule  préoccu- 
pation de  l'habile  politique,  et  qu'il  comptait  bien  uo 


DOMlNATrON    ESPAGNOLE.  259 

peu  BUT  les  exhortations  et  stir  Texemple  du  clergé 
pour  apaiser  les  liaines  et  les  querelles,  et  faire  revivre 
chez  les  conquéranls  des  habitudes  de  soumission,  de 
mansuétude,  depuis  longtemps  oubliées  et  méconnues. 
Lne  bulle  de  1547  avait  concédé  Térection  d'un  évê- 
ché  à  r Assomption,  et  D.  Juan  de  Barrios  y  Toledo, 
investi  de  cette  haute  dignilé,  avait  été  saeré  le  10  jan- 
vier de  Tannée  suivante*  Ce  prélat,  dont  on  vante  les 
vertus,  mourut  avant  son  départ  pour  T Amérique, 
et  D.  Pedro  de  la  Torre  lui  succéda  {i), 

La  veille  du  dimanche  des  Rameauv  de  Tannée  1 555, 
deux  navires»  sous  les  ordres  du  capitaine  Martin  de 
Orue,  jetèrent  l'ancre  dans  le  port  de  TAssomplion. 
Ils  avaient  à  bord  révéque,  un  nombreux  clergé  ^ 
deux  religieux  de  SaintFrançois,  et  deux  pères  de  la 
Merci. Tous  furent  accueillis  avec  joie;  et  Irala,  absent 
de  la  capitale,  se  hâta  d*y  revenir  pour  joindre  ses  féli- 
citations à  celles  du  peupla*  Le  préhU  était  porteur 
pour  lui  d'iustruclions  et  d'un  ordre  royal  qui  lui 
conférait  le  titre  d'Adeknîado,  qu  11  avait  tant  ambi- 
tionné, avec  des  pouvoirs  extraordinaires.  On  le  voit, 
il  âVâil  entm  gagné  sa  cause  auprès  de  son  souverain, 
dégoûté  peut-être  aussi  par  rinsuccès  des  teolaiives 
faites  pour  le  remplacer, 


(1)  Dtâcriitcwn  M  Obtipadù  deiaAiuncion  dil  FaragMày,  mémom 
dp  ,15  p.  HtïI  h  Lima,  rn  t772,  (lar  Cosmh  Ui  f!<o.  Cf^smografG-Mauor  de 
ntoâ  iteynQP,  à&ns  un  volumt!  de  Mss.  iûlitul^  :  Dfscripemn  dt  a(gunQ§ 
provineias  de  America.  (HibL  de  VAatdéuiic  de  l^HisU^ire*  —  Madrid.) 
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lEcon  couTiinniT  d*ibâla.  —  sa  boit.  —  sbi   otnonâias 

COICEUAIT  us  IIDIUS. 

(1BS5-  1557.; 


La  confirmation  d'Irala  dans  les  fonctions  suprêmes 
qu'il  exerçait  depuis  longtemps,  allait  fournir  de 
nouveaux  aliments  à  son  infatigable  activité.  Désor- 
mais sans  crainte  du  côté  de  ses  ennemis  personnels, 
soutenu  par  un  parti  puissant,  aimé  du  peuple,  il  porte 
ses  regards  sur  tous  les  services  publics.  II  nomme  aux 
emplois  civils,  ouvre  des  chantiers  pour  la  construction 
des  navires,  commence  Térection  de  la  cathédrale,  et 
s'occupe  de  nouveau  de  fixer  la  condition  des  Indi- 
gènes par  des  ordonnances  qui  obtinrent  l'approbation 
royale.  En  même  temps,  il  pourvoit  à  la  défense  de  la 
colonie,  et  fonde  de  nouveaux  centres  de  population. 
Dès  le  mois  de  septembre  1 555,  il  avait  expédié  Nuflo 
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de  Chavosâvec  des  troupes  dans  h  province  de  Guayra» 
pour  y  poursuivre  le  double  but  qu'il  s'élait  proposé 
lui-même  lors  de  sa  première  expédition,  c'est-à-dire 
de  châtier  les  Tupis  et  d'arrêter  les  Portugais  du  Brésil 
dans  leurs  incursions.  Cbaves»  sorti  victorieux  de  nom- 
breux combats,  revint  à  TAssomption,  et  le  gouver- 
neur fit  aussitôt  partir  Ruy  Diaz  Melgarejo  avec  cent 
soldais  pour  réduire  en  commanderies  les  Indiens  qu'il 
avait  subjugués^ 

En  même  temps,  il  fonda  une  ville  (Ciudad-Real) 
sur  les  bords  du  Paranà,  au  confluent  du  Rio  Pequiri 
et  à  3  lieues  d'Ontiveros  qui  fut  abandonné  par 
sa  population  alors  bien  réduite  (1557)-  On  procéda 
ensuite  au  dénombrement  des  Indiens,  qui  furent  ré- 
partis entre  les  soldats  espagnols  à  titre  de  comman- 
derki  (1).  Ces  établissementSt  d'abord  prospères,  ne 
devaient  pas  tarder  à  déchoir  sous  les  excès  du  service 
personnel,  entre  les  mains  de  maîtres  avides  pressés  de 
quitter  le  pays  qui  les  avait  enrichis»  pour  rapporter 
eo  Europe  le  fruit  de  leurs  exactions  et  de  leur 
aYartce. 

Tous  ces  soins  ne  détournaient  pas  du  Pérou  Tatten- 
lion  d'Irala;  et  désireux  d'ouvrir  et  d'assurer  des  com- 
munications avec  une  contrée  dont  les  richesses  étaient 
un  objet  continuel  d'ardente  convoitise,  il  avait  décidé 
Téreclion  d'une  ville   sur   le   territoire  des  Indiens 


(t)  Fu^ii  porte  à  40.000  le  oiimbrc  des  famiUe$  iuûimnes  fépirtifi 
Cfltre  HO  soldais  encomenderùi.  Ce  chiffre  nous  partit  Irèâ-eiâgéré  ;  mais 
iJ  00 os  est  impossible  d>n  présenter  uq  «ulre  plus  modéré.  Vo^eî  Ernayo 
d«  ta  Atiiorid  civii  del  Paraguay,  l*  U  Pt  i^^ 
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Xarayes.  Ce  fut  à  Ténergic  et  à  Tbabileté  de  Chaves 
qu*il  confia  cette  mission,  et  celui-ci  s'embarqua  au 
mois  d'avril  1557  avec  deux  cent  vingt  Espagnols 
et  plus  de  quinze  cents  Indiens  auxiliaires,  pour  re- 
monter  le  Paraguay.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure 
sur  celte  expédition,  qui  fut  le  dernier  acte  de  Tadmi- 
nistration  d'Irala.  Il  en  avait  surveillé  personnellement 
les  préparatifs;  et  à  \)e\ne  était-elle  sortie  du  port,  qu'il 
s'était  rendu  dans  le  village  d'Yta,  pour  y  faire 
couper  des  bois  destinés  à  l'érection  d'une  chapelle. 
Il  y  tomba  malade,  une  fièvre  ardente  le  saisit;  et, 
ramené  à  l'Assomption,  il  mourait  au  bout  de  sept 
jours,  à  l'âge  de  70  ans,  victime  d'une  activité  qui  ne 
s'en  remettait  à  personne  des  détails  les  plus  insigni- 
fiants de  l'administration.  Il  était  de  la  ville  de  Ver- 
gara,  dans  le  Guipuzcoa. 

L'opinion  des  historiens  est  très* partagée  sur  le 
compte  de  ce  conquistador  auquel  on  ne  saurait  refuser 
de  rares  qualités.  A  côté  d'une  immense  ambition, 
parfois  peu  scrupuleuse  sur  les  moyens  de  se  satis* 
faire,  et  d'une  licence  de  mœurs  à  peine  excusable  par 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  a  vécu  (1), 
Irala  a  montré  de  grands  talents  militaires,  et  une 
énergie  à  toute  épreuve.  Prodigue  de  sa  personne, 
juste,  aimé  de  ses  compagnons,  respecté  de  ses  enne* 
mis,  dont  on  ne  saurait  lui  reprocher  d'avoir  tiré  ven- 

(1)  Darco  Ci!itim«à  dit  en  parlaol  de  lai  : 

...  tmmq^ê  fr«  tu  wmekmt  e^sm$  eamcertaâo. 
En  e$lo  éê  Uk  earnê  dêsfrtmmée, 
)^r§€niina,  Caoto  \> ,  p.  440 
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geance,  son  génie  organisateur  (qualité  tï&seï  rare  a 
celle  époque  pour  qu'on  ta  signale),  son  coup  d'œil, 
embrassaient  lous  les  détails  d'une  administration  alors 
bien  diflicile.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  fonda  la  domi- 
nation de  l'Espagne  au  Paraguay» 

Il  a  été  plusieurs  fois  question  des  mesures  prises 
par  Irala  vis-à-vis  des  Indigènes*  Ses  ortlonnauce^, 
revêtues  de  la  sanction  royale,  trop  souvent  en- 
freintes ou  éludées  par  rintérèt  avide  et  personnel  des 
conquérants,  ont  fait  loi  pendant  de  longues  années. 
A  te  titre,  elles  nréritent  un  sérieux  examen,  et  c  est 
par  lui  que  nous  termine]  ons  le  portrait  de  rhomme 
éminent  qui  les  avait  édictées  et  mises  à  exécution.   « 

1^8  rois  de  Caslille,  après  avoir  pris  une  faible 
part  à  la  découverte  de  F  Amérique,  coniribuèrent  à 
peine*  au  moins  durant  tout  le  premier  siècle,  à  la 
colonisation  de  leurs  nouveaux  et  immenses  do- 
maines. Prodigues  d'exiiorlations  à  d^incessante$  can- 
quètes,  ils  envoyaient  peu  d'argent»  leurs  ressources 
étant  engagées  dans  les  guerres  qu'ils  soutenrdent  en 
Europe,  L'amour  effréné  de  For  poussait  tes  aventu- 
riers vers  le  Sud-Amérique  ;  et  tel  était  le  retentisse* 
ment  des  richesses  du  Pérou»  que  nous  avons  vu 
les  premiers  adehinladosj  Pedro  de  Mendoza,  Alvar 
Nunex  Cabesta  de  Vaca,  entreprendre  à  leurs  frais  de 
coûteuses  expéditions  qui  devaient,  après  d'incroyables 
fatigues  et  des  luttes  acharnées  avec  les  Indiens,  leur 
enlever  leurs  dernières  illusions  sur  rexistence  des 
métaux  précieux  si  avidement  convoités.  Ainsi  TEs- 
pagne  dut  la  conquête  de  sa  couronne  américaine  à 
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ces  élans  d'audace  de  la  pari  de  simples  pariicolîers 
auxquels  elle  marchandait  son  autorisation,  et  dont 
elle  jalousait  la  gloire.  Mais  il  fallait,  en  fin  de 
compte,  récompenser  ces  hommes  qui,  à  travers  mille 
dangers,  allaient  conquérir  des  royaumes  à  la  pointe 
de  leur  épée.  A  défaut  d'or,  on  leur  donna  la  terre  et 
ceux  qui  Thabitaient;  on  leur  partagea  le  sol  sur  lequel 
on  fondait  de  loin  en  loin  quelques  villes,  et  on  leur  livra 
la  population  indigène  pour  le  cultiver.  Ces  concessions, 
faites  sous  Tautorité  des  Adelantados,  portaient  le  nom 
de  commanderies  {encomiendas),  et  on  les  distinguait 
en  commanderies  de  Yanacanas  et  de  Mitayat.  Les  pre- 
mières se  composaient  des  Indivis  qui  avaient  été  faits 
prisonniers  à  la  guerre,  ou  qu'il  avait  fallu  réduire  par 
la  force.  Répartis  entre  les  conquérants,  qui  prenaient 
le  titre  de  Cofnnumdewrt,  ils  les  servaient  toute  Tannée 
en  qualité  de  domestiques  ou  plutôt  de  serfs,  sans  qu'il 
fût  possible  au  maître  de  les  vendre  ou  de  les  maltrai- 
ter (1).  Il  devait,  au  contraire,  les  habiller,  les 
nourrir,  les  soigner  dans  leur  vieillesse  et  dans  leurs 
maladies,  et  les  instruire  dans  le  Catholicisme.  Ces 
commanderies  étaient  plus  productives  et  partant  plus 
recherchées  que  celles  dites  de  MUayas  (2),  lesquelles 
comprenaient  les  Indiens  qui,  loin  de  combattre  les 
Espagnols,  avaient  fait  de  bonne  heure  acte  de  sou- 


ci) Ib  cooserrcttt  ta  liberté  de  lester  iUèermm  fmcmUatem).,.  Us  seot 
comine  des  coloos  partitires  sor  les  foods  ««iqœls  ils  soot  ttUchés 
(méstripH).,,  Adciiq  homme  de  coolevr,  mvUlre  oa  métis,  «acan  iodi- 
Yidv  iUégilime,  ne  peat  posséder  des  Indieas.  •  Solosiaso,  De  Jwn 
IndiiinfM,  ÎQ.fbl..  MatnU,  t63»-16S3«  I.  U,  pp.  lt-310. 

())  De  mllud^BMilié;  d*oè  le  msI  ft«Hsis  i 


mission  et  avaient  recherché  leur  alliance.  A  ceux-là 
on  assignait  pour  résidence  un  territoire;  ils  y  con- 
struisaient un  village,  aussitôt  placé  sous  rautorilé 
d'alcades  et  d'officiers  municipaux,  comme  en  Espagne. 
La  population  était  divisée  en  fractions,  et  chaque 
fraction,  ayant  un  cacique  à  sa:  tète,  devenait  Tapa- 
nage  d'un  colon.  Mais  le  commandeur  n'avait  droit 
qu'à  deux  mois  de  travail  chaque  année,  et  ce  service 
personnel  n'était  dû  que  par  les  hommes  de  18  à 
50  ans.  Les  caciques,  leurs  fils  aînés,  les  autres  fonc- 
tionnaires de  la  peuplade  et  les  femmes,  en  étaient 
exempts.  Les  deux  mois  écoulés»  les  Indiens  recou- 
vraient le  libre  emploi  de  leur  temps,  et  pouvaient 
commercer  et  acquérir  à  Fégal  des  Espagnols,  Pla- 
cées sous  l'autorité  directe  du  gouverneur,  les  comman- 
deries  étaient  F  objet  d'une  inspection  passée  chaque 
année  dans  toute  l'étendue  de  la  province,  et  pendant 
laquelle  des  délégués  écoutaient  les  plaintes  des  Indi- 
gènes et  faisaient  droit  h  leurs  réclamations.  Mais,  trop 
souvent,  les  obligations  imposées  aux  maîtres  n'é- 
taient pas  remplies:  leurs  exigences,  le  travail  forcé  au- 
quel ils  soumettaient  leurs  serfs  enclins  d'ailleurs  à  la 
paresse,  ou  médiocrement  disposésà  affronter  les  fatigues 
et  les  dangers  d'expéditions  continuelles,  les  poussaient 

Ià  la  révolte;  et,  d'autre  part,  les  mesures  de  Taulorité 
étaient  une  cause  permanente  de  mécontentement  pour 
les  colons  lésés  dans  letirs  intérêts. 
Alvar  Nuftez  échoua  dans  les  réformes  qu'il  avait 
décrétées;  Irala  fut  plus  heureux  ou  plus  habile-  Pour 
répondre  aux  exhortations  pressantes  de  la  cour,  qui 
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poussait  sans  cesse  à  de  nouvelles  conquêtes,  il  donna 
un  plus  grand  développement  à  la  réduction  des  In* 
diens.  Il  permit  aux  Espagnols  de  faire  à  leurs  frais 
des  expéditions  pour  se  procurer  des  serviteurs  et  fonder 
des  villages  dont  les  habitants  étaient  partagés  entre 
les  ayants-droit.  Mai»  la  tribu  était-elle  nombreuse, 
alors  on  adjoignait  un  corps  de  troupes  aux  volon- 
taires, et  on  érigeait  une  ville  sur  le  territoire  conquis. 
C'est  ainsi  que  Ton  procéda  lors  de  la  fondation  d'On- 
tiveros,  de  Ciudad-Real,  dans  la  province  de  Guayra; 
et  pour  réduire  les  Guaranis  des  plaines  de  Jerez» 
dans  le  Haut-Paraguay. 

En  même  temps,  Irala  limita  la  durée  de  la  posses- 
sion des  commanderies  à  deux  générations  {para  la 
segunda  vida)^  c'est-à-dire  qu'après  avoir  appartenu  au 
premier  et  au  second  commandeur,  les  Indiens  de- 
vaient recouvrer  la  liberté  et  acquérir  la  condition  de 
sujets  espagnols,  moyennant  un  faible  tribut  payé  au 
trésor.  L'habile  organisateur  avait  jugé  ce  temps  suffi- 
sant, à  la  fois  pour  permettre  à  l'Indigène  d'ap'prendre 
un  métier  et  d'acquérir  des  éléments  de  civilisation 
qui  pussent  lui  permettre  de  vivre  libre,  et  pour  ré- 
compenser les  colons  de  leurs  services. 

On  a  vu  plus  haut  que  TËglise  s'était  déclarée,  dès 
le  principe,  la  protectrice  officieuse  et  zélée  de  la 
population,  victime  des  exactions  des  encomenderos; 
et  il  serait  superflu  de  rappeler  ici  les  protestations  et 
les  démarches  de  Tévèque  célèbre  de  Chiapa.  Une 
conduite  déréglée,  la  licence  de  leurs  mœurs,  depuis  le 
chef  jusqu'au  soldat,  ne  donnaient  que  trop  de  prise  à 
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ta  critique.  Tous  vivaient  en  concabinage  avec  les 
Indiennes,  et  Ira  la,  dans  son  testament,  confesse  tvoir 
eu  des  enfants  de  sept  femmes  guaranies  qui  étaient 
sœuRS.  Notis  avons  vu  que  ce  dérèglement  avait  eu  du 
moins  pour  correctif  l'augmentation  rapide  de  la  popu- 
lation, grâce  à  des  bâtards  qui  étaient  considérés 
comme  Espagnols  (1).  Les  plaintes  du  clergé  contre 
rinexéculion  des  ordonnances  dlrala  trouvèrent  de 
Fécho  de  ce  côté  de  l'Océan;  et  par  ordre  du  roi 
FAudience  de  Charcas  envoya,  en  16U»  au  Paraguay, 
en  qualité  de  visitador  (2)»  un  auditeur  cbargé  de  lui 
faire  un  rapport  sur  Tétat  des  choses,  et  de  prendre  les 
mesures  les  plus  propres  à  détruire  les  abus  qui  lui 
étaient  incessamment  dénoncés, 

Alfaro — tel  était  le  nom  de  l'intègre  magistrat ^ — de- 
vait échouer  dans  cette  mission  délicate.  Il  débuta  par 
ordonner  rabolîlion  de  tout  service  pej*sonnel  de  !a 
part  des  Indiens»  moyennant  une  redevance  annuelle 
en  fruits  du  pays,  payée  aux  commandeurs.  Ces  mesures 
[irovoquèrent  de  violentes  réclamations  de  la  part  d'une 
soldatesque  qui  savait  le  besoin  que  Ton  avait  d'elle 
pour  conserver  et  étendre  encore  la  conquête  du 
pays.  Tout  demeura  donc  dans  le  même  état  qu'au- 


(l)  Tome  I»  chip.  XXV,  tthnologit  et  Popuîaiion,  p.  32(ï. 

^2^  Visiteur,  ïuspccleur:  foacUouQairfî  auquel  la  cour  caQÛait  te  soin  de 
prendre  difS  m  format  ions  sur  la  ài[i»aitou  des  colmik's.  »  Leur  voya;^e 
{vUitm.àil  M.oK  UuHBOLnT,  «*a  péuiTalcrocot  d^auire  effet  que  de  conirc- 
baliucer,  pour  quelque  temps,  le  pouvoir  des  vice- rois  et  des  Àudien- 
Ha»,  de  recevoir  une  infiuilé  de  mt^mojrc&,  de  pt'titioos  et  ûp  projrLs^  et 
de  Signaler  leur  sc^jour  par  rmlroduction  de  qm-lque  nouvel  impôt.  Le 
peuple  aUeud  Tarrivéc  des  vititadoreit  avec  Ja  nii^me  impatiencr!  avec 
laquelle  il  di'sirc  leurd^-parl.  »  Esmi  poliliqui\  L  II,  p.  21. 
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paravant;  mais,  pour  ne  pas  mécontenter  la  cour, 
Âlfaro  lui  donna  l'assurance  que  le  service  personnel 
était  aboli,  et  que  Tinstitution  des  commanderies 
ne  tarderait  pas  à  disparaître.  Plus  d'un  siècle  s'é- 
coula, et  le  Conseil  suprême  des  Indes  apprenant 
enfin  l'état  de  servitude  dans  lequel  étaient  tenus  les 
Indigènes,  ordonna  leur  mise  en  liberté  sans  condi- 
tions. Azara  assure  que  cette  décision  souveraine  resta 
sans  effet,  et  que,  de  son  temps,  les  choses  subsistaient 
encore  sur  le  même  pied.  Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui 
a  rapport  à  cette  importante  question,  qu  une  partie 
des  commanderies  avaient  été,  sinon  supprimées,  du 
moins  transformées.  Remises  aux  mains  des  Francis- 
cains et  des  Jésuites,  elles  étaient  devenues  le  point  de 
départ  de  ces  établissements  célèbres  qui,  sous  le  nom 
de  Missions^  inironisèrent  un  système  de  communauté 
bientôt  adopté  par  les  laïques  eux-mêmes,  et  dont  nous 
dirons  plus  tard  les  avantages,  sans  dissimuler  ses 
défauts. 


CHAPITRE  VIL 


SOCCISSBinS   D*IRALA.  —   CACIUS  IT  JUÂl  Dl  «AlAT. 
rOIDATIOl  DI  BUIIOI-ATBIS. 

(1IB7-1B7B.) 


Avant  de  mourir,  l'Adelantado  avait  désigné  pour 
son  successeur  Gonzalo  de  Mendoza,  son  gendre,  qui 
s'empressa  d'en  donner  avis  au  capitaine  Ruy  Diaz 
Melgarejo,  occupé  à  jeter  les  fondements  de  Ciudad- 
Real,  dans  le  Guayra,  et  h  Nuflo  de  Chaves  qui  con- 
duisait alors,  on  Ta  vu  plus  haut,  une  expédition  vers 
le  Nord  de  la  province  et  le  territoire  des  Xarayes. 
Disons  tout  de  suite  que  son  administration,  de  courte 
durée,  ne  fut  signalée  par  aucun  événement  remar- 
quable, à  l'exception  d'une  victoire  remportée  sur  les 
Indiens  Payaguàs  (tribu  des  Agaces),  par  les  capi- 
taines Alonzo  Riquelme  et  Mosquera.  Gonzalo  de 
Mendoza  mourut,  en  effet,  le  1®'  juillet  1558  :  il  eut 
pour  successeur  Francisco  Ortiz  de  Vergara,  marié 
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comme  lui  à  une  des  filles  de  Mart'mez  de  Irala,  et 
qui  obtint  les  suffrages  du  peuple,  recueillis  et  pro- 
clamés par  Tévêque.  Â  la  nouvelle  de  ces  événe- 
ments, Chaves,  qui  s'était  avancé  dans  Fintérieur 
du  pays  des  Chiquitos  et  dans  le  Mato-Grosso,  après 
avoir  reconnu  Tile  Cumprida  et  s'être  séparé  de  ses 
bâtiments  à  Tembouchure  du  Rio-Jaurù,  voulut  se 
soustraire  à  l'autorité  du  gouvernement  du  Para- 
guay, en  érigeant  une  nouvelle  province  au  milieu  des 
contrées  inconnues  qu'il  venait  de  parcourir.  Cette 
résolution  n'obtint  pas  l'approbation  de  tous  ses 
soldats;  la  plupart  reprirent  la  route  de  TÂssomp- 
tion.  Il  ne  resta  avec  Chaves  que  soixante  Espagnols, 
à  la  tête  desquels  il  continua  à  s'avancer  jusqu'au 
Rio-Guapey.  De  là,  pénétrant  dans  les  plaines  de 
Guelgorigota,  il  y  fit  la  rencontre  d'Ândres  Manzo 
qui,  de  son  côté,  amenait  des  troupes  du  Pérou  avec 
l'intention  de  fonder  une  colonie  au  centre  de  cette 
région.  Les  deux  aventuriers  se  disputèrent  la  pos- 
session du  territoire,  et  Chaves  résolut  alors  de  se 
rendre  à  Lima  pour  faire  valoir  devant  le  vice- 
roi  la  priorité  de  ses  droits.  Celui-ci  reconnut 
aussitôt  l'indépendance  de  cette  conquête,  dont  il 
donna  le  commandement  à  son  fils  D.  Garcia  de  Men- 
doza.  Chaves  ayant  reçu  des  hommes  et  des  sub- 
sides, reprit  le  chemin  de  la  province,  avec  le  titre 
de  lieutenant  du  nouveau  gouverneur.  Ce  fut  alors 
qu'il  fonda  la  ville  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  dans 
le  pays  des  Chiquitos.  Quelques  années  plus  tard 
(1575),  cette  position  fut  abandonnée,  et  la  ville  fut 


réédifiée  sur  le  point  qu'elle  occupe  aujounrhui  (4)» 
à  peu  de  distance  de  remplacement  primitif.  San 
compétiteur  était  mort  assassiné  par  les  Chiriguanos 
ihm  les  plaines  qui  ont  gardé  son  nom  {Llanos  de 
Manzo)* 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  ses 
frontières,  le  cœur  même  du  Pïiraguay  n'était  pas 
plus  tranquille.  Les  Guaranis,  mécontents  de  leur 
nouvelle  condition  et  avides  de  recouvrer  la  liberlé, 
s  étaient  soulevés  sur  tous  tes  points;  la  révolte 
allait  bientôt  s'étendre  jtJsque  dans  la  province  de 
Guayra,  Les  conquérants  sentirent  la  nécessité  de  frap- 
per un  grand  coup  :  ils  se  levèrent  en  masse,  et  le  gou- 
verneur marcha  contre  les  rebelles  à  la  tète  de  fîOO  Es- 
pagnols, de  plus  de  i,000  Indiens  restés  fidèles,  et  de 
400  Guaycurus.  Après  plusieurs  rencontres,  un  der- 
nier et  sanglant  combat  livré  sur  les  bords  des  rivières 
Yaguary  et  Mbuyapey  (3  mai  1560j,  les  obligea  à 
faire  leur  soumission  «  Dans  la  province  de  Guayra, 
Ciudad-Real  avait  été  investie;  et  sur  la  demande  de 
Melgarejo,  Vergara  avait  envoyé  à  son  secours  soixante 
soldats  sous  les  ordres  d'Alonzo  Riquelme  :  les  forces 
combinées  des  deux  capitaines  dispersèrent  eotin  les 
rebelles  (J561), 

Tout  paraissait  apaisé,  lorsque  Nuflo  de  Ohaves, 
|Suivi  de  quelques-uns  de  ses  compagnons  d'aventures, 
Ueparut  inopinément  à  FAssomption,  Ils  venaient  y 
[chercber  leurs  familles  pour  les  emmener  dans  leur 


^l)  ut.  17'  W  UL  long,  a  61'  43'  mK 
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naissante  colonie.  L'évèque  du  Paraguay  exerçait  une 
grande  influence  sur  Tesprit  d'Ortiz  de  Vergara,  au- 
quel il  persuada  sans  peine  de  se  rendre  à  Cbarcas  (1), 
afin  d'obtenir  du  tribunal  supérieur  {reai  Audiencia) 
institué  dans  cette  ville  depuis  1 559,  Tinvestiture  de 
la  haute  dignité  à  laquelle  Tavaient  appelé  les  suf- 
frages de  ses  concitoyens.  Ce  conseil  fut  écouté,  et 
bientôt  le  gouverneur  et  l'évêque  lui-même,  accompa- 
gnés de  plus  de  300  Espagnols  et  de  nombreux  Indi- 
gènes, s'embarquèrent  pour  remonter  le  Rio-Paraguay. 
Nuflo  de  Chaves,  à  la  tète  des  Indiens  de  sa  comman- 
derie,  avait  pris  la  voie  de  terre  et  suivait  l'expédi- 
tion qui,  parvenue  aux  1 9M  8',  traversa  le  territoire  des 
Chiquitos  et  atteignit  enfin  la  ville  de  Santa-Cruz. 
Arrivé  dans  ses  domaines,  Chaves,  trahissant  les  lois 
de  l'hospitalité,  fit  arrêter  Vergara  en  le  déclarant 
déchu  de  ses  fonctions  :  il  fallut  un  ordre  de  l'Au- 
dience royale  pour  lui  rendre  la  liberté  si  indignement 
ravie,  et  lui  permettre  de  continuer  sa  route  jusqu'à 
Charcas,  où  il  n'arriva  qu'en  1 565,  pour  y  poursuivre 
les  sollicitations  en  vue  desquelles  il  avait  entrepris  ce 
malencontreux  voyage.  Mais  d'autres  prétentions  à  un 
pouvoir  sans  limites  s'étaient   fait   jour  parmi  ses 


(1)  Cette  ville,  fondée  eo  1529,  se  oommait  aussi  Choquisaca  et  li 
Plata;  mais  chacoo  de  ces  noms  avait  une  acception  spéciale.  Ainsi  Toa 
disait:  FArchevèque  de  la  Ptoto;  F  Audience  de  Charcas;  et  en  parlant 
d*un  négociant,  qa*il  était  établi  à  Chuquiêoca.  Nous  ajooteroos,  pour 
compléter  cette  confuse  synonymie,  qn*elle  fut  appelée  Sucre,  h  la  suite 
de  la  guerre  de  Tladépendance,  en  Thonneur  du  général  colombien  qui 
commandait  Tarmée  libératrice  à  la  bataille  célèbre  d^Ayacucbo  (9  dé- 
cembre 1824).  Le  nom  de  CKUquUaea,  dérivé  du  qaicboa,  a  prévalu. 
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compagnons  de  voyage,  et  Vergara,  accusé  devant  la 
suprême  magislratyre  pnr  le  procureur  de  la  province 
du  Paraguay»  d'avoir  quitté  sans  nécessité  son  gou- 
vernement, en  le  laissant  désarmé  contre  les  atta- 
ques des  Indigènes  toujours  remuants,  perdit  sa  place 
et  fut  condamné  h  être  envoyé  en  Espagne-  Le  vice- 
roi  de  Lima  lui  donna  pour  successeur  Juao  Orliz  de 
Zarale,  qui  s'engageait  h  consacrer  80^000  ducats  de 
son  patrimoine  aux  services  de  la  province,  sous  la 
condition  que  sa  nomination  serait  approuvée  par  le 
roi.  Désireux  d'obtenir  cette  sanction,  Zarate  se  mit 
immédiatement  en  route  pour  lEurope,  après  avoir 
délégué  ses  pouvoirs  au  trésorier  (contador)  Felipe 
de  Cacerès,  dont  le  nom,  on  se  le  rappelle,  avait  figuré 
avec  éclat  dans  les  troubles  dont  la  province  était 
périodiquement  agitée. 

Pourvu  des  subsides  qu'il  avait  reçus  de  son  cheft 
Cacerès,  sans  perdre  de  temps,  reprit  le  chemin  de 
l'Assomption^  où  il  arriva  au  commencement  de  Taa- 
née  1569,  en  compagnie  de  Tévèque  Torres  et  des 
Espagnols  qui  avaient  suivi  Vergara,  Ils  y  revinrent 
par  la  même  route,  mais  au  prix  de  mille  dangers, 
et  après  avoir  échappé  à  de  nombreuses  êmbûcbes. 
Chaves,  moins  heureux,  était  tombé  avec  toute  son 
escorte  sous  les  coups  des  Indiens  Itatines,  qu'il  avait 
emmenés  par  force  et  par  ruse  des  plaines  du  Para- 
guay, pour  les  réunir  dans  un  village  (1568), 

Cependant  la  province  otlait  être  de  nouveau  la 
proie  du  plus  effroyable  désordre.  Cacerès  avait  fait, 
en  1570,  un  voyage  au  Rio  de  la  Plata  où  il  s'était 
it,  '  18 
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rendu  pour  avoir  des  nouvelles  de  Zarate.  Audacieux, 
dissimulé  et  vindicatif,  il  s'étaii  brouillé  avec  Tévèque, 
qui  lui  reprochait  le  rôle  qu'il  avait  joué  et  la  part  qu'il 
avait  prise  dans  la  destitution  d*Ortiz  de  Vergara. 
Bientôt  la  ville  se  trouva  divisée  en  deux  camps,  et  la 
rupture  grandit  au  point  de  revêtir  les  proportions 
d'un  scandale  public.  Cacerès  se  vengea  en  prenant 
des  mesures  contraires  à  la  dignité  épiscopale,  et  le 
prélat  le  fit  censurer  publiquement  par  Alonzo  de 
Segovia,  son  vicaire  général,  homme  d'intrigue  et 
fougueux,  aux  conseils  duquel  il  était  aveuglément 
soumis  :  en  même  temps  il  excommunia  tous  ses 
partisans. 

La  réponse  du  gouverneur  ne  se  fit  pas  attendre;  elle 
fut  plus  violente  que  l'attaque.  Il  fit  jeter  le  vicaire 
en  prison,  expulsa  le  clergé  de  l'église  dont  il  interdit 
l'accès  k  l'évèque  qu'il  consigna  bientôt  dans  sa  de- 
meure; et  quelque  temps  après  il  redescendit  la  rivière 
pour  aller  de  nouveau  a  la  rencontre  de  Zarate,  en 
emmenant  avec  lui  le  prélat  avec  l'intention  de  s'en 
défaire  en  l'envoyant  à  Santiago.  Ce  projet  échoua 
devant  d'insurmontables  obstacles,  et  de  retour  au 
siège  de  son  gouvernement,  il  renditMa  liberté  à  son 
prisonnier. 

De  pareils  procédés  vis-à-vis  d'un  haut  dignitaire  de 
l'Église,  dont  on  déplorait  la  faiblesse,  mais  dont  per-^ 
sonne  ne  contestait  la  douceur  et  la  charité,  aliénaient 
à  Cacerès  l'esprit  de  ses  plus  chauds  partisans,  et 
augmentaient  incessamment  le  nombre  de  ses  ennemis: 
la  destitution  de  son  lieutenant,  le  supplice  d'un  ofli- 


cier  nommé  Pedm  Ezquibel,  la  garde  nombreuse  dont 
il  s'entoura,  furent  impuissants  à  conjurer  lorage 
qui  s'amoncelait  sur  sa  lète,  el  bientôt  il  tomba  victime 
d'une  conspiration  ourdie  par  un  père  de  la  Merci, 
nommé  Francisco  Ouampo-  Dans  le  courant  de  rannée 
1573,  il  était  entré  un  matin  dans  la  cathédrale,  au 
milieu  de  son  escorle,  lorsqu'une  troupe  de  conjurés 
conduits  par  Tévèque,  le  vicaire  Segovia  et  le  fray 
Ocampo,  s'emparèrent  de  sa  personne  et  l'enfermèrenl 
dans  un  cachot  dont  la  clef  fut  remise  au  prélat.  Il 
faut  se  reporter  par  la  pensée  vers  cette  époque  de 
barbarie,  pour  lire  sans  émotion  le  récit  de  faits  d'un 
aussi  triste  enseignement  1 

Une  année  s'écoula  pendant  laquelle  on  avait  décidé 
renvoi  du  prisonnier  en  Espagne,  et  Martin  Suarest 
deToledo.qui  s'était  fait  décerner  parla  municipalité 
l'autorité  suprême,  en  confia  la  conduite  au  capi- 
taine Diax  Melgarejo,  un  de  ses  ennemis,  qui,  de- 
puis plusieurs  années,  gouvernait  de  la  f^çon  la  plus 
despotique  la  province  de  Cuayra.  Au  momeni  où  le 
vaisseau  allait  mettre  à  la  voile  (avril  1573J,  Tévêque, 
toujours  docile  aux  conseils  intéressés  de  son  en  ton  ^ 
rage,  se  décida  a  partir  pour  aller  incriminer  en 
personne  la  conduite  du  gouverneur  devant  !c  tribunal 
des  Indes,  Le  bâtiment  devait  être  escorté  par  Juan  de 
Garay  qui,  à  la  tète  de  quatre-vingts  soldats,  avait  reçu 
de  Martin  Suarez  Tordre  d'élever  une  ville  sur  les 
bords  du  Paranà,  Garay,  parvenu  à  Tentrée  des  sept 
bouches  du  Ûeuve  {de  hs  9 wiloazos),  revint  sur  ses  pas; 
et,  remontant  le  Paranà,  il  jeta  les  fondements  de  la 
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ville  de  Santa-Fé  de  la  Vera-Cruz,  qui  fut  transportée 
en  1651  au  lieu  qu'elle  occupe  aujourd'hui  (1).  ' 

Quant  au  vaisseau  qui  portait  Cacerès  en  Europe, 
des  avaries  l'avaient  contraint  d'atterrir  à  Pile  por^ 
tugaise  de  San-Vicente  où  venait  d'arriver  Zarate,  en 
route  pour  le  gouvernement  dont  la  possession  lui 
avait  été  confirmée  par  Philippe  II,  dans  un  nouveau 
contrat  daté  de  1569.  Les  habitants  délivrèrent  le 
prisonnier,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  lesexcommu^ 
nications  de  l'évèque  pour  les  déterminer  à  le  rendre  è 
ses  geôliers  :  mais  le  prélat  ne  devait  pas  jouir  long* 
temps  de  son  triomphe, .  car  il  mourut  peu  de  jours 
après,  à  San-Vicente,  accablé  par  l'âge  et  les  fatigues 
du  voyage.  Cacerès  parvint  heureusement  en  Espagne 
où  sa  conduite  reçut  l'approbation  du  Conseil  royal 
des  Indes,  qui  censura  celle  de  l'évèque.   Quant  à 
Melgarejo,  après  avoir  confié  à  d'autres  la  garde  du 
prisonnier,  il  s'était  joint  à  l'expédition  de  Zarate»  qui 
poursuivit  sa  route  vers  la  Plata. 

Parvenu  à  l'île  de  San-Gabriel,  l'Âdelantado  écrivit 
à  Juan  de  Garay  pour  l'aviser  de  sa  position  critique 
(février  1574).  Sorti  du  port  de  San-Lucar  le  17  oc-* 
tobre  157S,  à  la  tète  de  six  vaisseaux  bondés  outre 
mesure,  il  avait  perdu  trois  cents  hommes  dans  sa 
longue  traversée,  et  depuis  son  arrivée  (novembre 
1573),  les  Charrues  lui  en  avaient  tué  quatre-vingts 
et  l'arrêtaient  dans  sa  marche.  En  conséquence,  il  de- 
mandait des  secours  à  son  lieutenant  qu'il  confirmait 

.  (t)  ut.  tf  4ff  W.  LoQg.  0. as»  12' 30''. 
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dans  te  commandement  de  la  nouvelle  ville,  Garay 
s'empressa  trexpédier  des  vivres  par  le  fleuve,  el  ayanl 
pourvu  à  la  défense  de  Sanla-Fé,  il  se  mit  en  roule 
avee  trente  soldats  et  vingt  chevaux;  mais  apprenant 
que  Zarale»  avec  une  partie  de  ses  forces,  s  était  retiré 
dans  l'île  de  Marlîn  Gracia,  tandis  que  le  reste  de  son 
monde  remontait  l'Uruguay  pour  élever  un  établis- 
sement, il  suivit  les  bords  de  ce  fleuve,  vainquit  les 
Cbarruàs  dans  une  sanglante  bataille,  et,  parvenu  à 
Tembouchure  du  rio  Sau-Salvador  où  il  rencontra  les 
gens  de  Zarale,  il  y  jeta  les  fondements  de  la  ville  de 
ce  nom.  Les  services  signalés  de  Garay  lui  valurent  le 
titre  de  lieutenant  général  de  rAdelantado»  qui,  déli- 
vré des  embûches  et  de  la  crainte  des  Indigènes,  put 
enfin  s'acheminer  vers  le  siège  de  son  gouvernement, 
en  passant  par  la  colonie  de  San-Salvador.  Ce  fut  alors 
qu'il  donna  k  !a  province  du  Rio  de  la  Plata  le  nom 
de  NotiveUe- Biscaye,  en  souvenir  du  pays  où  il  était 
né;  mais  Thistoire  n'a  pas  ratifié  une  prétention  que 
la  médiocrité  de  ses  services  était  loin  de  justifier. 

A  peine  entré  en  fonctions,  le  despote  Zarate  an- 
nula Télection  de  Martin  Suarez  de  Toledo,  et  se  mit 
en  lutte  ouverte  avec  les  ennemis  de  Cacerës,  qui, 
toujours  nombreux  et  puissants,  lui  firent  éprouver  le 
même  sort,  en  le  jetant  en  prison,  où  il  mourut  à  la 
fin  de  1575,  universellement  détesté-  Il  avait  désigné 
pour  son  successeur  le  futur  mari  de  sa  fille  unique,  en 
vertu  de  la  clause  de  Tacte  qui  lui  concédait  ta  pro- 
priété de  sa  charge  avec  succession  (para  la  segunda 
tida).  En  même  temps,  il  lui  avait  donné  pour  tuteur 
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Juan  de  Garay,  et  remis  aux  mains  de  son  neveu, 
Diego  Ortiz  de  Zarate  y  Meodieta,  un  tout  jeune 
homme  de  vingt  ans«  le  commandement  provisoire  de 
la  province. 

Dona  Juana,  la  riche  héritière,  habicait  alors  Chu*- 
quisaca,  où  Gtiray  se  rendit  pour  lui  faire  connaître 
les  dernières  volontés  de  son  père;  et  déjà,  secondant 
ses  secrètes  intentions,  il  pressait  son  mariage  avec 
Juan  de  Torres  de  Vera  y  Aragon,  auditeur  (  aidor  ) 
de  TAudience,  lorsqu'il  reçut  du  Pérou  Tordre  do 
le  suspendre,  et  de  se  rendre  auprès  du  vice-roi 
D.  Francisco  de  Toledo,  qui  convoitait  la  main  de  la 
fille  de  Zarate  pour  un  de  ses  neveux.  L'union  pro- 
jetée eut  lieu  malgré  cette  opposition  ;  mais  le  vice- 
roi  se  vengea  de  son  échec  en  faisant  arrêter  le  mari, 
qui  ne  fut  rendu  que  plusieurs  années  après  à  ses  fooc^ 
tiens  d'auditeur,  en  attendant  la  décision  de  la  cour  au 
sujet  de  ses  droits  au  gouvernement  du  Paraguay. 

Garay,  choisi  pour  lieutenant  par  le  nouveau  gou- 
verneur, au  lieu  de  répondre  à  lappel  qui  lui  était 
adressé  de  Lima,  avait  repris  prudemment  le  chemin 
de  sa  province,  qu'il  retrouva  dans  le  plus  grand 
désordre.  Les  excès  et  les  crimes  de  Mendieta  y  fai- 
saient regretter  l'incapacité  et  l'administration  déplo- 
rable de  son  oncle.  La  ville  de  San-Salvador,  laissée 
sans  secoura  contre  les  attaques  furieuses  des  Char* 
ruas,  avait  été  abandonnée,  et  ses  défenseurs,  de 
guerre  lasse,  s'étaient  retirés  à  l'Assomption  (1576). 
Mais  ce  triste  état  de  choses  ne  devait  pas  durer,  et  de 
nombreux  désastres  allaient  être  réparés,  grâce  à  J'é- 
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oergie,  à  raciivité  et  aux  rares  talents  dit  UeatenaDt  tie 
Terres  de  Vera,  Après  une  série  de  mésaventures  qu'il 
serait  trop  long  de  raconter,  Mendieta,  en  route  pour  le 
Pérou,  puis  dirigé  sur  l'Espagne,  comme  prisonnier, 
par  Tordre  de  Francisco  Sierra,  gouverneur  de  Santa- 
Fé»  et  recueilli  en  détresse  par  les  Portugais  de  San- 
Vicente  qui  lui  avaient  fourni  les  moyens  de  rentrer 
en  possession  de  son  gouvernement,  Mendieta,  aLan- 
donné  avec  sept  des  siens  sur  une  plage  déserte, 
avait  été  massacré  par  les  Indigènes  qui,  s'il  fallait 
en  croire  Funes  et  Guevara  (1),  Tauraient  fait  servir, 
comme  Solis,  â  d'horribles  festins. 

Un  des  premiers  actes  de  Juan  de  Garay  fut  de  déci- 
der rérection  d*une  nouvelle  ville.  11  répondait  ainsi 
aux  recommandations  pressantes  de  la  cour,  qui  regar- 
dait fort  justement  la  fondation  des  centres  de  popula- 
tion comme  le  nieilleur  moyen  d'asseoir  la  puissance 
espagnole  au  milieu  de  contrées  immenses,  peuplées 
de  nations  hostiles.  Le  vieux  capitaine  Ruy  Diaz  Mel- 
garejo,  qui  avait  fait  oublier  ses  torts  et  sa  désobéis- 
sance par  quarante  années  de  bons  services,  partit  à  la 
lin  de  1576  pour  bâtir  Villa-Rica  del  Espiritu-Santo 
dans  la  province  de  Guayra,  à  2  lieues  du  Rio-Paraoàt 
mais  le  voisinage  des  Portugais  et  la  crainte  de  leurs 
attaques  obligèrent  bientôt  ses  fondateurs  à  franchir 
le  Ûeuve,  et  ce  fut  seulement  en  1GS0,  qu'après  avoir 
occupé  plusieurs  emplacements  successifs,  la  ville  fut 
iraosportée  dans   rendrait  où  elle  se  trouve  aujour- 
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d'hui  (1).  Les  habitants  de  la  nouvelle  ville,  réunis  à 
ceux  de  Ciudad-Real,  réduisirent  en  commanderies  la 
population  de  la  province  ;  ils  se  la  partagèrent,  ache- 
vant ainsi  l'œuvre  commencée  par  Chaves,  dès  1 555. 

A  peine  Garay  avait- il  expédié  le  vieil  officier  pour 
cette  nouvelle  mission  que,  prenant  avec  lui  cent  trente 
Espagnols,  il  s'achemina  vers  les  mêmes  parages.  Il 
fonda  successivement  le  village  de  Perico- Guazù, 
peuplé  d'Indiens  Nuaras,  celui  de  Jejuy  avec  des 
Guaranis,  et  le  bourg  de  Talavera  qui  fut  attaqué  et 
détruit  par  les  Payaguàs,  en  4650. 

Rentré  à  TAssomption,  il  chargea  de  nouveau  Mel- 
garejo,  auquel  il  donna  soixante  soldats  délite,  de  la 
fondation  d'une  nouvelle  ville  sur  les  bords  de  la 
rivière  Mbotetey,  qui  se  joint  au  Rio-Paraguay,  vers 
les  19*  20'  (1580).  Ce  centre  de  population,  bientôt 
abandonné,  reçut  le  nom  de  Santiago  de  Jerez. 

Cependant  le  lieutenant  du  gouverneur  que  le  vice- 
roi  retenait  toujours  à  Lima,  avait  reconnu  la  néces- 
sité de  créer  un  lieu  de  refuge  et  de  ravitaillement  aux 
navires  espagnols  à  leur  arrivée  dans  la  Plata;  et 
ce  fut  dans  Tintention  de  mettre  ce  projet  à  exécu- 
tion qu'il  entreprit  de  relever  les  ruines  de  la  ville 
de  Buenos-Âyres,  sous  le  nom  de  Ciudad  de  la  Trini- 
dad,  puerto  de  SantOrMaria  de  Bueno$-Ayre$,  le  Jour 
de  la  Trinité  de  l'année  1580  (2).  Il  réduisit  ensuite 


(1)  ut.  »  49  57".  Long.  O.  58»  51'  59". 

())  P.  Di  Ahgeui  a  publié  dans  m  CoUcdan  de  docutnenlot,  t.  UI* 
quelques  actes  relatifs  à  la  fondation  de  cette  cité  eélèbre,  et  à  la  réparti- 
tion do  sol  el  de  set  balûtaott  entre  las  conquéraiils. 
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en  commanderies  et  distribua  entre  les  fondateurs  les 
Guaranis  des  il  es  inférieures  du  Paranà,  qui  peuplèrent 
plus  tard  les  villages  de  San-Ysidro  et  de  las  Couchas; 
et  des  Indiens  M'beguas,  il  forma  h  peuplade  del 
Baradero, 

Ces  dispositions  pi  ises,  Garay  s* était  mis  en  route 
pour  rAssomption;  cl,  remontant  le  Paranà,  il  était 
parvenu  vers  les  32'  41'  de  latitude»  lorsqu^il  fut  sur- 
pris à  terre  pïir  les  Indiens  Minuanes,  et  massacré 
pendant  sou  sommeil  avec  quarante  de  ses  compa- 
gnons. Le  reste  de  sa  troupe  atteignit  heureusement 
Santa-Fét  et  revint  plus  tard  au  Paraguay. 

Ainsi  mourut  un  homme  dont  le  courage,  rintelli- 
gente  activité  et  les  services  ne  peuvent  être  comparés 
qu*à  ceux  du  général  Irala.  Mais  il  y  a  en  lui,  à  côté 
d'une  conduite  exemplaire  et  d'un  égal  désintéresse- 
ment, plus  de  délicatesse  et  de  grandeur  d'àme.  Tous 
les  deux,  à  force  de  patience  et  d'énergie»  reculèrent 
les  bornes  de  la  domination  de  l'Espagne  dans  le  bassin 
de  la  Plat  a,  et  en  posèrent  tes  bases  d'une  manière 
inébranlable  (i), 

(I)  La  miîsoa  que  Garaj^  a^était  Mtie  se  voyait  eocûte  ca  iai7,  in  côtQ 
de  U  Rccoba  Vicja,  poriique  en  t^tyle  moresque?,  sur  la  place  de  la  Victo- 
rît,  k  BocooS'Ajres,  et  sa  postérité  était  représf utér  par  une  reinnie  Agi^c 
cC  ialirme  qui  l'babitail  à  la  oiéiue  époque.  A.  Dr  BitoisâiOp  Comidéra^ 
tiom  hiiioriquei  et  poUtiquet  sur  k$  itépvbiiquei  de  la  Plata^  tS5iP, 


CHAPITRE  VIII. 


■niâVM  N  UâflMA.  —  MnUMI  M  kk  rMTOCI  N  PâlAOTAT. 

(ISM  —  lêM^ 


La  mort  de  Gany  fut  le  signal  d'une  coalUioD  de 
tous  les  ludigènes  de  la  rive  droite  de  la  Plata,  qui  se 
nièrenl  avec  furie  mr  la  colonie  qQ*ii  aTail  relevée. 
Mais  Rodrigo  Ortia  de  Zarate  sorlil  du  fort,  et  leur 
livra  un  combat  sanglant  dans  lequel  fut  tué  le  cacique 
Guaialaya  qu'ils  avaient  mis  à  leur  tète.  Lie  courage 
désespéré  des  liordes  indiennes  vint  se  briser  de  nou- 
veau contre  la  discipline  et  le  sang-firoid  des  soldats 
européens.  La  ville,  qoelqnes  années  plos  tard,  parut 
a$sei  redoutable  au  pirate  Thomas  Candish,  qui  n'osa 
pasTattaquer  (^I587^. 

Alonio  de  Vera  y  Aragon,  qtie  Ton  avait  surnommé 
Cmm  de  perro  \^Face  de  cbien)«  à  cause  de  sa  laideur, 
succéda  à  Juan  de  Ganiv  dans  les  fondions  de  lieute- 
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naot  de  la  province  du  Paraguay.  Digne  par  son  mérite 
et  son  courage  de  Tautoriié  suprême*  il  voulut,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  et  entraîné  comme  eux 
par  Tamour  des  découvertes,  reculer  les  limites  de 
son  gouvernement.  Ce  fut  vers  les  plaines  immenses  du 
Grand-Chaco  qu'il  porta  ses  regards,  et  en  1585  il 
s*embarqua  sur  le  Rio-Bermejo,  à  la  télé  de  cent  trente- 
cinq  soldats,  pour  aller  soumettre  les  peuplades  qui  er- 
raient dans  ces  solitudes,  de  nos  jours  encore  si  im- 
parraitement  connues  (I).  Après  une  série  de  victoires 
remportées  sur  elles,  il  fonda  dans  les  plaines  de  Ma- 
taro  une  ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Comep^ 
don  del  BermeJQ  (15  avril  1385). 

Mais  durant  la  longue  absence  du  chef,  le  principe 
d^autorité  avait  élé  méconnu,  et  de  nouveaux  troubles 
éclatèrent  dans  la  capilale  de  la  province.  L'évèque 
fray  Juan  Alonzo  de  Cuerra,  religieux  de  Tordre  des 
Minimes,  dont  quelques  historiens  vantent  les  vertus, 
ne  pouvait  rester  spectateur  indifférent  de  ces  dé- 
sordres. 11  censura  publiquement  et  avec  un  zèle  peut* 
être  excessif,  les  scandales  de  son  clergé,  la  conduite 
déréglée  des  cominandeurs,  leur  avarice  et  leurs  exi- 
gences à  regard  des  Indiens.  Blessés  dans  leurs  inté- 
rêts» les  niéconients  cherchèrent  les  moyens  de  se 
délivrer  de  critiques  et  de  remontrances  importunes. 
Guidés  par  Falcade  de  la  ville,  ils  s'acheminèrent  vers 
la  demeure  du  prélat  dans  ta  dessein  de  s'emparer  de 

0)  Vûj,  I.  I.  Ar«i»iïicB^  p.  4!6*i5H,  f!^s  ûéïè\h  sut  cftle  régioth  H  sur 
les  peiif)les  i\ni  rbiibiltuL*- Ooelqur^s  aiiDée^  plus  Utrd  (jlï^tl),  la  lille 
de  li  CcmcppUoD  fut  dt^truite  par  ks  Indiens. 
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sa  personne  et  de  Temprisonner.  La  vengeance  de  l'al- 
cade ne  s'arrêta  pas  là;  et  bientôt,  il  conduisit  lui* 
même  Tévèque  à  Buenos-Âyres  pour  le  diriger  sur 
TEspagne. 

Juan  de  Terres  de  Vera  y  Aragon,  soustrait  enfin 
par  arrêt  de  la  justice  aux  rancunes  du  vice-roi,  avait 
pu  quitter  le  Pérou  et  prendre  possession  de  son  gou- 
vernement  en  1587.  Son  premier  acte  fut  de  mettre  à 
exécution  un  projet  conçu  depuis  longtemps,  en  fondant 
une  ville  au  confluent  des  rios  Paraguay  et  Paranà 
Il  chargea,  dès  1588,  son  neveu  Alonzo  de  Vera, 
surnommé  el  Tupi  (le  Tupi),  du  soin  d'élever  une 
ville  qui  échangea  presque  immédiatement  le  nom  de 
San-Juan  de  Vera  imposé  par  son  fondateur,  contre 
celui  de  Corrientes  qu'elle  a  toujours  conservé  (1). 
Les  tribus  des  plaines  voisines  furent  réduites  en 
commanderies  partagées  entre  les  quatre-vingts  Espa- 
gnols qui  avaient  suivi  Alonzo  de  Vera,  et  peuplèrent, 
la  même  année,  les  villages  de  Las  Guacaras,  Ytati  et 
Santa-Lucia,  qui  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  atta- 
ques des  Payaguàs  et  des  hordes  du  Chaco. 

Les  soins  d'une  administration  qui  embrassait  d'aussi 
vastes  territoires;  où  tout  était  à  créer;  où  il  fallait  in- 
cessamment, avec  une  poignée  d'hommes,  contenir 
une  population  toujours  remuante  et  réprimer  de  con* 
tinuelles  révoltes  de  la  part  des  Indigènes,  avaient  eu 


(1)  Oo  a  dit  d*abord  San  Juan  de  loê  SieU  Cwrrientei,  à  cause  des 
pointes  rocbtoses  qui  hérisseot  la  base  de  la  falaise  que  couvre  la  Tille, 
ei  cootre  lesquelles  Tîeot  se  briser  le  courant  du  fleure  dont  la  largeur, 
en  ce  point,  est  de  S  milles  eoriroo. 
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raison  des  forces  du  gouveraeuFt  déjà  si  rudement 
éprouvées  par  les  épreuves  qu1l  avait  du  traverser 
pour  prendre  possession  de  son  gouvernement*  Aussi, 
désireux  de  revoir  l'Espagne,  ne  larda-t-il  pas  à  rési- 
gner ses  fonctions  (1591),  Il  fallut  procéder  à  son 
remplacement  ;  el  pour  la  première  fois,  les  suffrages 
du  peuple  se  portèrent  sur  un  créole  :  Hertïando 
Arias  de  Saavedra  fut  élu  à  T unanimité.  Le  nouveau 
chef  était  né,  en  eflet,  à  TAssomption,  Après  avoir 
vaincu  les  Indiens  dans  maints  combats,  il  s'était  mon- 
tré le  défenseur  zélé  de  leurs  intérêts;  aussi  avait-il 
acquis  une  grande  réputation  de  bravoure  et  de  géné- 
rosité. Hernando  Arias  se  démit  du  pouvoir  en  1593. 

L'administration  de  ses  trois  successeurs  n'offre 
aucun  fait  digne  d'être  recueilli  par  Thistoire,  Don 
Fernando  de  Zarate,  l'un  d'eux,  qui  cumulait  le  gou- 
vernement du  Paraguay  avec  celui  de  Tucuman,  con- 
struisit un  fort  pour  meure  la  vilte  de  Buenos-Âyres  k 
Vabri  des  attaques  des  pirates  anglais,  !• 

La  mort  de  Diego  Valdes  de  Banda,  successeur  de 
Zarate,  rendit  à  Arias  de  Saavedra  les  hautes  fonctions 
qu'il  avait  exercées  avec  distinction,  et  la  cour  le 
confirma  en  1601  dans  la  possession  du  gouverne- 
ment :  il  entreprit  aussitôt  d'en  reculer  ics  limites 
par  de  nouvelles  conquêtes.  11  s'avança  donc  jusqu'à 
200  lieues  vers  le  Sud,  dans  la  direction  du  détroit  de 
Magellan;  mais  cette  tentative  bardie,  faite  avec  des 
forces  insuilisanteât  échoua  contre  des  ennemis  nom- 
breux et  résolus.  La  plupart  des  soldats  furent  tués,  et 
leur  général  perdit  la  liberté  avec  ceux  qui  avaient 
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échappé  à  la  mort.  Mais  an  pareil  revers  D*était  pas  de 
nature  à  abattre  le  ferme  courage  de  Saavedra.  Étant 
panreau  à  s'évader,  il  revint  à  Buenos-Ayres  à  travers 
mille  périls,  rassembla  quelques  troupes,  et  partit  à 
leur  tète  pour  délivrer  ses  compagnons  de  captivité. 

Après  avoir  pris  une  revanche  éclatante  de  sa  défaite 
sur  les  Indiens  des  Pampas,  ce  fut  contre  ceux  du 
Grand-Chaco  qu'il  tourna  ses  armes;  et  il  vainquit 
avec  Taide  de  ses  lieutenants  des  tribus  nombreuses 
de  Guaycurus.  Il  fut  moins  heureux  dans  deux  expé- 
ditions dirigées  vers  Timmense  province  de  Guayra, 
dont  les  habitants  s'étaient  révoltés  pour  se  soustraire 
aux  exactions  et  aux  mauvais  traitements  des  comman- 
deurs. Alors,  découragé  par  ces  tentatives  infruc- 
tueuses qui  lui  coûtèrent  un  grand  nombre  d'hommes, 
Hernando  Arias  proposa  k  son  souverain  de  renon- 
cer à  la  force  pour  soumettre  les  Indigènes,  et  de 
tenter  leur  conversion  à  l'aide  de  missionnaires  chargés 
de  leur  porter  la  parole  de  l'Évangile.  Philippe  III, 
par  une  cédule  de  1608,  accueillit  la  proposition  de 
son  lieutenant  :  les  PP.  jésuites  Simon  Mazeta  et  José 
Calaldino,  Italiens,  reçurent  en  partage  la  province  de 
Guavra;  et  les  PP.  Lorenzana  et  Francisco  de  San^ 
Martin  se  rendirent  chez  les  Indiens  des  bords  du  Pa- 
ranà,  à  la  demande  du  cacique  Arapizandù.  Bien- 
tôt ces  tribus,  réunies  par  la  parole  de  courageux 
apôtres,  donnèrent  naissance  à  ces  MinioM  qui  tien- 
nent une  si  large  place  dans  l'histoire  du  Paraguay,  et 
dont  je  me  propose  de  raconter  les  développe menls 
extraordinaires,  l'organisation  et  la  chute. 
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Hernando  Arias  de  Saavedra  avait  eu  pour  soccesseur 
Diego  Marlinez  Negron  (1609):  ce  fut  sous  r»dmt* 
nistralion  de  ce  dernier  que  fut  envoyé  par  ordre  du 
roi,  quelques  années  plus  tard  (1611),  en  qualité  de 
l'ti iiador,  D.  Francisco  de  Alfaro,  avec  pleins  pou- 
voirs de  réformer  ta  condition  des  Indiens  et  d'abo- 
lir rinstilution  des  GoiiiiiianderieSien  remplaçant  le  ser- 
vice personnel  par  une  redevance  payée  au  trésor.  On 
a  vu  plus  haut  devant  quels  obstacles  s*étaient  brisées 
les  sages  ordonnances  du  visiteur,  et  la  voie  délournée 
qu'il  avait  dû  prendre  pour  ne  pas  pousser  les  posses^ 
seurs  d'encomiendas  à  la  révoUcet  satisfaire  du  même 
coup  aux  désirs  et  aux  recommandations  pressantes 
du  cabinet  de  Madrid. 

A  io  mort  du  gouverneur  Negron  (1615),  le  général 
Gonïâles  de  Santa- Cruz  le  remplaça  provisoiremeol, 
et  eut  bientôt  lui-même  puur  successeur  Arias  de  Saa^ 
valra,  auquel  un  rare  mérite  et  de  longs  services,  ap- 
préciés en  Espagne,  valurent  pour  la  troisième  foii 
Tinvesliture  du  commandement. 

Cette  dernière  période  de  la  vie  administrative  de 
Hernando  Arias  fut  consacrée  à  rorganisation  intérieure 
de  la  province»  Protecteur  zélé  des  Indigènes,  il  iU 
exécuter  les  ordonnances  d'Âlfaro,  et  punit  les  com- 
mandeurs qui  méconnaissaient  leurs  dispositions  (1)* 

La  découverte,  sinon  la  prise  de  possession  du  pays 
était  presque  achevée  :  le  moment  était  venu  de  Foiiga' 
niscr,  d'exploiter  ses  immenses  richesses  naturelles ^ 

(l]  Sanctiûaoécs  pur  les  souverains,  ces   ordûQDauce*  oui  ^lé  uiiér^e* 
dADS  la  HecûpilacUm  de  iaê  Ifytê  dt  inûxai^  Jey  0,  UU  XVIK 
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en  un  mot ,  d'aborder  la  colonisation  de  ses  plaines 
fertiles  et  c  vastes  comme  TOcéan.  »  Pour  atteindre 
ce  but  encore  éloigné  avec  des  chances  certaines 
de  succès,  il  fallait  travailler  à  la  conversion  de  tri- 
bus toujours  hostiles  et  entreprendre  sérieusement 
leur  civilisation;  il  fallait  en  même  temps  donner 
au  dépositaire  de  Tautorité  royale  une  action  moins 
étendue,  et  dès  lors  plus  directe,  sur  tous  les  points  de 
ces  immenses  territoires  ;  et  une  surveillance  plus  res- 
treinte, c'est-à-dire  plus  facile,  sur  toutes  les  branches 
des  services  publics.  A  peine  investi  du  pouvoir,  Her- 
nando  Arias  avait  compris  cette  double  nécessité,  et  à 
plusieurs  reprises  il  avait  sollicité  du  roi  la  division 
de  la  province  en  deux  gouvernements  distincts.  Une 
cédule  de  1620  ordonna  ce  partage.  Le  Paraguay  fut 
remis  aux  mains  de  deux  gouverneurs  indépendants, 
mais  soumis  Tun  et  Tautre  à  Tautorité  du  vice-roi  du 
Pérou  et  à  celle  de  TAudience  de  Charcas.  La  ville  de 
Buenos-Ayres  devint  le  chef-lieu  du  second  gouver- 
nement, et  le  siège  d'un  évèché.  Nous  le  verrons 
bientôt,  elle  était  appelée,  par  sa  situation,  à  de 
plus  hautes  destinées.  Ce  démembrement  consommé. 
Arias  de  Saavedra  put  enfin  jouir  du  repos  qu'il 
avait  si  bien  mérité;  il  termina  ses  jours  à  Sânta- 
Fé  de  la  Vera-Cruz,  au  milieu  de  l'estime  et  de  la 
considération  publiques. 

En  faisant  l'histoire  de  la  conquête  du  Rio  de  la- 
Plata ,  nous  avons  dû  signaler  seulement  les  faits  géné- 
raux ,  négliger  et  omettre  plus  d'un  détail  inlérersnnt. 
Nous  croyons  cependant  en  avoir  dit  assez  sur  ces  pre- 
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miers  temps  de  la  domination  espagnole,  pour  donner 
au  lecteur  une  idée  du  courage,  de  (a  persévérance  et 
de  rindomptable  énergie  de  ces  hommes  de  fer,  que  la 
connaissance  seule  du  pays  peut  permettre  dapprécier 
à  toute  leur  valeur.  On  trouve  de  grands  exemples  et 
une  grande  leçon  dans  ces  exploits  qui,  à  troiîi  siècles 
de  distance,  revéteûL  toutes  les  proportions  de  légendes 
fabuleuses. 

«  De  nos  jours,  dit  très-exceltemmeul  un  écrivain 
dont  les  lettres  et  la  diplomatie  déplorent  la  mort  ré-^ 
cenîe  et  prématurée,  de  nos  jours  les  gouvernements 
hésitent  à  favoriser  des  émigralions  salutaires  et  com- 
mandées par  les  circonstances,  dans  ces  contrées  dé- 
couvertes depuis  trois  siècles,  et  déjà  civilisées  à  demi. 
Ils  objectent  rétoignemcnt ,  les  difficultés  et  les  dan- 
gers de  Fentreprise,  les  complications  intérieures  et 
extérieures  de  la  politique  européenne,  et  quoi  encore? 
Et  ils  oublient  que  des  émigrations  analogues  ont  eu 
lieu  aux  temps  héroïques  de  la  domination  espagnole! 
Et  dans  quelles  circonstances?  L'art  de  naviguer  était 
à  son  berceau;  la  vapeur  n'avait  point  abrégé  les  dis- 
tances; les  inventions  de  Tindustrie  ta  plus  raffinée 
n'avaient  pas  adouci  les  labeurs  de  traversées  mar- 
quées par  des  privations  et  des  misères  de  toute  sorte. 
Une  population  barbare  couvrait  le  territoire  et  oppo- 
sait aux  Espagnols  des  mœurs  et  une  langue  sauvages 
et  inconnues.  L'ambition  rivale  de  Charles  Y  et  de 
François  P'  partageait  et  remuait  l'Europe;  le  principe 
d'autorité,  dont  les  rois  avaient  été  jusqu'alors  Tex- 
pression,  vacillait  sous  le  soufUe  destructeur  d*ua 

J0 
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moine  allemand,  tout  gonflé  de  l'esprit  de  révolte. 
En  comparant,  au  milieu  d'ébranlements  analogues; 
notre  timidité  et  notre  impuissance,  malgré  l'immen- 
sité de  nos  ressources  matérielles,  avec  l'énergie  et 
l'activité  féconde  des  conquérants  d'Amérique,  malgré 
la  faiblesse  de  leurs  moyens,  nous  nous  demandons 
involontairement  si  nous  ne  sommes  pas  bien  dégé- 
nérés de  nos  pères,  et  si  l'Européen  d'aujourd'hui  est 
bien  le  descendant  de  l'Européen  d  autrefois  (1).  » 

{\)  k.DuhMMAw,  Considéraliont  historiques  et  polUiques  sur  les 
Réffubliques  de  la  Plaia,  p.  20-21.  ~  Il  D*est  pas  saos  iotérèt  de  rappeler 
que  ces  réfleiions,  pleioes  de  justesse,  ont  été  écrites  eo  1850,  aa  leode- 
jDaio  d*aDe  réToIutioD  doot  les  effets  doublaieot  encore  Ti-propos  des 
mesures  conseillées  par  Fauteur. 


CHAPITRE  IX. 


BIPÏÏIS  U  DtnnBEniT  DI   la  PIOTIICB  jusqu'à  L*ADHinSTlATIOI 

B*ALOISO  SABHIIITO. 

(1SI0-US9.) 


La  division  des  provinces  du  Rio  de  la  Plata  en  deux 
gouvernements  indépendants  I*un  de  l'autre,  ne  produisit 
pas  tout  d'abord  les  effets  que  l'on  devait  attendre  d'une 
mesure  inspirée  par  l'expérience  et  par  une  politique 
prévoyante  et  sage.  Sans  doute,  l'ère  des  découvertes 
était  à  peu  près  fermée  ;  et  si  l'Espagne  n'avait  pas  pris 
possession,  sur  tous  les  points,  de  ses  immenses  do- 
maines ,  du  moins  en  avait-elle  reconnu  et  singulière- 
ment reculé  les  limites.  Les  gouverneurs  du  Paraguay, 
désormais  plus  sédentaires  au  chef-lieu  de  la  province, 
allaient  organiser  l'administration  des  différentes  frac- 
tions de  ce  grand  corps,  sans  être  obligés  de  se  trans- 
porter incessamment  de  l'une  à  l'autre.  Mais  les  diffi- 
cultés et  les  obstacles  contre  lesquels  ils  auront  à  lutter, 
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pour  être  concentrés  sur  un  espace  plus  circonscrit, 
quoique  encore  bien  vaste,  n'auront  rien  perdu  de 
leur  gravité.  D'un  côté,  la  guerre  avec  les  Indigènes 
continue,  tout  en  changeant  de  caractère.  Refoulés 
dans  les  profondeurs  boisées  des  forêts  et  dans  les 
plaines  sans  fin  du  Grand-Chaco,  ils  n'attaquent  plus 
que  rarement  à  force  ouverte  les  nouveaux  maîtres 
de  leur  pays.  Se  sentant  plus  faibles,  ils  ont  plus 
souvent  recours  à  la  ruse  ;  ils  cherchent  de  ce  côté  la 
force  qui  leur  échappe.  En  même  temps  ils  ouvrent 
leurs  rangs  à  quelques  déserteurs  de  la  grande  famille 
latine,  qui,  traqués  par  la  justice  à  raison  de  nombreux 
méfaits,  deviennent  les  instruments  les  plus  redoutables 
de  la  haine  et  de  la  vengeance  des  Indiens,  auxquels 
ils  inculquent  les  défauts  et  les  vices  de  la  civilisation, 
sans  un  seul  de  ses  avantages.  Un  grand  prestige 
entoure  ces  renégats;  et  bientôt  ils  se  mettent  à  la  tète 
des  expéditions  (malocas)  qui  ont  pour  but  le  pillage, 
la  destruction  des  établissements  européens,  et  le 
meurtre  de  ceux  qui  les  ont  fondés. 

Au  milieu  de  ces  attaques  imprévues  qui  tiennent  la 
vigilance  des  colons  sans  cesse  en  éveil,  l'autorité  cen- 
trale ne  parait  pas  mieux  assise.  Trop  souvent  l'Au- 
dience de  Charcas  d'un  côté,  le  vice-roi  du  Pérou  de 
l'autre,  usant  de  prérogatives  mal  définies,  nomment 
des  gouverneurs  qui ,  forts  de  leur  droit,  recrutent  des 
partisans  dans  toutes  les  classes  de  la  population,  et  en 
viennent  à  une  lutte  ouverte  dont  l'enjeu  est  le  pouvoir 
qu'ils  tentent  d'escalader.  A  plusieurs  reprises.  Tau- 
torité  du  souverain,  si  absolue  dans  la  Péninsole, 
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semble  faire  naufrage,  ei  ilisparaitre  sous  les  ardentea 
compétitions  auxquelles  la  cédule  du  M  septembre 
153â  â  ouvert  ta  parte. 

Le  pouvoir  spirituel  ne  reste  pas  étranger  à  ces  luttes 
sanglantes;  et  le  clergé,  dédaignant  les  foudres  de 
rÊglise,  emprunte  des  armes  plus  meurtrières  qu'il 
tourne  allernaiiveinent  contre  les  laïques  et  contre  tes 
ennemis  nés  dans  son  sein.  Ainsi,  les  Jésuites,  aux- 
quels Philippe  tu  a  confié  la  conversion  des  Indigènes, 
bannis  par  Tévêque  de  l'Assomption,  y  rentrent  triom- 
ph.înts  à  la  suite  d'un  gouverneur,  pour  en  être  ex- 
puisés  de  nouveau  par  un  mouvement  populaire.  Il  y 
a  plus  :  le  représentant  de  la  royauté,  traduit  devant 
un  tribunal  suprême,  paye  de  sa  tête,  du  même  coup, 
sa  rébellion  et  peut-être  leur  inimitié. 

Toutefois,  les  rudes  épreuves  que  subit  la  Société 
de  Jésus  semblent  aiïermir  et  accroît re  encore  sa  puis- 
sance. Les  Missions  jésuitiques  prennent  un  accroisse- 
sèment  rapide,  presque  redoutable  ;  et  après  avoir  fait 
naître  la  jalousie  des  Espagnols,  celle  des  évèques. 
elles  éveillent  les  défiances  des  gouverneurs  et  jusqu'à 
Taltention  soupçonneuse  de  la  cour,  où  leurs  habiles 
fondateurs  comptent  cependant  des  amis  nombreux  et 
juissanls. 

Ces  établissements  fameux  avaient  eu  d'ailleurs  de 
mauvais  jours  à  traverser.  Attaquées  par  les  Indiens 
Itînsoumis,  et  plus  souvent  par  les  Portugais  de  Saint- 
Paul,  qui  s  efforçaient  d'en  réduire  les  paisibles  habi- 
tants en  esclavage  pour  les  vendre  sur  les  marchés  du 
Brésil  I  les  Missions  de  la  province  de  Guayra  avaient 
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été  abandonnées,  et  celles  du  Haut-Paraguay  n'avaient 
échappé  à  la  destruction  que  grâce  à  la  valeur  des 
néophytes,  disciplinés  et  exercés  au  maniement  des 
armes. 

Trois  grands  événements  marquent  encore  la  seconde 
moitié  du  xvm^  siècle  :  la  conclusion  de  conventions 
restées  sans  valeur  entre  TEspagne  et  le  Portugal  pour 
la  démarcation  de  leurs  colonies;  la  guerre  dite  des 
Mùnom,  soutenue  par  les  Indiens  contre  les  forces  coa- 
lisées des  deux  puissances,  à  Toccasion  de  la  mise  en 
vigueur  du  traité  de  1750;  et  enfin  l'expulsion  du 
Nouveau-Monde  des  disciples  de  Loyola,  que  Féloi- 
gnement  ne  sauve  pas  de  Tostracisme  prononcé  contre 
eux  par  la  politique  des  cabinets  européens. 

Enfin ,  après  plus  de  deux  sièles  d'anarchie,  l'auto- 
rité est  remise  aux  mains  de  fonctionnaires  énergiques, 
et  Tordre  renaît.  Le  pouvoir  royal  semble  plus  soli- 
dement assis  que  jamais,  au  milieu  de  l'extrême  pau- 
vreté produite  par  les  entraves  commerciales,  lorsque 
le  contre-coup  d'événements  mémorables  et  bien  connus 
se  fait  sentir  au  cheMieu  de  la  vice-royauté  de  la  Plata, 
et  retentit  bientôt  après  dans  la  province  méditerranée 
du  Paraguay.  Mais  i.i,  à  rencontre  de  ce  qui  allait  se 
passer  sur  les  bords  du  Rio  de  Solis,  un  homme  parait, 
qui  confisque  aussitôt  à  son  profit  la  Révolution ,  l'in- 
dépendance et  toute  liberté,  pour  courber  son  pays 
sous  le  joug  du  plus  capricieux  despotisme,  et  le  main- 
tenir dans  une  voie  d'arbitraire  où  les  imitateurs  ne 
devaient  pas  lui  faire  défaut. 

Telle  est  Tesquisse  rapide  d'un  tableau  dont  il  me 
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reste  à  présenter  avec  quelques  détails  les  traits  les 
plus  saillants. 

Saavedra  eot  pour  successeop  D,  Manuel  de  Prias, 
qu*il  avait  chargé  d'aller  soutenir  devant  le  Conseil 
des  Indes  la  nécessité  du  démembrement  de  la  pro- 
vince. Prias,  on  Ta  vo  plus  haut,  avait  réussi  dans 
cetle  négociation;  et  par  son  adresse  à  faire  valoir 
ses  services  à  la  cour,  il  avait  obtenu  les  attributions 
qu'elle  venait  de  réduire:  il  en  prit  possession  en  1620, 

De  nouveau,  la  discorde  éclata  entre  les  deux  pou- 
voirs temporel  et  spiritueL  L*évêque  fray  Tomas  de 
Torres,  mécontent  d'avoir  vu  son  intercession  repous- 
sée dans  Tapaisement  d*une  querelle  personnelle  au 
gouverneur,  ne  lui  épargna  pas  les  censures  de  TÈglise, 
et  celui-ci  répondit  à  ces  attaques  par  les  armes  qu'un 
pouvoir  sans  limites  mettait  a  sa  disposition.  L'Au- 
dience de  Charcas,  pour  couper  court  à  des  inimitiés 
qui  divisaient  la  ville  en  deux  partis  profondément 
hostiles,  résolut  de  mander  à  sa  barre  Manuel  de 
Prias,  Au  milieu  de  ses  démêlés  avec  l'autorité  épis- 
copale»  le  gouverneur  avait  assuré  la  tranquillité  de 
la  province  en  châtiant  rudement  les  Indiens  Paya- 
guàs,  ennemis  intraitables  de  son  repos,  A  peine  était- 
il  parti  pour  se  rendre  à  Tappel  du  tribunal  suprême, 
que  les  Guaycurus  attaquèrent  à  leur  tour  la  province, 
mollement  défendue  par  les  magistrats  auxquels  il 
avait  confié  l'admintstralion  pendant  son  absence. 
Aussi  les  habitants  se  hâtèrent-ils  d'envoyer  à  Charcas 
un  exposé  de  la  situation  précaire  du  pays,  en  récla- 
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mant  avec  instance  la  réintégration  de  leur  premier 
magistrat  dans  les  fonctions  dont  il  s'était  montré 
digne  en  plus  d'une  circonstance  critique  (1626). 
Leur  requête  fut  favorablement  accueillie,  et  déjà  Ma- 
nuel de  Prias,  complètement  justifié  de  ses  torts,  s'était 
mis  en  route  pour  aller  reprendre  les  rênes  de  son 
gouvernement,  lorsque,  parvenu  à  Salta,  il  mourut 
subitement  (1627). 

D.  Luis  de  Cespedes  Xeray  qui  lui  succéda  l'année 
suivante,  s'attira  la  haine  de  ses  administrés  par  sa  tolé- 
rance coupable  à  l'endroit  des  incursions  des  Pau- 
listes,  qui,  secondés  par  les  Tupis,  et  presque  assurés 
de  Timpunité,  assaillirent  les  Missions  de  la  province 
de  Guayra,  Villa-Rica  et  Ciudad-Real,  et  réduisirent 
en  esclavage  leurs  habitants.  Des  calculs  qui  me  parais- 
sent empreints  d'exagération  évaluent  à  60,000  le 
nombre  des  Indiens  vendus  sur  les  marchés  du  Brésil 
en  deux  années,  de  1628  à  1630.  Cespedes  avait  épousé 
une  Portugaise  de  Rio  de  Janeiro,  et  cette  alliance,  au 
dire  des  historiens,  augmentait  encore  sa  tolérance 
pour  les  déprédations  d'une  nation  rivale,  détestée 
de  tout  temps  des  Espagnols.  Le  mécontentemef^t  des 
colons  allait  croissant,  et  leurs  plaintes  furent  écoutées 
par  l'Audience  royale,  qui  condamna  le  gouverneur 
félon  à  une  amende  de  12,000  piastres,  et  à  la  privation 
pendant  six  ans  de  toute  fonction  publique. 

Le  gouvernement  très-court  de  Martin  Lopez  de  Bal- 
derrama,  nommé  par  le  tribunal  suprême  et  confirmé 
dans  ses  fonctions  par  le  comte  de  Chinchon,  vice-roi 
du  Pérou,  ne  présente,  de  1633  à  1636,  que  d'infruc- 
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tueuses  lentatives  de  réduction  des  Indigènes  en  com- 
manderiez, au  mépris  des  ordonaances  du  visiteur 
Alfaro,  et  malgré  les  remontrances  énergiques  des 
Jésuites  dont  le  zèle,  en  froissant  les  intérêts  des 
colons,  leur  suscitait  de  nombreux  ennemis,  et  devait 
inévitablement  les  mettre  en  lutte  avecrautorité  civile. 

D.  Pedro  Lugo  Navarra,  qui  prit  les  rênes  du  pou- 
voir en  1636,  ne  répondit  pas  complètement  aux  espé- 
rances que  le  cabinet  de  Madrid  avait  fondées  sur  ses 
qualités  et  son  mérite.  11  abandonna  sans  secours  âux 
invasions  des  Paulistes  et  de  leurs  alliés  les  Indiens 
Tupis,  les  Hissions  de  T Uruguay  dont  les  habitants, 
réduits  à  leurs  seules  forces,  parvinrent  cependant  à 
repousser  les  attaques  d'ennemis  implacables,  Navarra 
mourut  en  retournant  en  Europe,  où  la  mollesse  de  sa 
conduite  eût  été,  sans  aucun  doute,  sévèrement  punie. 

Nous  touchons  à  Tépoque  la  plus  orageuse  que  le 
Paraguay,  cette  terre  classique  de  Tanarcbie  en  ces 
temps  reculés,  ait  traversée.  Gregorio  de  Ilinostrosa» 
créole  chilien,  avait  succédé,  en  16it,  à  Navarra.  Il 
avait  fait  la  guerre  aux  Indiens  indomptables  de  TA- 
raucanie»  dont  il  était  resté  le  prisonnier  pendant  qua- 
torze ans.  A  son  arrivée  à  rAssomption,  ou  l'avaient 
précédé  une  grande  réputation  de  bravoure  et  la  re- 
nommée de  ses  longs  services,  il  se  trouva  en  présence 
d'un  évêque  dont  les  qualités  plus  brillantes  que  so- 
lides, Tesprit  inquiet  et  Tacliviié  fougueuse,  allaient 
renouveler  les  scènes  scandaleuses  des  temps  passés, 
en  mettant  aux  prises  de  nouveau  l  autorité  civile  et  te 
pouvoir  religieux.  Ce  prélat  se  nommait  Bernardino 
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de  Cardenas.  Né  à  Chuquisaca,  il  était  entré  de  bonne 
heure  dans  Tordre  de  Saint-François,  où  il  avait  promp- 
tementacquis  une  grande  réputation  par  son  éloquence 
et  Tirréprochable  austérité  de  ses  mœurs.  Nommé 
évèque  du  Paraguay  par  bulles  datées  du  18  août  16i0, 
et  consacré  par  Tévèque  de  Tucuman  le  1  i  octobre 
16i1,  il  prit  aussitôt  possession  de  son  siège,  et  Toc- 
cupa  sans  troubles  jusqu'en  1644,  Â  cette  époque, 
il  en  fut  banni  par  le  gouverneur,  qui  faisait  cause 
commune  avec  les  Jésuites  qui  avaient  contesté  au  prélat 
le  droit  de  visiter  leurs  Missions.  Transporté  à  bord 
d'une  barque,  il  descendit  la  rivière  et  se  réfugia  dans 
la  ville  de  Corrientes.  En  même  temps,  les  Jésuites 
nommèrent  un  chanoine  pour  gouverner  TËglise  du 
Paraguay  en  qualité  de  proviseur. 

Réintégré  dans  son  siège  épiscopal,  en  1646,  par 
une  ordonnance  de  TAudience  et  une  décision  de  l'ar- 
chevêque de  la  Plata,  D.  Bernardine  de  Cardenas  en 
fut  banni  une  seconde  fois,  quelques  mois  après  son 
retour. 

Pendant  l'exil  du  prélat,  le  gouverneur,  avec  l'aide 
de  six  cents  Indiens  Guaranis,  avait  châtié  rudement  les 
Guaycurus,  toujours  disposés  à  mettre  à  profit  les  que- 
relles intestines  de  leurs  dominateurs.  Cette  victoire 
procura  aux  habitants  de  la  province  quelques  jours 
d'une  tranquillité  qui  ne  devait  pas  durer  (1  ). 


(1)  HÎDOstrosa  et  Févéque  avaient  été  cités  une  première  fois  h  corapa- 
rattre  deyant  rAadieoce  de  Charcas  daos  ao  délai  de  quatre  mois  (Provi- 
sion, etc,,  fecha  en  la  Plata  dl  de  seliembre  de  16«5) .  Une  seconde  Pro- 
vision, en  date  da  18  septembre  de  Tann^^c  suivante  (1616),  mais  qui  ne 
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En  effet,  D.  Diego  Escobar  de  Osorio  a  va  il  rem- 
placé, en  1647,  le  gouverneur  Hiuosirosa,  et  Tévêque 
en  avait  obtenu  de  nouveau  son  rappel,  grâce  à  1  in- 
fluence de  sa  feoînie  qu  il  avait  su  mettre  dans  ses 
intérêts.  Cependant,  ta  bonne  intelligence  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  et  de  nouveaux  désordres  avaient 
éclaté,  lorsque  Escobar  de  Osorio  mourut  presque  su- 
bitement, le  26  février  1640.  Aussitôt  Tévêque,  invo- 
quant les  disposilions  de  la  cédule  célèbre  de  Charles- 
Quint,  convoqua  le  peuple  dans  ses  comices,  et  eut 
l'habileté  de  se  faire  décerner  Taulorité  suprême  (1)* 

Alors,  il  donne  un  libre  cours  à  sa  haine  contre  les 
Jésuites,  ses  ennemis,  et  ne  recule  devant  aucun  moyen 
de  la  satisfaire.  Il  ameute  contre  eux  la  populace,  a 
laquelle  il  promet  le  pillage  de  leur  collège.  Les  portes 
de  l'édifice  sont  enfoncées;  on  le  livre  aux  flammes;  et 
les  religieux,  embarqués  de  vive  force  dans  des  canots, 
sont  abandonnés  sans  vivres  au  cours  du  fleuve  (2)* 
L'Audience  de  Charcas,  informée  de  ces  événements, 
révoque  Tévêque  de  ses  fonctions  civiles,  et  expédie  en 
toute  hâte,  pour  le  remplacer,  Sebastien  de  Léon  y 
Zarâte>  avec  Tordre  de  réintégrer  les  Jésuites  dans  leur 
demeure,  et  dans  la  jouissance  de  leurs  privilèges 
(1649). 

cdoceroait  ctiit  fois  que  rérêque  Cirdf  nas,  rrsU  sans  eiïtit  comme  fa  pre- 
mière. Voj.  les  Mes.  rassemblés  sous  ce  litre  t  Cokccion  de  3Iala  Ltna- 
res^U  LVI,  û°'H  et  15.  BibL  de  rAcaiiémiê  de  l'Hislairc*  —  Madrid. 

(t)  Actes  de  son  ^téTiLion  el  de  son  acceptition  du  4  mars  1649. 

(ï)  la  Ftmss,  flw^arta,  t.  Il,  —  Les  mt^lifs  justîfiwtifs  de  reipubiou 
des  Jésuites  sout  locguenaeDleiposés  dans  deui  M  empires  adressas,  l'un  par 
les  ofliçtcrs  de  la  ville  de  t' Assomption  h  rAudieDce  de  Cbarcis,  le  26  mari 
IÔI9;  Tautre  par  Tévique  au  Ro»,  le  25  aTril  de  la  m*me  aaaée. 
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Mais  l'audacieux  prélat  ne  fléchit  pas;  et,  décidé  à 
résister  par  la  force  à  la  prise  de  possession  de  son 
successeur,  il  rassemble  ses  partisans,  excite  et  soutient 
leur  courage,  et  les  pousse  à  la  rencontre  du  gou- 
verneur Léon  qui  marchait  sur  la  ville  à  la  tète  d'une 
petite  armée  composée  d'Espagnols  et  de  3,000  Indiens 
des  Missions. 

La  lutte  fut  meurtrière;  22  Espagnols  et  quelques 
Indiens  du  parti  de  l'évéque  y  périrent  :  mais  du  côté 
du  gouverneur  385  Indiens  restèrent  sur  la  place.  La 
ville  fut  saccagée,  ses  magistrats  emprisonnés,  et 
le  prélat  vaincu  fut  excommunié  et  déposé  le  49  oc- 
tobre, par  sentence  de  fray  Pedro  Nolano,  provin- 
cial de  la  Merci,  que  les  Jésuites  avaient  nommé  juge 
conservateur  (juez  conservador)  (1  ).  A  la  fin  de  16i9, 
on  tira  l'évéque  de  sa  prison,  et  on  le  conduisit  sous 
escorte  à  Santa-Fé,  d'où  il  se  rendit  à  Charcas  pour  justi- 
fier sa  conduite  devant  l'Audience.  Il  y  arriva  le  17  mars 
1651,  n'y  fit  qu'un  court  séjour,  et  passa  bientôt  à 
Potosi  et  de  là  à  la  ville  de  la  Pax  où  il  reçut,  bien  des 
années  après  (1662),  la  nouvelle  de  sa  réintégration 
dans  son  siège  épiscopal.  11  avait,  aussitôt  sa  déposition, 
expédié  en  Espagne  où  il  arriva  en  août  1 652,  fray  Jean 
Villalon,  religieux  de  Tordre  de  Saint-François,  avec  la 
mission  de  défendre  auprès  du  roi,  du  Conseil  des  Indes 
et  de  la  cour  de  Rome,  sa  conduite,  que  les  Jésuites,  de 


J  '  lo  bref  de  Gr^foirt  XUI  c«ttcièdttt  à  tMs  les  «dres  re'i|Dra\  le  pri- 
YiW^  «ie  aiiiB^r  «a  jm§€  cmutrrmUmr  mpmMitm  p^ar  les  cas  oà  ils 
jaicrniK  al  lear»  iatêr^is  icnvencM  caoïproaùs.  ~  U  prise  de  la  nUe  est 
«itt  %•*  9Kîfih€t,  ei  Tacie  4>icaiaBiiiaîcaiU»a  Oa  ta  i 
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leur  côté,  incriminaient  par  la  bouche  du  P.  Pedraça  (  1  ) . 
Ajoutons  que  les  Jésuiles  fureiU  remis  en  possession 
lie  leur  collège,  en  1630,  par  le  gouverneur  Léon  y 
Zarate«  bientôt  reniplacé  par  Andresde  Léon  Garabito, 
né  à  Lima,  jurisconsulte  très- versé  dans  la  connaissance 
des  lois* 

L'administration  de  Garabito  fut  signalée  par  des 
attaques  formidables  des  Portugais  de  Saint-Paul  et  des 
Tu  pis  contre  les  Missions  jésuitiques  de  rUruguay,  du 
Paranà  et  de  la  province  d'Itati,  au  nord  du  Paraguay 
(1651  et  1632),  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces 
expéditions  continuelles  de  forbans  que  la  valeur  des 
néophytes  parvint  enfin  à  arrêter, 

Cristoval  de  Garay  y  Saavedra,  originaire  de  Santa- 
Féi  et  petit-fils  de  fil  lustre  fondateur  de  cette  ville, 
succéda,  en  1653,  a  Garabito,  dont  les  victoires  avaient 
enfui  procuré  à  la  province  des  jours  d'une  prospérité 
cruellement  atteinte  par  une  épidémie  qui  décima  la 
population  pendant  les  années  1654  et  1655, 

On  a  vu  au  commencement  de  ce  chapitre  que  les 


(1)  Toutes  le*  pièces  de  ce  long  procès*  Mémoires,  Suppliques,  ctc , 
tnduites  de  IVspa^nol,  ont  été  ri^unîe»  dius  ua  rftre  el  curieut  vol u me 
ialilulé  t  iliitoire  d€  la  pertécution  de  àetu^  Sainte  Évéqufi  par  t«i 
Jéêuiles  t  Vun  D.  Bernardin  de  Cardenai,  éréque  du  Paraguaif,  rautn 
fi,  Philippe  Par  do  ^  arehetégue  du  VEglite  de  ^taniile,  meiropoUtaine 
dei  lites  Fhitippinef,  io-lB,  M0CXC1  {saos  lieu  d*impressioni.£Ue«ruij| 
iussi  partie  d€s  documeuU  Dombreui  publiés  par  le  cdbtuet  de  Madrid  lors 
de  la  suppression  de  TOrdrf  «  et  formeul  2  voL  tn-4^  Madrid*  17tî8>  sons 
ce  îiltc  :  Cùlercion  gênerai  de  dorumentoi  tœaniet  a  îa  prrâicttcion 
que  loi  Regularei  de  la  Compaûia  tmcUartm...  detde  lêU  haâtaUtùQ 
amtra  H  Rev^»  F.  D,  B.  de  CaTdênas...por  evitar  q*  este  preladù  viti^ 
taie  tm  mitionet  dei  Parana,  Vruguajt  e  liati,  Nons  y  reuvoyona  k 
lecleiir  di^iireus  de  lire  de^  détails  Irès-lûlérejiâaaU,  mais  qui  par  leur 
déreloppcoieul  ue  sauraient  trouver  place  ki. 
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Missions,  par  leurs  développements  extraordinaires, 
étaient  devenues  suspectes,  non-seulement  aux  auto- 
rités civiles  de  la  province,  mais  aux  yeux  mêmes  du 
cabinet  de  Madrid.  Il  circulait  sur  les  richesses  tirées 
chaque  année  de  ces  établissements  par  leurs  habiles 
fondateurs,  et  sur  l'existence  de  mines  d'or  et  d'argent, 
des  rumeurs  et  des  récits  fabuleux  que  la  cour  voulut 
contrôler  en  envoyant  sur  les  lieux  un  visiteur.  Elle 
confia  cette  tâche  à  D.  Juan  Antonio  Blasquez  de 
Balverde,  auditeur  de  l'Audience  de  Charcas,  magistrat 
intègre,  investi  du  droit  de  visiter  toutes  les  Réduc- 
tions, y  compris  celles  du  Rio  de  la  Plata.  Balverde 
prit  possession  du  gouvernement  en  1657,  et  se  mit  en 
devoir  de  remplir  la  mission  qu'il  avait  reçue  de  la 
cour.  Ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (tome  I,  p.  lvu), 
laisse  assez  prévoir  le  résultat  de  ses  investigations.  Il 
ne  trouva  pas  de  métaux  précieux;  mais,  en  revanche, 
il  put  constater  l'existence  de  richesses  considérables, 
obtenues  par  le  travail  et  la  mise  en  culture  d'un  sol 
fertile.  Le  visiteur  se  contenta  donc  de  faire  le  dénom- 
brement de  la  population,  et  de  fixer  le  tribut  annuel 
(capitacion)  que  chaque  Indien  devait  verser  dans  les 
coffres  du  roi. 


CHAPITRE  X. 


DIPUIS  L*ADBIIISTBATIOI    D'ALOIXO  SABIIIITO   JUSQU  A  U  BOBT 

D*1XTI0UUA  T  GA8T10. 

(Il8|-17ai.) 


En  1659,  Âlonzb  Sarmiento  y  Figueroa  fut  appelé  à 
remplacer  Blasquez  de  Balverde.  Par  son  manque  de 
fermeté  vis-à-vis  des  Indiens  de  Gaazapa  et  de  Yuty, 
qui  s'étaient  opposés  à  son  entrée  dans  ces  deux  vil- 
lagesy  Balverde  avait  laissé  germer  au  sein  des  peu- 
plades des  idées  de  rébellion  qui  firent  explosion  dans 
celle  d'Aracayà.  La  destitution  du  cacique  Yaguari- 
guay,  dont  la  conduite  inspirait  de  justes  défiances, 
devint  le  signal  de  la  révolte,  et  le  gouverneur  Sar- 
miento, bloqué  dans  une  chapelle  avec  quarante-deux 
Espagnols,  soutint  pendant  cinq  jours  les  attaques 
furieuses  d'une  multitude  de  barbares  irrités  de  cette 
résistance  héroïque.  Après  des  prodiges  de  valeur,  les 
conquérantSi  échappés  aux  armes  des  rebelles  et  à 
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rincendie,  sortirent  enfin  vainqueurs  de  cette  lutte 
inégale  et  meurtrière.  Alors  Sarmiento  voulut  faire  un 
exemple,  et  inspirer  par  sa  sévérité  une  crainte  salu- 
taire. Tous  les  chefs  du  complot,  le  cacique  en  tète, 
payèrent  de  leur  vie  cette  levée  de  boucliers.  Les 
habitants  du  village  rebelle,  enlevés  de  leurs  foyers, 
furent  transportés  à  l'Assomption  pour  expier  dans  un 
dur  servage  une  faute  dont  tous  n  étaient  pas  cou- 
pables (1660).  Cette  répression  sévère,  trop  conforme 
aux  lois  de  la  guerre  à  cette  époque,  n'obtint  pas  l'ap- 
probation de  la  cour,  éloignée  du  théâtre  des  événe- 
ments, et  par  cela  même  disposée  à  juger  avec  plus 
d'indulgence  la  conduite  de  ses  sujets  américains.  Aussi, 
non  contente  de  donner,  en  1663,  un  successeur  à 
Sarmiento  y  Figueroa  au  moment  où  il  se  préparait 
à  de  nouvelles  opérations  militaires,  elle  chargea  D. 
Pedro  de  Roxas  y  Luna,  auditeur  de  l'Audience  de 
Buenos-Ayres  (1),  de  s'emparer  de  sa  personne  et 
d'instruire  son  procès.  Un  examen  plus  approfondi  de 
la  cause  ûi  cesser  les  poursuites  de  la  part  du  pro* 
curenr  fiscal. 

Andino,  qui  gouverna  la  province  de  4663  à  1671 
avec  un  désintéressement  qui  ne  fut  pas  toujours  imité, 
eut  à  réprimer  les  attaques  incessantes  des  Guaycurus 
et  des  Pâyaguàs(2).  11  fut  aidé  dans  ces  expéditions  par 


(l)Ce  tribunal,  ioslitoé  dans  le  bat  d^épargoer  aoi  habitants  les  coA- 
teases  leotears  qo^eotraluait  Tappel  des  causes  à  rAadience  si  éloignée 
de  Charcas,  fat  supprimé  en  1672,  pea  d^années  après  son  installation,  et 
rétabli  de  noa?eaa  en  1776. 

(2)  fMtre  au  lioi  du  28  décembre  1665.  Réponse  à  nœ  eédnle  da 
9  septembre  1662,  et  demande  de  ëecoars.  (Archives  des  Indes.) 
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les  Guaranis  des  Missions,  qu'il  conduisit  aussi  à  la 
défensa  de  Buenos^Âyres^  menacé  à  la  fois  par  une 
flotte  européenne»  et  du  côté  de  la  terre^  par  les  tribus 
des  Pampas. 

D.  Felipe  Rege  Corvalaa  qui  remplaça  Andino,  ne 
parvint  pas  à  faire  oublier  les  bienfaits  de  la  longue 
carrière  administrative  de  son  prédécesseur.  A  peine 
entré  en  fonctions»  il  dut  repousser  de  nouvelles  hosti- 
lités des  Indieufï  insoumis  qui  détruisirent  les  villages 
d*Arecayà,  de  Tobatiet  d'Atirà,  et  jetèrent  l'effroi  dans 
ta  capitale,  en  menaçant  à  ses  portes  les  habitants  des 
riches  vallées  d'Arecutacuà  et  de  Tacumbù,  Mécontent 
de  ses  lieutenants,  dont  la  science  militaire  ne  parvenait 
pas  â  arrêter  les  incursions  des  hordes  ennemies,  Cor- 
valan  se  mit  à  la  tète  d'une  nombreuse  expédition  et  ne 
fut  pas  plus  heureux.  Prenant  avec  lui  315  Espagnols, 
mille   Indiens  des  Missions  jésuitiques,  et  400   des 
villages  franciscains  de  Caazapa  et  de  Yuty,  il  poussa, 
en  1675,  une  reconnaissance  jusqu'à  80  lieues   de 
TAssomption,  où  il  rentra  après  une  marche  de  deux 
mois  et  demi,  harcelé  par  les  instances  et  bientôt  par 
les  menaces  des  officiers  et  des  soldats  décimés  par  tes 
dures  fatigues  de  celte  longue  et  infructueuse  cam- 
pagne. A  ces  tentatives  impuissantes  de  répression 
d'autres  événements  vinrent  s'ajouter,  qui  provoqué^ 
rent  contre  le  gouverneur  le  vif  mécontentement  de 
la  Municipalité  {Cabildo),  Les  Paulistes  avaient  envahi 
Bde  nouveau  les  Missions,  et  Villa-Rica,  un  des  centres 
Hdê   population  les  plus  riches  de  la  province,   était 
tombée  au  pouvoir  des  implacables  Mamelucos.  Les 
u*  sa 
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plaintes  du  Cabildo,  portées  à  Cliareas  par  le  capitaifrà 
José  Léon  de  Zarate,  déterminèrent  TAndience  à  ea« 
voyer  sur  les  lieux  Juan  Arias  de  Sdavedra,  lieute-^ 
nant  de  la  ville  de  Corrientes,  pour  prendre  des  infor^ 
mations  et  vérifier  les  faits.  Celui*cit  assiégé  par  jes 
sollicitiilions  et  les  doléances  des  habitants,  outre*pas- 
sant  ses  pouvoirs,  fit  saisir  le  gouverneur  et  Tenvoya 
sous  escorte  à  Charcas. 

Le  suprême  tribunal  instruisit  aussitôt  la  cause  du 
prisonnier,  et  ne  trouvant  pas  de  charges  suiBsaotep 
pour  prononcer  sa  destitution,  il  le  renvoya  à  sop 
poste,  en  censurant  avec  sévérité  la  conduite  des  ma- 
gistrats municipaux  {alcades  et  regidore$)  pour  leur 
rébellion  contre  le  représentant  de  la  personne  du 
roi,  et  Tincapacité  avec  laquelle  ils  avaient  administré 
la  province  durant  Tinterrègne  dont  ils  étaient  les 
auteurs. 

Réintégré  dans  ses  fonctions,  Corvalan  s'efforça  de 
faire  oublier  sa  conduite  passée.  Il  châtia  rudement 
les  Indiens  dont  les  incessantes  hostilités  avaient  mis 
en  péril  la  capitale  même  de  la  province.  Mais  cetta 
ardeur  un  peu  tardive  Tentraina  au  delà  des  bornes  àê 
justes  représailles»  et  Thisloire  ne  saurait  lui  pardoiii.^ 
ner  d*avoir  eu  recours  à  la  trahison  pour  tirer  veth 
geancc  d'ennemis  que  leur  état  de  barbarie  et  laiBoor 
de  Tindépendance  autorisaient,  jusqu'à  un  certaia 
point,  à  employer  des  armes  interdites  aux  soldats  d# 
la  noble  Espagne.  Disons  donc  que,  le  20  janvier  4674t 
tiois  cents  Guaycurus,  attirés  dans  la  ville  sous  le  pré- 
texte de  fiançailles  entre  un  chef  des  couquéranis  «lia 
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fille  de  leur  cacique»  furent  impitoyablemcut  égorgés 
au  milieu  de  Vivresse,  pendant  qu'un  corps  de  troupes 
tentait,  mais  sans  succès,  de  surprendre  le  reste  de 
leurs  compagnons  sur  la  rive  droite  du  fleuve  que, 
fort  heureusement  pour  eux,  ils  n'avaient  pas  traversé. 

Corvalan  qui  avait  acheté  au  prix  de  celte  Irahi- 
son  quelques  années  de  tranquillité,  fut  remplacé,  en 
1681,  par  Juan  Diaz  de  Andino,  investi  pour  la  se- 
conde fois  du  suprême  commandement,  Andino  mo«- 
rol  en  4684,  et  ta  très -courte  administra  tien  de  son 
successeur  intérimaire,  Antonio  de  Vera  Mujica,  origi- 
naire de  Sanla-Fé,  ne  présente  aucun  fait  digne  de 
remarque.  Mais  nous  devons  signaler  dans  celle  de 
Francisco  Moniort,  qui  gouverna  la  province  de  1685 
à  1691,  une  attaque  contre  les  Paulistes  qui  s'étaient 
emparés  de  Jerez,  et  la  vive  impulsion  donnée  aux 
Iravaox  de  consiruclion  de  la  cathédrale  (I). 

Sébastien  Félix  de  Mendiola  ent  le  sort  de  Rege 
Corvalan,  Destitué  du  comm^indement  par  les  habi- 
tants indignés  de  ses  actes  arliitraires  et  de  la  brutalîté 
de  son  despotisme,  envoyé  à  Buenos-Ayres»  puis  rein* 
tégré  dnns  ses  fonctions  par  rAudience  de  Charcas.  il 
mit  à  profit  la  leçon  sévère  qu'ii  avait  reçue,  et  se 
conduisit,  dans  la  suite,  avec  niudéralion,  Juan  Rodri« 
guez  Cola  qui  lui  succéda  en  1696,  conserva  le  pou- 

(I)  Commrncé  en  16ES.  r^diCct  Tut  acheva  le  ?3  juin  Irt^î.— U  crtîntis 
de  doijof  r  à  iC  travail  des  di  voïot'p''m^ii's  qu'uup  HiêtoiTt  Qénérutt  ut 
c^in|fori«  pëê,  nrublii^e  à  r^Q^ojrr  à  un  Itiblcau  ^pi^ekl  les  iioins  de  toui 
Ecft  gouverneurs  du  rarngt^ov,  a\tc  la  date  4iî  JeUf  eiéUÊecu  foûcUoui. 
On  (rourert  çeUe  jî»le  à  J a  fin  de  la  première  ipoque,  ialitulé^  D0mi* 
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voir  jusqu'en  4702,  et  put  réprimer  de  Douwllee  boi* 
tililés  des  Guaycurus,  avec  l'aide  des  Indiens  disci*» 
plinés  des  Missions. 

A  la  liste  déjà  trop  longue  des  gouverneurs  violent^ 
ment  déposés  par  les  Paraguayos  en  révolte,  il  but 
ajouter  encore  le  nom  d'Antonio  Escobar  <}ui  succéda 
à  Rodriguez  Cota.  Escobar,  accusé  do  démence,  fut 
remplacé  par  un  de  ses  frères;  et,  vraie  ou  fausse,  cette 
imputation  fut  sanctionnée  par  le  vice-roi  du  Pérou, 
qui  lui  donna  un  successeur.  On  pourrait  dire  avee 
vérité  que  les  désordres  dont  la  turbulente  repu* 
blique  était  périodiquement  agitée,  ne  s'apaisaient  que 
pour  prendre  de  nouvelles  forces,  et  pouvoir  faire, 
derechef,  explosion.  Plusieurs  causes  alimentaient 
incessamment  ce  foyer  d'incendie.  Enclavée  dans  un 
désert,  à  une  distance  considérable  de  l'Europe,  sans 
communications,  soit  avec  le  pouvoir  royal  résidant  è 
Madrid,  soit  avec  le  vice-roi  de  Lima,  qui  en  était  le 
représentant,  la  province  restait  sans  défense  contre 
l'arbitraire  et  les  actes  tyranniques  de  ses  chefs.  Le 
peuple,  rebuté  par  les  lenteurs  incroyables  d'une  ad^ 
ministration  à  peine  organisée  et  livrée  à  des  agents 
qui  se  préoccupaient  moins  de  leurs  fonctions  que  du 
soin  de  leur  fortune,  le  peuple,  poussé  à  bout  et  obligé  de 
se  faire  Justice  à  lui-même,  avait  trouvé  un  prétexte, 
sinon  une  justification,  à  ses  mutineries,  dans  la  cédule 
octroyée  par  Charles-Quint,  à  Yalladolid,  qui  semblait 
avoir  fait  abandon  de  sa  prérogative  royale  en  inves- 
tissant les  conquérants  du  droit  d'élire,  en  certains 
cas,  un  nouveau  chef.  Par  cette  por||e  qu'avait  entr'ou** 
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verte  le  souverain»  s'introduisireot  d'autres  abus;  et 
rinsubordination  finit  par  passer  des  soldats  au  gé- 
néral,  du  peuple  à  celui  qui  avait  reçu  la  missiou  de  le 
gouverner, 

A  Gregorîo  Bazan  de  Pedraza,  sous  râdminiitra- 
lion  duquel  furent  fondées  les  deux  villes  de  Guarana- 
pitan  et  de  Curuguati  (1714),  dans  le  but  d'opposer 
une  digue  aux  incursions  dévaslatrices  desMamelucos* 
elquimouru!  en  1717,  succéda  Diego  de  los  Reyes 
Balmaceda^  alcade  provincial  de  l'Assouiption,  Diego 
de  los  Reyes  n'avait  pas  reçu  directement  rinvcsti- 
ture  de  raulorilé  suprême.  Il  Tavait  acquise  à  beaux 
deniers  comptants  du  titulaire,  effrayé  d'un  fardeau 
que  Tétat  critique  du  pays  lui  fâîsâii  envisager 
comme  étant  au-dessus  de  ses  forces.  L'alcade > 
devenu  gouverneur,  eut  tout  naturellement  pour 
ennemis  ses  anciens  collègues,  envieux  de  son  élé- 
vation subite,  A  la  lêle  des  mécontents  se  mit  losé  de 
Abalos,  bomme  babile,  plein  de  ressources  et  dlu* 
trigues.  Redoutant  son  opposition,  et  désireux  de 
se  rattacher,  Reyes  lui  offrit  la  place  de  lieutenaut 
du  roi  (1),  nouvellement  créée  par  une  cédule  du 
15  mars  1710  :  il  la  refusa. 

Une  sanglante  expédition  dirigée  contre  les  Paya- 
guàs  par  le  gouverneur  en  personne,  fut  dénoncée  à 
TAudience  de  Charcas  comme  ayant  donné  lieu  à  un 
massacre  inutile  d'Indiens,  au  milieu  duquel  on  avait 
confondu  les  innocents  avec  les  coupables.  La  suprême 

(1}  OTÊtm  ehifgé  des|M>uYoirs  politique  ei  miliUîrc  ea  Tibs^Dce  du 
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magiatiiature,  harcelée  par  la  vÎYacilé  des  doléances  du 
Cabildo»  voulut  en  vérifier  la  justesse,  et  confia  l'in* 
struction  de  la  cause  aux  soins  d*un  magistrat  choisi 
dans  son  sein.  José  de  Ântequera  Enriquez  y  Castro, 
originaire  de  Lima,  chevalier  de  Tordre  d'Aleantarà  et 
prolecteur  général  des  Indiens,  fut  chargé  de  cette 
mission  délicale,  qui  souleva  dans  la  province  le  plus 
çffroyable  désordre. 

On  ne  saurait  le  nier,  le  juge-instrueteor  (pesfiii- 
iidar)  avec  des  passions  vives,  ardenles,  et  une  grands 
ambition,  possédait  de  brillaotes  qualités,  «ne  remar- 
quable intelligence,  et  des  connaissances  étendues.  H 
arrivait  au  Paraguay  portair  d*un  décret  («iffo)  do  vice- 
roi^qei  loi  conférait  le  gonvemenient  de  la  province, 
an  cas  de  la  ealpabilité  de  Reycs.  Il  eèt  falla«  dit  fiirt 
justement  le  doyen  Fîmes,  un  prodige  dlmpartialhé 
pour  faire  triompher  la  cause  du  gouverneur  îneri<» 
miné  entre  des  mains  intéressées  à  sa  perte. 

La  proeéénre,  on  le  devine,  ne  s*égira  pas  en  dise 
lenteurs  tortueuses  el  inutiles.  Dédaré  toupble  ef 
aossitél  emprisonné,  R^rcs  parvint  à  s'èvider,  et  ne 
put  élre  traduit  devant  TAndienee  de  Cbarcas  par 
celui  qui,  après  avoir  été  son  juge,  s'était  iléeleré  son 
sneoessenr  en  pctseace  dn  CabiMo,  anqml  il  donna 
lectnrt  ém  plein  pouvoir  délivré  dès  le  24  avril  17i4, 
par  la  prévoyance  trop  coaiinle  èm  vice-roi. 

Ce  étraior,  sur  le  ruppovt  du  trttivnal  inléressi 
par  oifprit  de  corps  i  someoir  jnsfi^i  b  fin  Pan  de  ses 
membnse^  avait  confirmé  la  nomination  d' Antequera 
y  Castro  aux  fonction:^  qnll  venait  de  confisquer; 
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mais  bienlôt,  mieux  inrormé,  il  avait  par  un  nouvel  . 
acte  cîe  sa  toule-iiuissance  aelminislrative  (1)  rein-* 
lègré  dans  le  gouverne  m  eut  de  la  province  Ueycs  Bul- 
macedâ,  réfugié  à  Buenos -Ayres,  qui,  île  son  coié,  se 
liijia  de  donner  connaissance  de  cet  ordre  au  Cabildo 
de  r Assomption»  et  se  mit  aussitôt  en  marche  pour 
ressnisir  les  rênes  du  pouvoir.  Après  s'ëlre  fait  recon- 
naître comme  gouverneur  a  Candelaria,  la  plus  impor- 
tante des  Missions  du  Paranà,  il  s'avança  jusqu'au 
village  de  Tobaiy,  à  une  vingtaine  de  lieues  de  la 
capitale  du  Paraguay. 

Antequera»  soutenu  par  la  Municipalité  et  les  habi- 
tants principaux  de  la  ville  qu'il  avait  inféodés  à  sa 
cause,  en  les  amenant  à  adresser  à  FAudience  un  mé- 
moire dans  lequel  sa  conduite  était  glorifiée  dans  les 
termes  les  plus  élogieux  (2),  et  auxquels  il  persuada 
sans  peine  que  le  décret  dont  Reyes  appuynit  ses  préten 
tions  était  supposé,  Antequera  envoya  à  sa  rencontre 
deux  ofïiciers,  avec  Tordre  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne; et  bicnlôl  Apres,  craignant  de  voir  son  compé- 
lilenr  revenir  à  la  lèle  d^une  armée  dlndiens  tirés  des 
Missions,  il  s  avança  lui-même  jusqu'au  Rio-Tebi- 
quary,  avec  mille  soldats  d'élite,  pour  observer  ses 
mouvements.  Au  retour  de  cette  expédition,  mourut 
subitement  José  de  Abalos^  un  des  fauteurs  principaux 


(t)9mirsl793. 

(2)  Car  ta  mlufactoria  de  la  Ciuéad  dt  la  Asuncian^  en  respuetta  a 
olra  ealumniôia  que  el  Obispû  de  Buenm^A^rei  e^cribio  à  famr  dt 
D,  Diego  de  ioi  lleyes;  afm  ITî^^  Dani»  Coteccitm  de  Maleos  Muriiio; 
39i$relQnea  historka,  t,  V»  p,  2tK),  (Bibl.  ûtt  l^Aradômie  de  riïbtùtre* 
— Uadrid  ) 
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de  ces  désordres,  dont  Antequera  combla  la  mesure 
en  faisant  saisir,  au  milieu  même  de  la  ville  de  Cor- 
rientes,  en  dehors  des  frontières  de  son  gouvernement» 
Reyes,  son  rival,  auquel  le  droit  des  gens  assurait  un 
inviolable  asile. 

Cependant  le  vice-roi  fatigué  de  tous  les  subterfuges 
mis  en  avant,  dans  le  but  d*éluder  ses  ordres,  par  Tesprit 
fécond  du  rebelle  qui  se  savait  appuyé  par  TAudience 
de  Charcas,  prit  la  résolution  de  rétablir  son  autorité 
depuis  trop  longtemps  méconnue.  Il  donna  le  comman- 
dement de  la  province  à  Ballazar  Garcia  Ros,  lieute- 
nant du  roi  à  Buenos-Ayres  (1),  et  ce  dernier  écrivit 
de  Corrientes,  le  14  décembre  de  la  même  année,  à 
Antequera,  k  la  Municipalité,  pour  leur  faire  connaître 
Tobjet  de  sa  mission  :  bientôt  après,  il  s*avaoça  jus- 
qu'au pa$o  du  Tebiquary.  Là,  il  échoua  comme  Reyes, 
faute  de  forces  suffisantes  pour  bravar  les  ordres  et 
les  menaces  d'Antequera  toujours  appuyé  par  le  docile 
Cabildo  de  TAssomption  :  contraint  de  revenir  sur  ses 
past  il  retourna  k  Buenos-A3^res. 

Il  en  repartit  presque  aussitôt.  Le  viee-roi,  par  une 
lettre  du  II  janvier  47S5,  avait  transmis  de  nouvelles 
et  pressantes  instructions  au  gouverneur  de  cette  ville, 
D.  Mauricio  de  Zavala,  qui,  dans  rimpoesibîlité  de 
s'éloigner  du  siège  de  son  gonvememenl,  par  suite 
des  hostilités  des  Portugais  contre  la  place  naissante  de 
Montevideo  (2),  en  confia  rexécntion  à  Garcia  Ros. 
Des  ordres  Tavaient  précédé  tu  Paraguay,  et  il  ren^ 
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cotitrâ  sur  les  bords  du  Tehiquary,  2,000  Indiens  des 
Missions  avec  lesquels  il  franchil  librement  cette  rivière. 
Il  trouva  de  l'autre  côté  Eanion  de  Los  LIanas,  un 
des  lieutenants  dévoués  d'Antequera,  qui,  a  la  tète  de 
SOO  Espagnols»  observait  les  mouvements  de  sa  petite 
armée. 

Pendant  que  les  deui  partisse  tenaient  ainsi  en  pré- 
sence, voici  ce  qui  se  pastî^ait  à  T Assomption.  Lea 
relations  qui  de  tout  temps  avaient  existé  entre 
l'ex  -  gouverneur  Reyes  et  les  Jésuites,  et  cette 
circonstance  que  son  successeur  Garcia  Ros  venait 
prendre  possession  de  sa  charge  à  la  tète  d'une  armée 
recrutée  parmi  les  Indiens  Guaranis,  avaient  permis 
aux  détracteurs  de  la  célèbre  Société  d'accréditer  le 
bruit  que  les  Missionnaires,  auteurs  de  la  guerre, 
projetaient  de  ravager  la  province»  et  de  s'en  emparer 
à  la  faveur  des  troubles.  La  Municipalité»  cédant  auit 
suggestions  d'Antequera,  soutenue  d'ailleurs  par  les 
chefs  militaires  et  par  le  peuple,  signifia  aux  Jésuites 
leur  expulsion  de  la  ville  dans  le  court  délai  de  trois 
heures.  A  cette  mesure  elle  en  ajouta  une  seconde, 
d'une  extrême  gravité»  en  donnant  à  Ântequera  le 
commandement  des  troupes  et  les  pouvoirs  de  capi- 
taine général  (7  août). 

Le  gouverneur  rebelle  sortit  donc  de  T Assomption  à 
ta  tétê  de  3,000  hommes  et  marcha  à  la  rencontre  de 
Garcia  Ros,  dont  l'armée  fut  bientôt  défaite,  autant 
par  ruse  que  par  force  (2o  août).  Toutefois,  le  vain- 
queur n'osa  pas,  malgré  ce  succès,  mettre  à  exécution 
le  dessein  qu*on  lui  a  prêté,  de  s'emparer  des  quatre 
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Missions  riveraines  du  Pardnà;  et  redoutant  d'ailleurs 
un  soulèvement  des  Indiens,  il  rentra  en  triomphe 
au  siège  de  son  gouvernement. 

Cependant,  des  ordres  sévères  étaient  arrivés  dtr 
Pérou  au  gouverneur  Zavala.  Le  nouveau  vice-roî 
D.  José  de  Ârmendariz,  marquis  de  Castel-Fuerte, 
décidé  à  mettre  un  terme  à  Tanarehie  qui  depuis  tant 
d'années  désolait  la  province,  et  d*y  rétablir  avec  h 
tranquillité  l'autorité  du  souverain,  lui  ordonnait  for^ 
mellement  de  se  saisir  d'Antequera  en  mettant,  au 
besoin,  sa  tète  à  prix,  de  l'envoyer  sous  bonne  garde  à 
Lima,  de  confisquer  ses  biens  et  de  lui  donner  un  snc-^ 
cesseur.  Une  autre  lettre  invitait  en  même  temps  le 
P.  Provincial  des  Jésuites  à  fournir  au  gouverneur  de 
Bueoos-Âyres  tous  les  'secours  en  hommes  dont  il 
pourrait  avoir  besoin  pour  l'accomplissement  de  cette 
mission.  Zavala  s'occupa  sans  retard  des  préparatifs 
de  la  campagne.  Il  fit  partir  quatre  bâtimente  de  guerre 
et  six  pièces  de  canon  avec  l'ordre  a  la  ^tle  de  Cor- 
rientes  d'appeler  900  hommes  sous  les  armes.  Il  se 
mit  lui-même  en  marche  dans  les  premiers  jours  de 
décembre  t724,  avec  430  soldats  et  25  volontaires. 
A  Santa-Fé,  il  entra  en  relations  avec  D.  Martin  de 
Barua;  et,  appréciant  ses  qualités,  il  te  prit  avec  lut* 
en  lui  offrant  le  gouvernement  du  Paraguay. 

L'approche  de  ces  forces,  la  communication  que 
Zavala  avait  faite  li  l'Assomption  des  ordres  péremp-' 
toires  du  vice-roi,  vinrent  ilessiller  les  yeux  des  plus 
aveugles,  et  les  partisans  les  plus  décidés  ci^Ante^ 
quera  parlèrent  eux-méiues  de  soumission»  La  Muni- 


cipafité  se  bâta  d'écrire  a  Zuvain,  en  protestant  tie  la 
fidélité  lie  la  ville  et  de  la  province  au  roi;  elle  le 
suppliait  de  laisser  ses  soldats  à  Corrîenlcs  et  de  se 
présenler  sans  armes  dans  une  ville  toute  portée  à 
reconnailre  son  autorité.  Ces  dispositions  pactfiritiçs 
ne  laissaient  plus  k  Antequera  d*uutre  ressource  que 
la  fuite;  et  le  5  mars  V7îo,  il  s'embanjua  avec  deux 
de  ses  partisans  les  plus  compromis,  Moiileil  maestre 
de  campQ  et  VahjuasU-mayor,  Juan  de  Mena-  Zavala 
fil  son  entrée  à  T Assomption  sans  aucun  obstacle, 
le  29  avril,  et  prit  sur-le-champ  toutes  les  mesures 
propres  à  rétablir  Tortlre  et  la  tranquillité  dans  le 
pays.  Il  en  confia  Tadminist ration  a  Martin  do  Darua, 
remit  en  liberté  Tancien  gouverneur  Reycs,  réintégra 
dans  leurs  emplois  les  fonctionnaires  destitués  et  abolit 
les  décrets  de  confiscation.  Ces  mesures  mises  à  exé- 
cution ,  Zavala  reprit  le  cliemin  de  Buenos  Ayrcs 
dans  le  courant  de  cette  même  année  1723*  Ajoutons 
que  fauteur  de  ces  longs  et  si  graves  désordres  ne 
tarda  pas  à  expier  sa  criminelle  conduite*  De  ConJova. 
où  il  s'était  tout  d'abord  réfugié,  Antequera,  tralii  par 
son  secrétaire  Lopez  Carvallo,  abandonné  avec  éclat 
de  TAudience  de  Cbarcas,  fut  arrêté  et  conduit  à 
Lima,  Sur  ces  entrefaites»  le  vice-roi  reçut  de  la  cour 
f  ordre  d'instruire  son  procès  ;  elle  cx|ïrimait  aussi  le 
désir  que  Te  x  pi  aï  ion  eut  lieu  sur  le  théâtre  même  de 
ses  méfaits.  L'inslruclion  de  la  cause  fut  confiée  a 
Matins  Angles»  juge  suprême  { justicia-mayor  )  de 
la  ville  de  Cordova,  qui  se  rendit  au  Paraguay  pour 
remplir  cette  commission.  Après  une  procédure  longue 
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et  minutieuse  et  un  jugement  solennel,  Antequera  et 
Juan  de  Mena,  condamnés  k  mort,  furent  exécutés  au 
milieu  d'une  émotion  générale,  et  en  éveillant  cette 
indulgence  sympathique  que  la  foule  ne  refuse  jamais 
aux  criminels  d'Ëtat  qui  peuvent  mettre  de  rares  qua- 
lités et  de  grands  moyens  au  service  d'une  grande 
ambition  (1). 

(0  U  P-  BAUTifTA  repi^seote  le  nce-roî  Annendirii  comme  Tiodicetif 
•C  atogaioeire,  eCTaecase  d'avoir  fiiil  périr  ea  même  tenqit  trois  Francis- 
caios,  el  un  paorre  nègre  Tictime  de  son  déToaemeat  aorers  Tus  do  ces 
rdigieui.  Voj.  Série  de  lot  Senoree  Gobernadwreê  del  Paraguay,  dans 
la  Coloteion  dt  docmmenioi...  pvbliéo  par  Aogelis,  U  IL 
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lOVVUnX  TBOUBUt  AV  PAIASVAT. 

XAf  ALA  PACiriB  LA  PBOf  II»  :  SA  BOBT.  —  CBÉATIOI  Bl  U 
VICI-BOTAUTt  BB  BVBBOt-ATUt. 

(l7tl-tV1l.) 


Tous  les  ferments  de  discorde  n'avaient  pas  dis- 
paru de  la  province  avec  Tadministration  factieuse 
d*Antequera,  et  la  tranquillité  se  rétablissait  avec 
peine,  car  les  prétextes  ne  manquaient  pas  à  ses  par- 
tisans pour  entretenir  l'agitation  des  esprits. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  Jésuites  avaient  été 
expulsés  du  Paraguay;  mais  l'Audience  prescrivit 
presque  aussitôt  leur  rétablissement  (1726).  La  nou- 
velle de  cette  mesure  souleva  une  vive  opposition 
de  la  part  des  officiers  de  la  ville  et  des  membres 
de  la  municipalité.  Il  fallut  même  un  ordre  formel 
du  vice -roi  pour  contraindre  à  son  exécution  le 
gouverneur  Barua,  qui  s'y  était  refusé  ouvertement. 
Enfin,  le  10  février  1728,  les  disciples  de  Loyola 
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furent  réintégrés  en  grande  pompe  dans  leur  collège 
et  dnns  la  jouissance  des  privilèges  qu'ils  tenaieni  de  la 
faveur  royale.  Le  doyen  Funes,  leur  disciple,  s'écarte 
en  celle  circonstance  de  Tapprobation  louangeuse  qu'il 
décerne  |)resque  toujours  à  leurs  actes,  et  les  blâme, 
fort  justement,  d*èlre  rentrés  à  l'Assomption  avant 
l'apaisement  des  hsânes  que  leur  conduite,  à  tort  ou  à 
raison,  avait  soulevées  contre  eux.  Ces  haines,  on  le 
verra  bientôt,  ne  devaient  pas  tarder  à  faire  explosion 
de  nouveau. 

Cependant,  la  contenance  irrésolue,  presque  dou- 
teuse du  gouverneur  Barua,  avait  été  dénoncée  au 
vice-roi  du  Pérou,  qui  le  remplaça  par  D.  Ignacio 
Soroela,  dont  il  avait  apprécié  les  services  à  Cuzco. 
De  Sanla-Fé,  où  il  se  rendit  sans  tarder,  Soroeta 
donna  avis  de  sa  nomination  à  la  Municipalité  de  l'As- 
somption. La  nouvelle  de  la  destitiuîoa  de  Bama  fit 
éclater  le  mécontenteanent  qui  couvait  sourdemenl  do* 
puis  la  chute  d'Antequera,  et  dans  le  mois  de  décem- 
bre 1730  la  population  se  souleva  à  la  voix  d'un  nou- 
veau chef  nommé  Mompox»  au  en  de:  Commiifie/Coiih 
munet  qui  avait  servi  de  ralliement  aux  factieux  des 
deux  Castilles,  sous  le  règne  de  Charles  *  Quiat. 
Il  le  faut  dire  toutefois»  il  est  difficile  de  définir  le 
caractère  de  ce  mouvement  révolutionnaire  que  plu- 
sieurs historiens  envisagent  comme  une  tentative  (assu- 
rément bien  informe)  de  gouvernement  républicain; 
car  si  les  rebelles  résistaient  aux  ordres  des  agents 
(le  la  royauté,  ils  reconnaissaient,  dans  toute  sa  pléni- 
tude» sa  puis.sanco  souveraine.  Les  doçunoenta  officiela 
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le  représentent  comme  dipigé  par  les  ïroupes  accou- 
rues des  ptésiilea  à  h  capitale  de  la  province  (1), 
On  peut  dire  qu'il  y  avait  ta  un  mélange  confus 
de  pouvoir  absolu  et  de  tendances  démocratiqueii,  de 
sou  mission  aveugle  cl  de  désolièissanee,  au  milieu  du- 
quel on  distingue  seulement  une  soif  ardente  des  em- 
plois |nil>lics  et  des  honneurs  que  la  jalouse  métropole 
ne  concédait  que  de  loin  en  loin,  et  comme  à  regret» 
aux  créoles. 

La  junte  mit  à  sa  tète  D.  Alonzo  Reyes,  intime 
ami  de  Barua»  qui  s'était  démis  de  ses  fonctions  au 
milieu  de  Fanarcbie  et  se  tenait  prudemment  à  Técari; 
mais  que  plus  d'un  témoign.^ge  repiéscnte  comme 
ayant  la  main  clans  les  troubles  dont  il  attendait  la 
restauration  de  son  pouvoir. 

Sur  ces  entrefaites,  Soroela  mal  informé  de  Tétat  des 
clioses  et  de  la  disposition  des  esprits,  s'avançait  im- 
prudemment vers  la  capitale  de  son  gouvernemeiitt 
où  il  entra  bientôt  au  milieu  d'une  escorti^  nombreuse 
de  révoltés  qui,  sous  prétexte  de  lui  faire  bonneur, 
s  étaient  portés  à  sa  rencontre  (1731).  Dès  le  lende- 
main, il  reconnuti  mais  trop  tard,  son  erreur;  on  ne  lui 
permit  pas  de  soisir  les  rênes  du  pouvoir,  et  il  dut 
quitler  la  province  après  avoir  subi  de  nombreuses 
^  humiliations,  Sur  les  conseils  de  Mompox,  une  non^ 
^velle  junte  se  forma,  etclioisit  pour  président  Talcade 
Luis  Barreiro,  bientôt  renversé  par  un   nouveau  sou- 

i 


I 


jl)  itapport  coHc€tif  du  eiti^roi  rt  di  fAudiencf  du  Pnou  du  50  o«* 
tobrc  ITSî,  (ExpedienU  iobre  los  alboiittoi  occurridt)£  en  et  Paraçaa^, 
kfthivci  des  lu  de*.  —  Siîvîllt.) 


890  DOMIlfÀTIOll  ESPAGNOL!. 

lèveroent,  pour  avoir  voulu  gouverner  au  profit  de 
Tautorité  royale  :  il  fut  remplacé  par  Garay. 

Au  milieu  de  cette  confusion  anarcbique  de  tous 
les  pouvoirs»  les  Indiens  des  Missions  guaraniques 
avaient  pris  les  armes.  Résolus  à  défendre  leurs  per- 
sonnes et  les  biens  de  la  communauté  contre  les  des- 
seins d'invasion  et  de  partage  dont  on  les  menaçait 
depuis  longtemps,  ils  s*étaient  rassemblés  au  nombre 
de  4,000  sur  les  bords  du  Tebiquary,  et  jeur  armée 
grossissait  tous  les  jours.  Ce  rassemblement  inquiétait 
les  rebelles  qui,  reconnaissant  dans  ce  soulèvement  la 
main  des  Jésuites,  leur  prêtèrent  l'intention  d'envahir 
la  province  et  de  tirer  vengeance,  par  les  armes,  des 
affronts  qu'on  ne  leur  avait  pas  épargnés.  Leur  expul- 
sion fut  de  nouveau  résolue;  et  malgré  les  exhorta- 
tions et  les  censures  apostoliques  de  l'évèque  Palos, 
S,000  révoltés  (cammuneros)  assaillirent  le  collège 
jésuitique,  en  brisèrent  les  portes  et  en  chassèrent  les 
habiUnts  :  c'était  le  49  février  1738. 

Cependant  la  cour,  instruite  de  ces  désordres,  avait 
confié  le  gouvernement  de  la  province  insurgée  à 
D.  Martin  Aguslin  de  Ruiloba,  capitaine  du  port  du 
Callao;  et  de  son  côté  le  vice-roi  du  Pérou,  placé 
plus  près  du  foyer  de  Tincendie,  recommandait  au  gou- 
verneur de  Buenos-Ayres  Zavala,  et  au  P.  Provincial 
des  Jésuites,  Texécution  prompte  et  sévère  des  ordres 
reçus  d'Espagne. 

En  1733,  Ruiloba,  le  nouveau  gouverneur,  arriva 
au  village  {jmeblo)  de  San-Ignacio,  et  bientôt  il  parut 
sur  les  bords  du  Rio-Tebiquary.  Il  avait  ordonné  à 
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tous  les  Indiens  des  Missions  de  prendre  les  armes» 
et  sous  rinfliience  des  craintes  inspirées  aux  rebelles 
par  ces  mesures  énergiques,  des  députés  vînreiH  le 
trouver  pour  faire  acte  de  soumission  au  nom  de  la 
municipalité  et  de  la  ville.  Le  27  juillet  de  cette  même 
année,  il  entra  k  TAsson^plion  au  milieu  des  acclama- 
lions  de  h  foule  accourue  sur  son  pyssagc, 

Ke  doyen  Funes(1  )  accuse  Ruilultn  d'avoir  manqué 
de  prudence  en  celle  occasion,  et  de  n'avoir  pas  su 
pardonner  les  fautes  du  passé  pour  assurer  ravenir,  U 
lui  repri>che  d'èlre  entré,  par  ses  discours  irréfléchis 
et  des  dcslitations  ni^ladroîles,  dans  les  voies  d'une 
réaclion  qui  cul  bieitlôl  son  conlic-coiip. 

Bieniol,  en  effet,  le  mot  Commune  qu'il  avait  pros- 
crit, retentit  de  nouveau;  et  les  mécontents,  menant 
à  profil  Tabsence  et  rélaigrietiienl  de  quelques  chefs 
militaires,  sortirent  en  foule  dd  la  ville»  en  clier- 
chanl  k  soulever  la  campagne.  Le  gouverneur  marcha 
à  leur  rencontre,  et  les  deux  partis  sii  trouvèrent  en 
présence,  Ruiloba  fit  feu  sur  un  des  chefs  de  la  ré- 
Tolte  nommé  Râmon  Saavedra,  et  le  manqua  :  il  fut 
aussitôt  renversé  de  son  cheval  et  massacré.  Des  deux 
parts  il  y  eut  quelques  morts  (2),  et  la  petite  troupe 
du  gouverneur  prit  la  fuite  (15  septembre  1733),  Ces 
événements  servirent  de  prétexte  à  d*aulres  désordres 
dans  la  capitale.  On  pilla  des  maisons;  on  fit  plusieurs 
victimes,  et  comme  toujours,  plus  d*unc  vengeance 

(1)  Oun.ciîé,iA\,p.n3. 

{*!)  Pirioi  cui  llgurait  un  olïicief  moûfcipal  {ve(ntiCHatrD\  du  iioai  d« 
Jaao  0a«t« 

lu  ai 
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particulière  eut  Fart  de  s'abriter  sous  le  maDteau  de 
rintérèt  public. 

Ensuite,  pour  se  donner  un  simulacre  d'autorité  et 
couvrir  leurs  excès  des  apparences  de  la  légalité,  les 
rebelles  voulurent  élire  un  nouveau  gouverneur.  Leur 
cboix  s'arrêta  sur  Tévèque  Arregui.  Il  faut  ici  revenir 
sur  le  passé,  et  dire  quelques  mots  de  ce  prélat. 

Juan  de  Ârregui,  évèque  nommé  de  Buenos-Ayres, 
avait  demandé  au  fray  José  de  Palos,  évèque  de  Mau- 
ritanie in  partibus,  mais  qui  occupait,  comme  coadju* 
teur  et  en  Tabsence  du  titulaire,  le  siège  de  TAssorop- 
tion,  de  venir  le  consacier.  Les  rebelles  s'opposèrent 
au  départ  de  leur  prélat,  et  Arregui  s'était  décidé 
à  venir  cberclier  cette  consécration  au  Paraguay.  Mais 
tandis  que  Tun  employait  toute  son  influence  à  con- 
cilier les  esprits  el  à  les  ramener  dans  le  devoir,  on 
assure  que  Tautre ,  sans  faire  cause  commune  avec 
la  révolte,  avait  plaide  très- instamment  sa  cause  au- 
près du  malheureux  Ruiloba,  en  s'efTorçant  d'en  ob- 
tenir des  concessions  qui  lui  parurent  incompatibles 
avec  l'autorité  et  les  prérogatives  qu'il  tenait  de 
la  confiance  royale.  Entre  les  mains  des  rebelles,  ce 
prélat,  faible,  fourvoyé,  ne  fut  qu'un  instrument 
docile  et  sans  volonté  «  cbargé  de  la  sanction  de» 
décrets  de  la  junte  et  de  son  président.  On  instruisit 
donc  le  procès  de  Ruiloba  en  chargeant  sa  mémoire 
de  crimes  imaginaires;  on  procéda  à  de  nouvelles  des- 
titutions;  on  persécuta  les  ennemis  de  la  révolution. 
Le  coadjutcur  Paies,  attristé  par  ces  désordres,  et 
craignant  de  paraiire  leur  donner  par   sa  présenct 
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uae  approbation  même  tacite,  s'arrêta  au  $e\x\  p^rti 
qui  lui  restait  de  prolester  contra  eux;  il  s'enfuîl  du 
pays  (I  ],  De  son  colé,  l'évèque  Arregui  oe  tarda  pas  a 
reconuaitre  tout  ce  que  sa  position  avait  d'équivoque 
et  à  se  repËnlir  de  la  coudeseendance  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  Texercice  de  son  pouvoir  nominal.  Il  eut 
le  tardif  courage  de  révoquer  les  décrets  arrachés  à 
sa  faiblesse,  et  songea  à  déposer  le  trop  lourd  fardeau 
qu*il  avait  imprudemment  accepté.  Il  sut  couvrir  de 
prétextes  plausibles  la  nécessité  de  son  retour  ù  Buenos* 
Ayres,  et  fut  assez  habilo  pour  que  la  juDle  n'y  mît  pas 
obst^^cle. 

Cependant^  la  nouvelle  do  meurtre  de  Ruiloba,  la 
connaissance  des  décrets  revêtus  de  la  sanction  du 
prélat-gouverneur,  qui  ordonnaient  Texpulsion  des 
Missionnaires  du  Paraguay*  les  desseins  hautement 
avoués  de  s^emparer  des  sept  pitebloâ  du  Paranà, 
avaient  excité  le  courroux  du  vire-roi,  qui,  d'accord 
avec  TAudience  de  Lima,  prit  les  mesures  les  plus 
énergiques  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  ks  esprits* 
Il  donna  l  ordre  de  saisir,  k  Corrientes  et  à  Santa  Fé, 
les  exportations  de  la  province  :  loute  communication 
avec  elle  fut  interdite;  les  Indiens  des  Missiions,  ap- 
pelés sous  les  armes»  la  cernèrent  de  toutes  parts; 
et  il  chargea  Bruno  de  Zabala,  des  le  niois  davril 
(734,  de  prendre  les  rênes  du  pouvoir  et  daller  un© 


1 


{i\  Dans  une  Iptlrr  du  IS  fi'TrÎpr  \1%\  m  roî,  il  Tovail  stipflirf  de  le  re- 
lever de  »€s  fooctioiis  cl  dt'  lui  p'rmrltre  de  fç  retirer  à  BueuDS-A^rcs, 
|tour  j  {icijr  b^^s  jours  fpara  terminer  m  p^s,  âU  Vfâû,*^  gin  ftncion 
GigMna)*  Arcbivfs  drs  Indes*  —  Aiborotot  M  Paraguay, 
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seconile  fois,  de  sa  personne,  réduire  les  rd)elles  k 
Tobéissance. 

Pendant  qu*en  dehors  de  ses  frontières,  ces  mesures 
répressives  s'exécutaient  ponctuellement,  au  dedans 
continuait  à  régner  la  plus  complète  anarchie.  La 
discorde  avait  éclaté  entre  les  membres  composant  la 
junte  révolutionnaire.  Tandis  que  la  jalousie,  les  haines 
particulières,  Tamour  du  commandement,  la  soif  des 
honneurs  et  des  emplois  publics,  les  armaient  les  uns 
contre  les  autres,  les  Indiens  M'bayàs  assaillirent  le 
village  de  Tobaly,  massacrèrent  dix  personnes,  et  se 
retirèrent  chargés  de  butin;  et  de  leur  côté  les  Por- 
tugais, faisant  imiption  sur  plusieurs  points,  enlevaient 
des  prisonniers  destinés  aux  mines,  ou  à  être  vendus 
comme  esclaves  sur  les  marchés  du  Brésil. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  on  apprit  que  Tévéquc 
Arregui  avait  reçu  rinjonciion  de  comparaître  a  Lima 
pour  justifier  son  imprudente  conduite.  Mais  le  prélat, 
déjà  avancé  en  âge,  fut  soustrait  par  la  mort  aux  consé- 
quences de  cet  appel. 

Cependant,  Zabala  se  préparait  à  exécuter  les  ordres 
précis  et  rigoureux  qu'il  avait  reçus.  Il  rendit  compte 
au  roi  de  ses  dispositions  (I}.  Parti  de  Bnenos-Ayres 
à  la  tète  de  iO  fantassins  et  de  100  dragons,  il  prit  le 
r<^mmandement  d'une  armée  de  6,000  Indiens,  et 
vint  asseoir  $<>n  canqi  à  (  Keoes  du  Rio-Tebiqnary 
(J!S  janvier  1735"^,  L'approdie  de  ces  forces  causa  à 


«I  Ui«N»4«  lti«aM  itM.^  rfyiâiiBiii  iirtu  te  àifirtHifi  éti 


DOMINAT  lOK  ESPAGNOLE,  325 

r Assomption  un  grand  émoi  :  on  décida  de  se  dé- 
fendre. Aussitôt  les  rê voilés  font  un  appel  aux  armes; 
ils  déploient  Tel  en  dard  royal,  et  s*avancent  résolu- 
ment avee  deux  pièces  de  canon  jusqu'à  Tobapy,  Après 
ïj*être  efforcé  vainement  de  faire  reconn^iîire  son  auto- 
ritét  après  un  appel  Inutile  a  la  conciliation,  Zabala 
vit  bieiï  i|u'il  devait  recourir  à  des  moyens  plus  éner- 
giques. Jl  détacha  un  corps  sous  les  ordres  de  Martin 
de  Echaurri  contre  les  rebelles,  qui  déjà  avaient  battu 
en  retraite.  Cet  officier  les  poursuivit,  s'empara  de  la 
bannière  royale,  et  ût  de  nombreux  prisonniers.  Cinq 
des  principaux  auteurs  des  troubles,  condamnés  par 
un  conseil  île  guerre»  furent  (lassés  par  les  armes.  En- 
suite Zabala  fit  son  entrée  à  l'Assomplion,  dans  les 
premiers  jours  de  juin.  Il  relira  à  la  province  le  privi- 
lège qu'elle  tenait  de  la  cédule  de  l'empereur  Cbarles- 
Quint  souvent  citée,  de  nommer  son  gïuverneur;  il 
rétablit  les  magistrats  {regidores)  destilués,  fit  exé- 
cuter les  meurtriers  de  Ruyioba,  et  prit  une  seconile 
fois  toutes  les  mesures  propres  à  assurer  la  Iraiiquil- 
lilé  du  pays-  Eulin,  il  en  confia  Tadministration  a 
José  Martin  de  Ecbaurrî  (I),  qui  s'en  était  montré 
digne  par  sa  conduite^  et  reprit,  en  1735,  le  cbemin 
de  Buenos-Ayres. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'ajouter,  en  terminant  le 
récit  de  cette  épof|ue  orageuse,  que  Zabala,  revêtu 
depuis  quelque  temps  du  titre  de  lieutenant  général, 
avait  été  nommé  par  la  cour,  en  récompense  de  ses 

(1)  Ou  Cikauregui,  d  après  te  P.  Huliftia, 
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grands  services ,  président  et  capitaine  général  du 
royaume  du  Chili.  H  n*avait  consenti  à  se  charger  une 
seconde  fois  de  la  lourde  tâche  d\npaiser  la  révolte, 
que  sur  les  instances  du  vice*roi  du  Pérou.  Il  revenait 
donc  à  Buenos-Ayres  avec  Tintention  d^aller  prendre 
possession  de  ses  nouvelles  fondions,  lorsque  parvenu 
à  Santa-Fé,  une  n)aladie  grave  le  saisit  cl  remporta  en 
quelques  jours  (1735).  Les  historiens  s  accordent  à 
louer  dans  le  pacificaieur  du  Paraguay,  sa  fermeté 
exemple  de  toute  sévérité  excessive  ou  inutile,  un 
désintéressement  et  un  dédain  des  richesses  peu  habi- 
tuels de  la  part  des  hauts  fonctionnaires  du  Nouveau 
Monde.  Zabala  conserva  le  pouvoir  de  <7I7  à  4734. 
Peu  de  gouverneurs  ont  joui,  pendant  autant  d*années, 
de  la  confiance  du  monarque  :  cette  circonstance  suffi- 
rait à  faire  son  éloge. 


CHAPITRE  Xn. 


DEPUIS  LA  BOET  DB  ZABALA  JUSQU'A  L'IMOtPBIDAICE.  —  tBBCTIOl  DE 

LA  TICB-BOTAUTt  DB  BUBIOS-ATHBS. 

(I7SB-1811.) 


D'autres  épreuves  allendaient  la  province  que 
Pénergie  de  Zabala  avait  fait  rentrer  dans  le  devoir, 
et  où  Tévêque  Palos  s'était  hâté  d'aller  reprendre  les 
fonctions  de  son  ministère.  Encouragés  par  la  guerre 
civile,  qui  depuis  tant  d'années  mettait  les  armes  aux 
mains  de  ses  habitants,  les  Guaycurus,  les  Mbocobis 
et  d'autres  tribus  du  Chaco,  traversèrent  le  fleuve  et 
portèrent  la  dévastation  jusqu'aux  portes  de  la  capi-^ 
taie.  Soutenues  par  les  Indiens  des  Missions,  les  troupes 
régulières  du  gouverneur  Echaurri  repoussèrent  cette 
nouvelle  invasion. 

D.  Rafaël  de  la  Moneda,  qui  lui  succéda  en  1740, 
compléta  l'œuvre  de  la  paciGcation  par  la  création  de 
postes  ioriï&é^{  fresidion)  sur  les  frontièresi  et  en 
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élevant  dans  la  Cordillère  de  los  Altos  (1),  le  village 
de  la  Emboscada  (de  TEmbuscade),  qu*il  peupla  de 
nègres  et  de  n)ulâtres,  et  qui  devait  arrêter,  du  côté 
du  N.,  les  Indiens  M'bayàs. 

C'est  encore  à  Ténergique  habileté  de  ce  gouver- 
neur qu'est  due  la  soumission  définilive  des  Payaguàs, 
cette  nation  indomptable  dont  le  nom  est  revenu  si 
souvent  dans  le  courant  de  cette  histoire  (1741). 

Quelques  mois  avant  de  résigner  ses  fonctions  entre 
les  mains  du  colonel  Marcos  de  Larrazabal  (1747), 
Rafaël  de  la  Moneda,  revenu  aveugle  d'une  expédition 
entreprise  au  cœur  de  Tété,  avait  échappé  à  un  complot 
ourdi  contre  ses  jours.  Quatre  des  conjurés  furent  saisis 
et  mis  a  mort  ;  les  autres  échappèrent,  par  la  fuite,  au 
châtiment  de  leur  crime.  Mais  s'il  laissait  la  province 
momentanément  pacifiée,  il  ne  la  laissait  pas  plus 
riche  :  loin  de  lc\.  Les  moyens  mêmes  de  défense  qu'il 
avait  imaginés  étaient  une  cause  nouvelle  et  très- 
active  de  misère  et  de  ruine.  Obligés  à  un  service  mili- 
taire ininterrompu,  ne  recevant  ni  solde,  ni  armes,  ni 
n)unitio!)s,  n'ayant  plus  le  stimulant  des  Encomimdas 
qui  avait  si  |  uissamment  encouragé  leurs  ancêtres 
dans  leurs  entreprises  audacieuses,  l  s  Paraguayos  ne 
pouvaient  consacrer  aux  travaux  de  l'agriculture,  leur 
seule  ressource,  que  les  moments  laissés  libres  par 
I  impérieuse  nécessité  de  la  défense  commune.  Or, 
leurs  récoltes,  trop  souvent  insuilisaDtes,  supportaient 


(U  Nom  dooD^  à  oDe  porUoo  de  la  cbatoe  de  nonUgoes  qui  s'éleod  da 
RioParafruay  à  VillaRica,  aa  IV.  du  lac  Ipacarahj.  Voj.  t.  I.  chap.  VI, 
0f99rmphi9,  p.  ftl:  -  et  ciMp.  XXVl,  B»iMoèo§i9  H  MpilfiiM,  f.  Uê. 
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seules  le  lounl  fardeau  àe  la  dlmc^  des  impôts,  et  les 
droits  exorbitanls  qui  frappaient  les  exportalions  (1), 
Aussi  le  CaUildo  ne  cessait-il  (relever  la  voiït  en  récla- 
mant du  vice- roi  des  subsides,  et  de  faire  entendre 
des  plaintes  qui  restaient  sans  écho.  Mais»  aux  yeux 
de  la  liante  administration  américaine,  comme  k  ceux 
de  la  cour  de  Madrid,  le  Paraguay  avyil  T irréparable 
iort  de  n'êlre  point  un  pays  de  mines.  Or*  Texistence 
des  métaux  précieux  pouvait  seule  attirer  sur  lui  les 
regards  compatissants  et  les  largesses  d*une  royauté 
dont  les  ministres  étaient  fort  éloignés,  nous  Tavons 
dit,  de  considérer  TAgriculture  comme  la  première 
et  la  plus  noble  des  industries,  comme  la  seule  ca- 
pable de  faire  la  richesse  et  la  sécurité  des  Etats. 

Sous  la  longue  administration  du  colonel  D.  Jayme 
Sanjusl,  qui  entra  en  fonctions  en  47i9,  cette  situa- 
lion  précaire  et  misérable  s* empira.  De  nouvelles 
enlrnves  avaient  été  apporlécs  aux  relallons  commer- 
ciales de  la  pravinrc,  et  les  droits  de  douime  avaient 
été  exliaussés  afin  de  faire  hce  aux  dépenses  des  forti- 
fications de  la  ville  naissante  de  Montevideo  (2),  et 
à  là  défense  de  San(a-Fo,  toujours  en  butte  aux 
attaques  des  nations  du  Chaeo.  Sur  ces  entrefaites, 
un  désastre  sans  précédent  frappait  le  bourg  éloigné 
de  Curugualy,  attaqué  à   rimprovisle  p^r  les  Indiens 


(1}  ronri,  Ouv*  €it*^  L  U,  p.  90,  à  la  noff. 

(2)  CptU:  ville  fut  ft)ud<^e  fiouâ  rinvocatiun  de  Satul-rbi]îppe^  eu  Térta 
de  iellTfs  rojàles  données  h  Araujun,  le  Ifl  avril  17i:>,  par  Bruoo  Mau" 
ririo  ûv.  Ztibala,  Ttubile  gouverneur  dp  Buenos-Ayr-es.  Les  actes  reUlif»  h 
soo  érmiou  cl  ic&  k  tirea  rojalrs  oui  ^U  publias  dAu«  h  tooR'  lU  d«  ta 
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M'bnyàs  qui  mirent  à  mort  107  de  ses  habitants.  Les 
barbares  furent  repoussés  par  une  poignée  de  soldats 
qui  tirèrent  une  vengeance  éclatante  de  ce  massacre. 

Un  moment,  on  put  croire  que  la  culture  d'une 
plante  ap[)elée  à  prendre  la  première  place  dans  la 
production  agricole  du  pays,  allait  améliorer  sa  post^ 
tion  presque  désespérée.  Nous  avons  dit  ailleurs  (1), 
que  le  cabinet  de  Madrid,  dans  son  désir  de  faire 
concurrence  à  la  fabrication  do  tabac  noir  du  Brésil, 
qui  alimentait  exclusivement  les  manufactures  de  TEs- 
pagne  et  en  particulier  celle  de  Séville,  avait  ordonné, 
en  1751  «  au  gouverneur  Sanjnst,  d^entreprendrela  cuU 
tore  de  la  précieuse  solanée.  Les  essais,  confiés  k  des 
colons  portugais  habiles  dans  cette  industrie,  réos^nrent 
au  delà  de  toutes  les  espérances  ;  et  dès  1753,  Sanjust 
fit  un  premier  envoi  de  953  arrobes  de  tabac  qui  fut 
proclamé  d*uoe  qualité  au  moins  égale  à  celui  d*origine 
brésilienne.  Un  onire  royal  prescrivit  aussitôt  de  don- 
ner toute  Textension  possible  à  un  produit  qui  promet- 
tait de  si  magnifiques  résultats,  mais  dont  la  décadence 
fiit  aussi  rapide  que  ses  débuts  avaient  été  brillants. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  causes  de  celte  dé- 
cadence. 

Au  milieu  des  préoocupatious  et  des  inquiétodes  que 
causait  aux  habitants  la  nécessiténle  se  défendre  des 
attaques  des  Indiens,  les  Portugais  se  rapprochaient 
des  frv>ntières.  Le  traité  du  13  janvier  1750,  dont  la 
nouvelle  avait  provoqué  le  soulèvement  des  Guaranis 


f >  rtiTW  ietlmwf*».  ^  as,  ci  4m$  I»  l'iÉiin  ptMJiwi  M»  dH, 
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contra  les  forces  comhinéées  des  deux  puisf^anees , 
avait  élé  annulé  par  la  convemion  de  1761.  Les 
Portugais  étevèicnt,  en  1707,  le  fort  de  Igsuimi  sur 
les  bords  du  Paranà*  informé  de  celte  nouvelle  usur- 
palion  de  territoire  par  le  gouverneur  Morphy,  le 
vice-roi  lui  donna  Tordre  de  s*en  einpnrer;  t*e  qui 
fut  exêciuc  en  1777,  par  Aguslin  de  Pinedo,  son  suc- 
cesseur. 

D,  Carlos  Morphy  avait  rempiacéi  le  29  seprcmbre 
ntîG,  Fulgeucio  Yegros,  créole  paraguayen,  officier 
dislingué  par  sa  valeur  et  ses  connaissances  mililaires» 
mai»  dont  h  courte  administration  souleva  d'auïèrea 
critiques  et  des  plaintes  énergiques  par  suite  des 
eseès  dont  se  rendît  coupable  le  lieutenant  de  la  ville 
de  Curuguaty,  Bartbotomé  Larios  GaUan,  qu'il  avait 
nommé  à  ces  fonctions  (1),  Sous  le  gouverneuient 
de  Carlos  Morpby  fut  mise  à  exécution  la  célèbre 
eédufe  roynle  du  27  mars  1767,  qui  ordonnait  Fex-- 
pulsion  des  Jesuilcs  de  tous  les  domaines  de  h  cou- 
ronne d'Espagne,  Nous  reviendrons  sur  ce  grand  acte 
de  politique  et  sur  les  conséquences  qu'il  entraîna 
pour  le  pays  dont  nous  esquissons  rbistoire;  nous 
dirons  seulement  que  le  gouverneur  de  Buenos- Ayres, 
Francisco  Bncareli,  chargé  de  son  exécution,  ne  ren- 
Gontta  aucun  des  obstacles  que  la  résistance  des  Mis- 
sionnaires aux  stipubtions  du  traité  de  1750  pouvait 
faire    redouter.    Quelques    mois   lui    suffirent    pour 


(I)  LfMrfl  tfit  gomtmmr  !\Sorphy  do  l@  fiTricr  ÎHl;  ^  Hépanif  au 

rni  dit  2<  U\ïin  I7fi8,  qui  su&pcnd  J'cïi'ciilioii  do  dent  cflodamtJCi  dâutt 
|1eï  troubles  de  Cumguaty.  —  M$s.  des  Arelihcs  des  Inde**   
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prendre  possession  de  leurs  établissements;  mais  leur 

ruine  était  consommée. 

Cependant,  radoucissement  des  rigueurs  du  régime 
colonial,  Textension  chaque  jour  croissante  du  com- 
merce, la  diffusion  de  notions  plus  exactes  sur  les  pro- 
digieuses richesses  naturelles  des  contrées  platéennes 
y  attiraient  un  courant  continu  d'émigration,  et  toutes 
ces  causes  de  prospérité  avaient  accru  du  même  coup 
leur  importance  aux  yeux  du  G)nseil  des  Indes.  Les 
inconvénients  qui  avaient  rendu  nécessaires  à  une 
autre  époque,  le  partage  de  Timmense  province  do 
Paraguay  en  deux  gouvernements  distincts  et  indé- 
|iendants  (1620),  reparaissaient  plus  sensibles.  Mille 
lieues^séparaient  Buenos-Ayres  de  la  ville  de  Lima, 
résidence  du  vice-roi,  dont  elle  recevait  les  ordres  au 
prix  de  lenteurs  qui  entravaient  au  plus  haut  point 
Texpédition  des  affaires.  La  difficulté  de  ces  communi- 
cations enlrainail  des  conséquences  d*une  bien  autre 
gravité,  lorsqu'il  s'agissait  de  prendre  des  mesures  pour 
arrêter  la  marche  envahissante  des  Portugais  du  Brésil, 
qui,  tantôt  ouvertement*  tantôt  par  des  voies  détour- 
nées, s'avançaient  vers  le  Rio  de  la  Plata  dans  le 
double  but  d'y  créer  un  foyer  de  contrebande,  et  d'en 
faire  la  frontière  S.  de  leur  colonie  américaine.  A  tous 
ces  motifs,  si  l'on  ajoute  que  la  ville  de  Buenos-Ayres, 
par  sa  position  exceptionnelle,  privilégiée  (elle  était  le 
port  unique  ouvert  au  commerce  des  provinces  Argen* 
tines  avec  la  mère  patrie  ) ,  avait  acquis  une  grande 
importance,  on  comprendra  sans  peine  l'opportunité 
de  l'érection  d'une  vice-royauté  dans  le  Rio  de  la 
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Plala.  UneeéduleduS  aoùl  <776  ordonna  la  fondation 
de  ce  grand  gouvernement  qui  comprenait  le  lerriloire 
de  rAudience  de  Cliarcas,  le  Tucumanf  les  provinces 
du  Haut-Pérou,  et  celle  de  Cuyo,  détachée  du  Chili, 
Par  eeUe  mesure,  le  Paraguay  devenait  vassal  d'une 
colonie  sortie  de  son  sein,  et  qui  prit  sur  les  autres 
provinces,  placées  dès  lors  sous  sa  dépendance,  une 
suprématie  qu'elle  s'efforça  de  garder  après  la  rup- 
ture des  liens  qui  les  rallachatent  à  ta  métropole. 
Or»  dans  cette  prépondérance  se  trouvent  l'explication 
et  presque  la  justification  de  rantagonisme  et  des 
haines  qui  ont  ensanglanté  ces  régions  tlignes  d'un 
meilteur  sort,  en  mettant  les  armes  aux  mains  des 
fils  émancipés  de  TEspagne  dans  des  guerres  civiles 
qui,  après  un  demi-s^iècle,  ne  paraissent  pas  à  la  veille 
de  s'éteindre. 

Le  13  novembre  1776,  D,  Pedro  Zehallos,  nommé 
premier  viceroi  de  la  Plala,  sortit  de  Cadix  à  la  léte 
d'une  flotte  composée  de  117  bi^tiuïents  ayant  k  bord 
10,000  hommes  de  troupes  de  débarquement.  Jamais 
expédition  atissî  considérable  n'avait  hk  voile  vers  les 
rivages  du  Nouveau  Monde.  Ces  forces  imposantes 
s'emparèrent  de  111e  Sainte-Catherine  (20  février  1777)» 
et  bientôt  après  de  la  Colonia,  Intimidée  par  ces  actes 
de  vigueur,  la  cour  de  Lisbonne  se  hâta  de  conclure 
le  traité  préliminaire  de  Limites  du  1!  octobre  1777, 
Nous  avons  exposé  les  clauses  principales  de  cet  acte 
diplomatique  et  les  obstacles  insurmontables  queren* 
contra  son  exécution  (f), 

(l)T.l,chip,?,  p.  45-51. 


Â  peine  investi  des  hautes  prérogatives  qu'il  ne 
devait  pas  oonserver  longtemps ,  Zeballos ,  portant  ses 
regarda  vigilants  sur  tous  les  points  du  vaste  terri- 
toire soumis  à  son  autorité»  prescrivit  à  D.  Pedro 
Helo  (le  Portugal,  qui  administrait  la  province  du 
Paraguay  depuis  Tannée  1778,  de  fonder  à  Remolinos 
une  colonie  peuplée  dlndiens  Mbocobis,  et  les  postes 
fortifiés  (presidios)  de  Humaità  et  de  Curupayti,  dans 
le  but  d'arrêter  les  incursions  des  bordes  du  Grand- 
Cbaco. 

Mais  la  création  de  la  vice-royauté  de  la  Plata 
devait  entraîner  de  nouvelles  modifications  dans  la 
législation  économique  de  ses  provinces,  et  le  Para- 
guay éprouva  bientôt  le  contre-coup  de  la  politique 
plus  libérale  de  D.  José  de  Galvez,  marquis  de  la 
Sonora  (1).  Les  entraves  si  nuisibles  au  développe- 
ment de  son  commerce,  c'est-à-dire  de  sa  prospérité, 
disparaissaient  une  à  une.  Les  droits  étaient  ou  dimi- 
nués ou  abolis;  et  la  ville  de  Sauta-Fé  perdait  le  fruc- 
tueuse, privilège  de  servir  d'entrepôt  obligé  à  toutes 
les  merchandises  exportées  ou  reçues  par  le  Para- 
guay. A  cette  époque,  on  y  instituait  une  régie  pour  le 
tabac  dont  la  culture  reçut  une  vive  impuUion;  et 
malgré  le  prix  fixé  par  les  agents  du  fisc  à  ce  nouveau 
produit,  la  richesse  publique  se  développa  dans  de 
notables  proportions.  £n  même  temps  on  avait  montré 
quelque  souci  des  intérêts  moraux  des  habitants  par  la 
création  d'un  collège  d'éducation  (4783)»  auquel  le 

(1)  Il  en  a  été  question  pins  haut,  p.  200  etsniv. 
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gauvcnii^ur  La7.dra  de  Ribera.  qui  avait  succédé,  en 
1796^  à  D.  Joaqoin  de  Alos^âjouto  quelques  école^pf^i^ 

Cependant,  le  bruit  des  évéoeuieolô  mémorables 
qui  ébranlaient  1  Europe  à  la  fin  du  xviri*^  siècle, 
iVarrivait  que  très-alTaibli  sur  les  bords  du  Riû  de  la 
Ptata,  cl  restai t  saus  écho  pour  la  province  reculée 
dont  nous  nous  occupons. 

Peu  lui  importait  que  rE^pague,  d'abord  Gaalisée 
avec  l'An  gl  et  erre  conïre  !a  république  française,  en 
vertu  du  traité  de  1793,  fit  la  paix  avec  celto  dernière 
pour  déclarer  la  guerre»  en  1796,  à  son  alliée  de  la 
veille»  dont  elle  avait  eu  à  subir  de  nombreux  et  cruçis 
afTronts  qui  allaient  être  vengée  par  lliéroisme  des 
créoles  Argentins;  aussi  n'aurons-nous  plus  rien  à 
signaler  dans  l'histoire  du  pays  jusqu'à  l'époque  de 
son  émancipation,  après  avoir  enregistré  la  cédule 
royale  du  17  mai  !80;î,  qui  modifiait  encore  une  fois 
sa  circonseription  territoriale,  en  créant  une  pro- 
vince di(e  de$  Mmiom,  composée  des  30  villages  jésui- 
tiques de  r Uruguay  cl  dn  Paranà,  et  indépendante  de 
cencsde  Buenos-Ayres  et  du  Paraguay,  Le  lieutenant- 
colonel  Bernardo  de  Velazco,  investi  des  fonctions  de 
gouverneur  de  celle  nouvelle  province,  les  cumula 
quelques  années  |ï!us  tard  (1806)  avec  Tadminist ra- 
tion du  Paraguay.  La  concenlralion  dans  les  mêmes 
mains,  jusqu'à  la  révolution,  de  ce  double  gouverne- 
ment ne  doit  pas  passer  inaperçue,  car  nous  verrons 
plus  tard  le  président  de  la  répubH(|ue  s*en  auto- 
riser comme  d*un  sérieux  argument  dans  la  reven- 
dication de  ses  droits  de  souveraineté  sur  le  Iciriiairc 
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des  anciennes  Missions  situées  dans  TEntre  -  Rios 
(entre  le  Parant  et  rUrogaay). 

Avec  Veiazco  finit  donc  la  série  des  gouverneurs  de 
Tépoque  coloniale,  qui  depuis  Pedro  de  Mendoza 
comprend  63  noms  rangés  dans  Tordre  suivant  par 
le  P.  Bautista  : 


P^ro  de  Mendozâ 1535—1537 

Domingo  Maitioez  de  Irala 1538—1541 

Alvar  Nunrz  Caticza  de  Vaca 1541—1542 

Domingo  Mart-nez  de  Iraia 1542—1557 

Juan  Ortiz  de  Vergara 1558-1564 

Juan  Ortiz  de  Zarale 1574—1581 

Juan  deTorres  Vera  y  Aragon 1581—1586 

Atotiso  de  Vera  y  Aragon 1586-1592 

Juan  Caballero  Bazan 159i— 1595 

Hernaiido  Arias  de  Saavedra 1596—1597 

Joan  Ramirez  de  Veiazco 1597 

Hernaiido  Arias  de  Saavedra. 1598 — 1599 

Diego  Rodriguez  Valdez  de  la  Banda.  .  .    1599—1602 

Garcia  de  Mendoza 1602—1615  (1) 

liemando  Arias  de  Saavedra 1605 — 1611 

Diego  Martinez  Negroo 1611—1619 

Manuel  de  Frias 1619—1625 

Pedro  de  Lugo  y  Navarra 1625 

Lois  de  Céspedes  Xaha 1631 

Martin  de  Ledesma 1636 

Gregorio  Inostrosa 1641 

Diego  de  Enobre  Osorio 1644 

Fray  Bernardine  de  Gardenas 1615 

Sebastien  de  Léon 1645 

Antonio  de  Léon  Garavito 1650 

Crisloval  de  Garay 1653 

Juan  Biasquez  de  Valverde 1656 

Alouso  Sarmiento  de  Figueroa. 1659 

Juan  Diai  de  Andîno 1663 


(l)n  tell  lire  :l€tS-tM5. 
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Feïipe  Jleje  Corvalan, .  *  ,  *  4  .  1671 

Diefo  Ib^mz  de  Faria » i&t% 

Juan  Diaz  de  Andina.  ..*,,, 1681 

Antonio  de  Vera  Mu^ie^ ...,*..  1684 

AlonsoFernsndez  Marcîâl *  ,  .  16H4 

Fraiicîsc^j  Monforl,  ,  , 1685 

Sébastian  Félix  de  Mena  iota ...*..  160^ 

Juan  Rodnguez  Cola .  , ,  ,  ,  16% 

Anlonlo  de  Escobar  y  Gulierrez ...»  1702 

SebasCian  Félix  de  Mendioia. 1705 

Ballazar  Garcia  Ros,  . ......*.  J706 

D.  Manuel  de  Robles. 1707 

Juan  Grcgorlo  Bazan  de  Pedraza *  >  .  1713 

Attdres  Ûrik  de  ÛcampQ.    .  .  ,  «  , ,  ,  1716 

Diego  de  losReyes  Bal maceda.  ^ 1717 

Jmé  do  Aniequera  Enriquez  y  Caslro •  .  17-21 

Bruno  de  Zavala ,  ,  .  .  .  1725      • 

Martin  de  Barua.  . 1755      " 

Buîloba 1733 

Fray  Juan  df^  Arregut 1733 

Cristoval  Dominguez 1734 

Bruno  de  Zavala. .,...,.>  1735 

Mariin  U^é  de  Chauregui 1735 

Rarael  de  la  Moneda 1741 

Marcosde  Larrazabal 1747 

Juime  SaigusL  .  * ...,.,,,  1750 

José  MarliDez  Fontes 1T61 

Fulgencio  Yi^dros. 1764 

Carlos  Morphi _  1766  (i) 

A  ces  noms  il  faut  ajouter  les  suivants:  ^ 


'  (1)  Série  de  los  Senorei  CtjibtrnadQrtt  del  Paraguay.*,  Êê§un  confia 
de  lot  Hbroi  eapUulares  que  te  çon$ervan  en  ei  archito  de  ia  Aiump- 
eton,  daas  Coleccion  deAngelit,  UU,  C«  UblcAU  i&ecojnpreBd  pas  tous  Ici 
fouverneurs  proTlsoires  ou  iQU^rimiires*  ui  d'iulresqui  uûai  pu  pris 
pmÊ/esàiùQ  de  leur  cbarge;  on  pourrit  j  reniarqurr  iii&sj  quelqurs  diHe* 

dans  l 'orthographe  des  do  ma  H  daos  les  daics  «le  J*eiitrée  tti 
foDC lions.  Après  vérlticiliou^  nous  croyons  dcvotr  mituteuir  eeUesqne  nous 
AiroDs  adopiées,  jUj»qu'ii  là  découverie  de  documeaU  à  la  tw&  piuf  prÉcu 
tl  plus  completi.  m 

lU  32 
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Agaslin  Fernando  de  Fineda.  v m 

Pedro  Melo  de  Portugal. I77S 

loaquiB  de  Alos. 17W 

Lazaro  de  Ribera. . 1^96 

Bemanio  de  Velazco 1806 

Sous  le  gouvernement  dt  Velaïco  s*écroula  là  domi- 
nation (rois  fois  séculaire  de  TEspagna  :  nous  allons 
dire  quelques  mots  des  circonstances  qui  ont  présidé  à 
Taccomplissement  de  cet  événement  mémorable  (1). 

(1)  Mais  a?aBt  de  raconter  la  chute  da  gMTêrnemMl  fo1aiilaI>  il  n'est 
pas  sans  intérêt  d*eu  exposer  brièTement  lee  rooagea  et  le  Béesaime. 

La  cour  d^Eapagoe,  comme  celle  de  Portagal,  administrait  cUa-méaae 
ses  cokmif s  transatlantiqqea.  Les  deux  Métropoles,  jaloasea  de  Iwr  auto- 
rité, n'en  déléguaient  qu'une  partie  aux  Tîce-rois,  représeatants  da  la  per» 
sonne  da  souyerain  ;  et  cette  centralisation  excessïTe  explique  Timmense 
quantité  de  documents  accumulés  par  une  correspondance  de  plusieurs 
siècles  dans  les  archives  de  la  Péninsule,  que  j*ai  signalée  dans  un  Rap- 
port à  M.  le  ministre  d'Ëtat,  et  dans  une  récente  publication.  (Voy.  Vnt 
Miiiion  géographique  dam  Ui  archivet  dTEipagne  el  de  Poriugai,  ^ 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  5*  série,  t.  VU,  1864,  p.  43(M58.) 

On  a  TU  plus  haut  (PAtm  icoKornooi,  p.  193,  d  la  note)  quelle  était 
l'organisation  des  tribunaux  appelés  à  connaître  des  aAdres  commerciales 
de  l'Amérique.  Le  serrice  politique  et  administratif  corapreMit,  au-des- 
sous du  Conteil  royal  et  suprême  dee  indee  sur  Isa  attribatioaa  souts- 
raines  duquel  nous  ayons  assex  longuement  insisté, 

t*  DesFIce-Roii.  Jusqu'au  xtiii'  aiècle,  il  n'y  eut  dana  taule  l'Amérique 
espagnole  qu'une  seule  rice- royauté,  celle  du  Pérou,  qui  se  substitua 
presque  aussitôt  au  seul  empire  indigène  que  rencontrèrent  les  coaqué- 
ranu.  Mais  les  inconvénients  graves  qui  pésuflalent  pour  rexpédlUoo  des 
affaires  et  la  transmission  des  ordres  à  travers  des  déserts  inconnus  et  sans 
fin,  de  l'éloignement  de  cette  autorité  centrale  (nous  les  avons  exposés 
p»  aai),  aa  anBeaèrent  le  déoMmbremeat.  En  1718,  oo  créa  «■  antre  grand 
fovrernaaifBt  à  la  Nouvelle-Oreiiade  ;  ?ers  17S1,  lea  capiuioeries  géaé- 
ralea  de  Caracas  ai  du  Chili  ;  ai  enfio,  en  177a,  la  Yica>roya«té  da  iiiaiM»* 
Ayrca. 

La  ?ica*^ai  rapréaeaUU  la  peraoaaa  du  aaurerain;  Il  tooceattaît  étoa 
•a  asaia  les  pouvoirs  dvil  et  militaire,  et  avait  la  haute  direclioa  da  taaa 
kaaenricas.  il  aoauaail  à  mi  grand  nombre  d'emplois,  et  par  inlirim  à 
rcnx  dont  la  cour  a'élail  réaerré  la  dispoaitiea.  Ua  tiaileawnti 
rable  (il  était  de  40,000  piastres  à  Buenos- Affres,  et  de  C»a,eoOM  ] 
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H  an  Péroi),  âesfriUfieftliOEis  et  qaelquri  rcvraui  iiidifreiit  lui  permet- 
Ukut  de  soutenir^  au  milieu  d'uti  rkgnitirput  entoiir«|;e  et  i  Tiide  d'un 
graud  Halde  mtîâoii,  J'éctal  de  la  pui^^nccsupréiut.  Ce  b«ut  digiiituire^ 
«idii»i?eiiieyl  thoiii  i^iriai  li-«  Esnaffiolad'Ëurope*  ne  eousertaU  a«i  tant* 
tjuuâ  que  pfiidaiU  CJtiq  aos,  et,  à  reipiraliuu  de  «ou  niaudalt  il  éuil  aou* 
niU  an  jugenieot  du  ^«  rtiidenei^  G'rM-à*dire  qu^il  devail  rendre  iio 
compte  eiacl  et  driaiLLé  de  soit  adminisiration,  ei  jusiiÛer  fte^  aetrs,  Oti  t 
blÂtn^,  lioii  sautt  rai^iui,  l'eitréme  nKibiKté  et  la  durt^e  Uop  courte  di?  ces 
foEiclioiis  que  Tut]  reiiruil  m  titulaire  au  nioitteut  où  la  eoûnaibstnce  dci 
re^M»aurcef  et  de»  besoiDS  du  paj'a  pouratl  litî  |iermeure  dé  irataiJJer 
uttletnrtjt  au  dévetoppetivi  tJt  des  uueâ  et  à  )a  sati^faetiou  di-s  aulres. 

2"  De«  ÀUtîiençfÊ  {4udiencia$).  Cc$  tribunaui  i^upérieiirs  ou  d'appel 
iu|ieiieitt  toutes  les  eause«  n'eicédanl  p««  10  UCK»  pia&trea;  iii-dc»&U!}  de 
ce  cbifTre,  il  fallait  ^  pr^aeuter  devant  le  Cooieil  des  Inde»»,  liais  les  attri- 
biîtioas  dei»  Audiencia»  u^'-taieiil  pas  eiduâiremeul  judiciairei^  et  leur 
autorité,  souveraine  en  eertaines  circonsiauces»  servait  de  coulre-poîd»  I 
roniDipoteûce  do  vice* roi,  dont,  eu  tas  de  mort,  les  fouctious  étaieul 
etcreées  par  la  présideot  ou  d^yeu,  jusqu'à  t'arrivi^fl  d'uu  uoufeaii  titu- 
laire. Laeour,  avec  laqudlo  elles  corTespaadaienl  directement,  les  char- 
geait au&si  de  coniiuisiious  importautea  et  d  asi^urer  IViécutiou  de  escs 
ordres;  eûfiu,  elles  pourvojaîrut  à  la  Dominaliou  de  foTietiDaDaircs  dun 
ordre  élevé,  de  gouverneur  de  province.  Cbaque  tribunal  comprenait  un 
pr^sideoC  (ngmte,,  des  cooseillrrs  ou  auditeurs  {oidorci)^  et  des  fîs- 
eiui  i/ticafe«)i  eo  nombre  variable  et  proportionné  à  Timportance  et  à 
l'étendue  de  sa  Juridiclioti^  Ces  magistrats  deraient  être  naturels  d'Eâ* 
pagne;  et,  pour  mettre  leur  impartialité  k  Tabri  de  tout  s<}Upcoii«  il  leur 
était  interdit  de  s'atlier  aux  familles  du  pays,  ou  même  d'jf  nouer  d'é- 
troites relations  sociales.  L'^Andience  de  €harcas«  l'une  des  plus  anciennes, 
comprenait  les  gouveruements  de  Bueuo$-A|reSf  du  Paraguay  et  du  Tti- 
cuman. 

3»  Des  Gouv^tneuTt  ou  Inkndanlt  de  pr«t?ince.  Ces  fonclioooaire» 
éi aient  uommés  suivaut  les  circonatances,  et  révoqués  par  la  couroune, 
les  f  ice-1-ois  ou  les  Audiences.  Ou  a  vu  plus  d'une  fois  les  gouverneurs  du 
Paraguai  obligés  d'aller  justifier  leur  conduite  à  la  barre  du  tribunal  de 
Char  cas.  A  côté  du  gouverneur  un  a  sae^ieur  (oieêQf  Utrado}^  versé  dans 
la  connaissaoce  des  lois,  avait  pour  mission  de  Téclairer  et  de  le  guider 
dans  ses  décisions.  Uu  assesseur  était  également  placé  auprès  du  vice-roi. 

4*  Lïtùudue  des  territoires,  l'accroissement  de  la  population  et  du 
commerce,  et  la  nécessité  d'une  expédition  plus  prompte  ûea  afTaires^ 
ameuèreut  la  création  de  CorregidQfei  ou  Sti^déléQuét  iCorreçidorfMf 
Subéekgadot], 

^  Hai^  à  câté  et  au-dessous  des  fouet  ion  aa  ires  représentant  l'aulorité 
absolue  du  monarque,  il  j  avait  des  Muuictpalitt^i  {cabiidùt,  A)funta* 
mUniQêif  analogues  à  celles  de  la  Péuiusule,  imitées  elles- meutes  du 
&|st^me  romaÎDi  et  qui,  dans  le  principe^  ritrent  iuvestica  de  pr^rogiiuves 
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éteodoeB.  A  cm  tneiiiMées,  conifiMécs  de  Jlcfûlof«f  el  ^Aleaîdeg,  ap* 
pirtemient  le  maaiemeot  des  foadt  mooicipaai,  radmioislratioo  îoté* 
rieare  det  ▼illet,  le  toio  de  reiller  è  la  sûreté  des  dtoyeiis,  de  faire  les 
règlemeoU  de  police  et  de  rendre  la  jvstice  dans  les  cas  ordinaires.  La 
DomioatioD  des  meaibres  de  ces  corporations  fat  déTolue,  dès  les  pre* 
miers  temps  de  la  cooqaète,  à  Télection  populaire  ;  mais  plostard,  à  parUr 
da  règne  centralisateur  et  despotique  de  Philippe  II,  le  roi  nomma  les 
Regidoret  qui  désignaient  eui- mêmes  les  AUaldeêéeprimêroeiêegtimdo 
voto.  Le  peuple,  privé  de  TélecUon  de  ses  magistrats,  n'en  continua  pat 
moins  de  les  considérer  comme  les  représentants  légitimes  et  les  uniques 
défensenrs  de  ses  intérêts. 

Enfin,  en  Tertu  d'une  bulle  d'Alexandre  YI,  datée  de  1501,  Tautorité  du 
roi  était  encore  absolue,  et  sa  juridiction  souTcraioe  dans  les  aflairas 
ecclésiastiques.  La  nomination  aux  é\ècbés  et  à  tous  les  bénéfices  resUit 
aoumise,  il  est  vrai,  à  la  sanction  du  pape  ;  mais.  d*autre  part,  aucun 
bref,  aucune  bulle  ne  pouvaient  pa&ser  en  Amérique  sans  Tapprobation 
royale  et  Tintermédiaire  du  Conseil  des  Indes.  Nous  verrons  plus  tard  ce 
grand  corps  se  montrer  très -jaloux  des  prérogatives  de  la  couronne,  et 
n'autoriser  le  passage  des  Missionnaires  dans  les  colonies  qu'après  de 
longues  informations  et  des  formalités  minutieuses. 


CHAPITRE  XIII. 

KéT«lnll«B  et  »letot«re. 

riOCUSATlOV  DK  mviniDAlCK  A  lïïIIOS-ATUS.  — 
IXrtolTlOI  M  ULIIAIO  AU  PAlAfVAT  :  COISÉtOIICIt  U  U  DlrAITI. 

coauiciauTs  »v  doctiii  nuutcuu 
(itio  — itiio 


On  connaît  Thistoire  de  rémancipation  des  colonies 
hispano-aniéncaines,  et  toutes  les  phases  de  la  longue 
lutte  qu'il  leur  fallut  soutenir  pour  conquérir  un  affran-^ 
chissement  auquel  elles  ne  semblaient  pas  préparées» 
et  qu'elles  proclamèrent  plutôt  par  instinct  que  par 
réflexion^  En  slnspirant  presque  exclusivement  de  la 
législation  française  et  de  celle  des  États-Unis,  leurs 
chefs  oublièrent  trop  qu  il  est  plus  facile  de  copier  le 
texte  d'une  loi  que  d'inculquer  à  un  peuple  TespriC 
sans  lequel  elle  demeure  à  Tétat  de  lettre  morte.  Hais 
tes  choses  ne  se  passèrent  pas  de  la  même  manière  sur 
iQU3  le^  points  ;  et  1c^  Paraguay,  tout  en.  secouant  l^çj 


3ifi  BÉVOLUTION  ET  DICTATURB. 

joug  de  la  métropole,  se  sépara  dès  le  principe  des 
provinces  de  la  vice-royauté  de  la  Plata,  qui  de- 
vaient se  réunir  plus  tard,  à  travers  les  plus  doulou- 
reuses épreuves,  sous  le  litre  de  Confédération  Argen- 
line.  Les  liens  qui  l'unissaient  à  la  mère  patrie  une  fois 
rompus,  le  Paraguay  avait  le  droit  incontestable  de  se 
constituer  en  Ëlat  indépendant,  de  s^isoler  et  de  se 
gouverner  i  sa  guise.  Aussi  Thistcurd,  impartiale,  fera- 
t*elle  bon  marché  des  sopliismes  k  l'aide  desquels  les 
gouverneurs  de  Bueoos-Ayres  ont  voulu  lui  dénier 
un  droit  imprescriptible,  en  s'efforçant,  à  différentes 
époques ,  de  ramener  cette  riche  contrée  daiu  le  giron 
de  leur  Confédération  imaginaire. 

Nous  n'avons  pas  plus  Tintention  d*éerire  l'histoire 
des  causes,  soit  générales,  soit  immédiates  ou  pro« 
chaînes,  de  la  séparation  des  colonies  hispano-améri- 
caines d*avec  la  métropole,  que  de  faire  le  récit  des 
événements  qui  ont  précédé  ou  suivi  ce  grand  acte 
d'émancipalioa  politique  sur  les  bords  do  Rio  de  la 
Plata.  Ces  causes  et  ces  éréoements  soot  aujourd'bu 
connus  (1  )•  Nous  n'en  présenterons  qu'un  court  ré* 
sumé«  nécessaire  à  l'intelligence  de  ce  qui  va  suiTre. 

Le  lecteur  a  pu  Toir  (p.  335),  an  milieu  de  quellei 
cireonstinces  critiques  s'ouvriil   pour  TEspagoe  5c 


(1)  Tty.  TMmt!iT««  HUiMim  it  ta  rtfftictt»  Biifamù^Âmmicûnê^ 
V  1:  ~U  ^wmnBn^  Bistmim  Àr§€mtimm.  iMMt-AjfCS.  ISSl ;-rtn% 
»nfn>/o  4t  mmtfirm  JUroterto»  km$Êm  Im  mpertmrm  éri  Om§rmo  ««- 
r«Mi«l«  t.  m  ée  VEmiêifo  ée  U  ffùtoris  tivif  ërl  fmrm§mmff,  de  la 

ai»  et  U  Flmim^  ui*l«,  PiriN   l«Ms^A9uus»  CéUetiom  ég  éocm* 
«mlit, m.  4C4M capiMsm dnér «I SI  àssla «IIS ér M^i dt  IMl 
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%m^  aiècle.  Insensible  mx  revers  et  m%  désastres 
qu^elle  avait  essuyés  dans  sa  lutte  dvee  TAngle- 
terre,  à  la  suite  ilu  traité  de  Saint^llderonsa,  el  cé- 
dant aux  suggestions  de  Napoléon,  notre  fidèle  alliée 
avait  de  nouveau  déclaré  la  guerre  à  celte  puissance  » 
le  14  décembre  ISOi* 

Les  Anglais,  cherchant  son  côté  vulnérable,  je^ 
lèrent  les  regards  sur  les  régions  qu^ils  avaient  de  tous 
temps  convoitées I  et  dont,  en  attendant  mieux»  ils 
avaient  fait  le  foyer  d'une  contrebande  effrénée*  Le 
45  juin  1806,  ils  débarquèrent,  au  nombre  de  1,200, 
soufi  les  ordres  de  lord  BeresFordi  sur  la  plage  de  Im 
Quilmmj  à  4  lieues  de  Buenos^Ayres,  dont  Us  s'em- 
parèrent. Leur  triomphe  dura  peu.  Attaqués  par 
les  milices  Argentines,  commandées  par  le  contre- 
amiral  Santiago  Liniersy  Brémont,  Français  au  service 
de  rEbpagne,  ils  furent  forcés  de  capituler  et  d'éva- 
cuer la  place. 

Mais  l'orgueil  britannique  méditait  une  revanche  de 
cette  défaite,  et  bientôt  un  renfort  de  12,000  hommes 
permit  aux  Anglais  de  prendre  Maldonado  et  Monte* 
video,  et  d'attaquer  une  seconde  fois,  mais  encore 
sans  succès,  Buenos-Ayres.  De  nouveau  Liniers»  au- 
quel  ses  grands  services  avaient  valu  la  vice- royauté  à 
k  place  du  marquis  de  Subremonte,  conserva  à  l'Es- 
pagne la  riche  capitale  de  ses  possessions  Argentines, 
Les  Anglais  furent  décimés  dans  les  rues  de  Théroique 
cité,  et  le  général  Whitelock,  pour  sauver  la  vie  de 
ses  soldais  échappés  à  tous  les  engins  de  destruction 
suggérée  |W  1«  palrfotâi^iiie^  f(it  obligé  d§  cùm^niii 
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k  la  restitution  des  places  dont  rAngleterre*  s'était  em^ 
parée  dans  le  bassin  de  la  Plata. 

Pendant  que  les  créoles,  abandonnés  h  eux-mêmes, 
luttaient  avec  leurs  seules  ressources  et  leur  cou- 
rage, la  mère  pairie  se  trouvait  aux  prises  avec  Vinva-^ 
sion  étrangère,  et  la  famille  royale,  divisée  par  les 
plus  tristes  passions  du  cœur  humain,  était  tombée  au 
pouvoir  et  à  la  discrétion  du  conquérant  qui  dictait 
alors  ses  volontés  à  TEurope  obéissante  ou  vaincue. 
Le  procès  de  TEscorial,  les  scènes  scandaleuses  de  la 
renonciation  d^Âranjuez,  et  plus  tard Tabdication  arra- 
chée à  Ferdinand  VII,  à  Rayonne,  suivie  de  son  inter^ 
nement  à  Valençay  ;  enfin,  l'entrée  des  soldats  françaU 
dans  la  Péninsule;  tous  ces  événements  eurent  leur 
contre-coup  en  Amérique  :  ils  y  produisirent  une  émo- 
tion douloureuse,  en  provoquant  l'explosion  de  senti- 
ments communs,  et  firent  naître  presque  aussitôt  des 
aspirations  opposées. 

Si  le  désir  à  peu  près  général  de  repousser  la  domi- 
nation d'un  prince  étranger  et  imposé  par  la  force, 
n'avait  pas  permis  d'accueillir,  le  13  août  1809, 
renvoyé  du  nouveau  roi  Joseph,  Taccord  cessait  d*ètre 
unanime  lorsqu'il  s'agissait  des  résolutions  ultérieures. 
Quelques  esprits  lettrés,  imbus  des  idées  du  xviii^  siècle 
que  la  révolution  française  venait  d'ériger  en  dogmes, 
et  séduits  par  l'exemple  des  États-Unis  ;  des  ambi-^ 
tieux  en  plus  grand  nombre,  désireux  de  prendre 
part  aux  emplois  publics  et  aux  honneurs  dont  là 
politique  coloniale  avait  eu  le  tort,  invpardonnable 
à  letmr  yeux,  de  les  avoir  presque  totijolifs  éloifp^ 
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rêvaient  déjà  raffranchissenieût  de  leur  patrie,  el 
la  subslituiion  du  gouvernement  républicain  au  pou 
voir  absolu  de  la  royauté  :  mais  ce  parti,  qui  devait  se 
recruter  dans  toutes  les  classes  de  là  société  et  grossir 
d'heure  en  heure^  ne  comprenait,  dès  le  début,  qu*une 
imperceptible  minorité,  car  la  masse  de  la  population 
avait  conservé  le  respect  le  plus  profond  pour  la  per- 
sonne du  souverain,  et  la  plus  grande  déférence  pour 
son  autorité. 

Capendani,  la  gloire  et  les  services  éminenls  de 
Liniers  n'avaient  pu  Tabsoudre  de  son  origine  aux 
yeux  de  la  junte  de  Séville,  qui  lui  donna  pour  succes- 
seur Baltasar  Hitlalgo  de  Ctsneros  y  Latorre  :  c  était 
«litre  ses  mains  que  la  puissance  de  1  Espagne  allait 
succomber. 

Mais  abrégeons,  Cisneros,  esprit  faible  et  irrésolu, 
aux  prises  avec  d'inextricables  difficultés»  sans  espoir 
de  secours  du  côté  de  FEspagne,  alors  au  pouvoir  des 
armées  françaises;  effrayé,  d'autre  part»  par  les  dis- 
positions de  plus  en  plus  manifestes  de  ses  administrés 
aux  idées  d'tndépendanco  et  do  liberté»  Cisneros,  con- 
voqua la  Municipalité  et  les  citoyens  principaux  de  la 
ville  en  assemblée  générale  (Ca6iWo  aHerio).  C'était  le 
22  mai  1810.  Après  bien  des  pourparlers,  des  négo^ 
cia lions,  des  délibérations  confuses  et  tumultueuses, 
une  junte  fut  formée ,  et  le  vice- roi  mis  a  sa  tète 
en  qualité  de  président  (34  mai).  Mais  au  foyer  des 
révolutions  les  imaginations  s'échauffent  et  s'enÛain* 
ment,  et  les  événements  se  précipiteut»  Dès  le  lendeT 
mail)  25,  Cisneros  avait  résigné  ses  fonctions j  tine 


^ 

^ 
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DOQtflle  junte»  composée  àû  huit  membrei,  était 
iasiituée  wos  la  présideiice  de  Cornelio  de  SââTedn, 
qui  prit  le  titre  de  Preiidente  poeal  y  ComanifMM 
général  de  arnuu. 

Buenoe-Ayree ,  où  le  système  centralisateur  de  la 
métropole  comptait  ses  agents,  ses  défenseurs  et  ses 
partisans  les  plus  sélés,  venait  de  conquérir  en  quelques 
Jours  Tindépendance  et  la  liberté.  Cette  révolution 
pacifique  s*était  accomplie  sans  coup  férir,  et  n  avait 
pas  versé  une  goutte  de  sang.  Ajoutons  qu'à  ren- 
contre de  ce  qui  allait  se  passer  sur  d'autres  points  du 
Nouveau  Monde,  TEspagne,  replacée  par  les  événe» 
ments  sous  Tabsolulisme  du  roi  Ferdinand  VII,  ne 
tenta  jamais  de  ressaisir,  par  la  force,  le  pouvoir  qui 
venait  de  lui  échapper. 

A  peine  installée,  la  jmUa  ffwwond  gukernatiM 
de  la  capital,  qui  ne  devait  pas  subir  les  épreuves  de 
celles  de  Mexico  (9  août  1808),  et  de  la  Pas  (15  juin 
1809),  se  hâta  de  travailler  à  l*affiranchissemenl  des 
autres  provinces,  et  décida  Tenvoi  de  troupes  chargées 
de  la  double  mission  de  déposer  les  représentants  du 
gouvernement  colonial,  et  de  foire  reconnaiure  soo  wk* 
torité,  qu'elle  prétendait,  dès  lors,  substituer  à  celle 
qn*elle  venait  d'abattre. 

Le  Paraguay  avait  accueilli  avec  indifférence  la 
nouvelle  des  événements  que  nous  racontona  :  ib 
lui  avaient  été  notifiés  officiellement  par  un  envoyé 
paraguayen,  très-impopulaire  dans  son  pays.  Placé 
sous  la  tutelle  d'une  autorité  douce  et  paternelle  t 
étranger  par  aen  laoieeaent,  sa  ptuvmli,  et  pir  l'éM 
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d'ignorance  de  ses  habiranis,  aux  mûblles  et  aux  aspi- 
raûonaqui  dirigeaiant  les  PorLefios»  it  n'éprouvait  en 
rien  le  besoin  de  changer  de  condition,  en  tentant 
l'épreuve  toujours  dangereuse  et  redoutable  d'une 
révolution.  On  va  voir  comment  s'est  accomplie  la 
chute  de  la  puissance  royale  dans  un  pays  qui  ne  de- 
vait pas  tarder  à  la  regretter. 

Ce  fut  au  mois  d'octobre  1810,  que  la  junte  de 
Buenos-Ayres  résolut  de  déposer  le  gouverneur  de 
la  province  restée  lldële  à  la  cause  de  la  monarchie»  et 
de  la  soumettre  à  son  autorité.  Dans  ce  but*  elle  mit 
en  campagne  un  millier  de  soldats  qui«  sous  les  ordres 
de  Manuel  Belgrano»  traversèrent  le  Paranà  et  s'avan- 
cèrent jusqu'au  village  de  Paraguary ,  à  45  lieues 
de  FAssomplion,  Le  général  Argentin  rencontra  là  une 
armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  U  sienne,  car 
elle  comptait  plus  de  six  mille  hommes,  mais  presque 
tous  recrutés  dans  les  milices,  sans  organisât  ion  «  mal 
armési  et  n'ayant  à  opposer  à  rariillei  ie  ennemie  que 
des  lazQ$  et  des  bolas.  L'action  s'engagea  (19  janvier 
1811);  au  premier  choc,  le  gouverneur,  cédant  aux 
conseils  perfides  de  son  entourage^  s'enfuit  dans  la 
montagne,  et  l'armée  qu'il  commandait  fut  mise  en 
déroute,  Belgrano  s'empara  du  collège  de  Paraguary, 
et  ne  songea  pas  à  poursuivre  les  iuyards.  Ceux-ci, 
ralliés  par  ledrs  ofliciers  et  soutenus  par  les  deux  ailes 
de  larmée  restées  intactes ^  revinrent  à  la  charge, 
firent  de  nombreux  prisonniers  el  l'obligèrent  à  se  re* 
tirer  avec  le  reste  de  ses  troupes  à  Taquary,  sur  les 
burd:>  du  Pâraiù,  où  il  si^  maintint  durant  un  mots, 
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60  attendant  le  secours  qu*il  a?ait  demandé  à  Biieiioe>* 

Ayrea. 

Ce  secours  ne  parut  pas.  Cerné  de  nouvean  dans  ses 
positions,  le  général  Ai^entin  fut  contraint  de  capitu* 
1er  et  d'évacuer  la  province  (12  mars  4842).  Mais  cette 
expédition,  malgré  son  insuccès ««  devait  porter  ses 
fruits  quelques  mois  plus  tard.  Dans  les  conférences 
qui  précédèrent  et  qui  suivirent  la  capitulation,  Bel- 
grano  et  ses  officiers,  pleins  d'enthousiasme  pour  la 
cause  qu'ils  avaient  embrassée,  doués  d'une  facilité 
d'élocution  assez  ordinaire  aux  peuples  de  la  Plata, 
s'efforcèrent  de  détacher  les  Paraguayos  d'un  gouver^ 
nement  dont  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  leur  démon- 
trer l'organisation  défectueuse  et  les  abus  trop  réels. 

Ils  y  réussirent  an  delà 'de  leurs  espérances.  Dans  la 
nuit  du  44  ao  45  mai,  des  officiers  se  rendirent  k  la 
caserne  voisine  du  palais  du  gouverneur,  haranguè- 
rent les  miliciens  peu  nombreux  qui  s'y  trouvaient, 
et,  après  avoir  pris  quelques  précautions  pour  assurer 
le  succès  do  leur  entreprise,  décidèrent  la  formation 
d'une  junte.  On  élut  trois  personnes,  parmi  lesquelles 
figurait  le  docteur  Francia  qui,  retiré  depuis  un  an  k 
la  campagne,  dans  les  environs  de  la  ville,  y  vivait 
dans  rignorance  la  plus  entière  des  événements  qui 
se  préparaient.  Autour  du  gouverneur  Velazco,  les 
avis  étaient  partagés  ;  mais  personne  ne  se  leva  pour 
défendre  une  autorité  qui  avait  perdu  tout  prestige 
depuis  la  bataille  de  Paraguary,  et  n'était  [rfus  que 
l'instrument  docile  des  volontés  de  la  MunicipaliCé; 
Yelaac»  n'asasya,  diiîUMrs,  aucmne  ÎMiiIle/'  «t  4W 
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tercêssion  de  Févèque  obtint  sans  peine  toute  g»r:iniie 
pour  sa  personne  «Je  Ui  part  des  conjurés,  qui  consen* 
tirent  même  à  son  entrée  dans  le  triumvirat.  Le  troi* 
iième  membre  se  nommait  Juan  Zevallos. 

Lliistoire  du  Paraguay,  depuis  sa  sortie  des  mains 
de  ITspagne,  n>sl  autre  que  celle  de  l'étrange  person- 
nage qui  eut  Fart  tle  maintenir  son  pays  durant  trenle 
années  sous  le  joug  du  plus  capricieux  despolisme.  Il 
convient  doue  de  parler  de  Torigine  et  du  caractère  de 
riionime  que  sa  politique  égoïste  et  cruelle  place  au 
rang  des  flcaux  de  riiunianilé  (I  ). 

Le  docteur  D,  José  Gaspar  Rodriguez  de  Francia, 
était  né  vei^  ! 757,  Son  pèrCj  originaire  du  Brésil,  vint 
âU  Paraguay  comme  colon»  appelé  par  le  gouverneur 
Jaime  Sanjustp  lorsque  la  cour  de  Madiid  voulut  faire 
concurrence  au  Portugal,  en  ititroduisaut  dans  sa  co- 
lonie la  fabrication  du  tabac  noir.  Garcia  Hodriguez 
França,  avant  de  répondre  à  i'appel  des  autorités  espa- 
gnoles, avait-il  émigré  une  première  fois  de  France 
en. Portugal,  et  de  là  dans  les  possessions  transoeéa- 
Diques  de  sa  nouvelle  patrie?  Son  nom  sembleraii  au- 
toriser jusqu'à  un  certain  point  cette  supposition,  sur 
laquelle  s'appuyait,  sans  doute,  le  Dictateur,  pour  pré- 
tendre que  le  sang  qui  coulait  dans  ses  veines  était  un 
sang  français*  Mais  rien  ne  justice  cette  prétention 


{i  \  Nous  exlrayoDS  ce  qui  va  suivre  de  rarlkte  FiiMai,  publié  pu  aous 
d4ù«  U  BiograptiU  univeueUe  {àiichawi}^  i.  Xl\\  Paris,  IS^ti,  io-*'.  On 
lrouvi;rÀ  ûàù3  ce  tr«rail|  sur  la  Datioutlité  et  les  crommeDcemeuU  da 
héroftde  U  Tévoluttoû,  desdêUils  qui  ue  Qonsonl  pa£  paru  d'uu  intérêt 
atâet  géui-rA)  pour  pouvoir  trouver  place  ici.  Vo|eiaus$i  plus  baul^  PiiTie 
ÊcaaoMKiLE,  chip.  V,  p.  65;  et  cbap.  XIV,  p^  14^^19l« 
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puéiilt,  que  iemblent  admettre  les  docteurs  Rengfer 
H  Lpngchamp,  biitortens  impartiaux  d'une  adroÎDis» 
tration  dont  ils  ont  été  les  Tietimes  (1).  Quoi  qu'il  en 
soit»  destiné  dès  sou  enfance  h  Télat  ecclésiastique,  ou 
condamné,  pour  nous  servir  de  ses  expressions,  à 
étudier  la  théologie,  seule  carrière  qui  pût  en  ce 
temps-là  valoir  aux  créoles  quelque  considération,  le 
jeune  José  Gaspar,  après  avoir  reçu  une  instruction 
très-élémentaire  dans  les  écoles  de  TAssomption,  partit 
pour  Cordova,  siège  d  une  université  justement  cé'^ 
lèbre,  dirigée  par  les  Franciscain  depuis  Texpulsion 
des  Jésuites.  A  la  suite  de  fiortes  études  au  collège  de 
Moniserrat,  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  droit 
canon  ;  et  renonçant  à  prendre  les  ordres  pour  les- 
quels il  ne  se  sentait  qu'une  vocation  médiocre,  U 
revint  à  TAssoaiptioo,  où  on  loi  donna  une  chaire  de 
théologie.  U  l'abandonna  bientôt,  et  prit  le  parti  de  te 
faire  homiM  de  Im,  car  il  n'y  avait  pas  d'avocats  pro- 


Cl)  SniMn  iT  LoHscHÀMv,  Eaai  kUtoriqui  sur  ta  févoimiUm  dm 
PttmftMryi  l#  tfêumrmmtmi  ittetotoKel  4u  éocêêmr  Frmiuit^  te-^*, 
Paris,  1S97.  Ce  lirre,  écrit  irec  kcaacoiip  de  méthode  et  de  eUité,  a  U 
premier  déroilé  lea  mystères  de  la  sombre  domination  da  terrible  docteor, 
ai  laissa  ftm  àt  «base  à  dira  à  saa  biserapiies.  i«  Ptrasvay  mena,  mam 
STOos  enteoda  plos  d^aoe  fois  rendre  hommage  à  la  madération  de  aas 
JugemenU  et  à  son  ioconlesUble  Téradté.  Un  onrrage  dont  lea  éléments, 
m  rabaaaBt  de  pièces  ogciaUai^  étmenlai  aifacilsi  A  réuir,  demi,  ma|p 
gré  le  mérite  des  anleors,  contenir  quelques  ineiactitndes.  Toutefois, 
celles  qui  sont  reprochées  à  V Essai  historiq^e  n*ont  trait  qo*à  des  déUils 
aana  imporfmicaiaileaaaCétéfelaféea  p«  te  dadanr  fipaîsilara,  «i  des 
auteurs  da  la  Sévolutioo.  On  Uaaf<era  eas  raeliScatianaà  U  svMa  da  rédi* 
tioQ  sspsgasla  du  livre  de  MM.  Scucgfr  et  Loogcbamp,  publiée  daas  ta 
MiUioUea  du  iaonial  ai  ûauwrete  étl  PMa,  Moaiwridaa,  1S4S»  t.  Q, 
p.  tOT -223.  Nous  en  avauatenu  compte,  en  prenant  d'ailleurs  ] 
ta  narration  ai  cooutieucteuae  dm  daua  fojaeeura  uoimia. 
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premeot  dili  du  Paraguay,  où  tous  les  procès  se  ter- 
minaient par  transaction  p  par  suite  des  obstacles 
presque  insurmontables  et  des  coûteuses  lenteurs  qu'il 
fallait  alFronler  pour  paraître  devant  une  cour  supé- 
rieure. Versé  dans  F  élude  de  la  jurisprudence  et  des 
lois»  babile,  doué  du  talent  de  la  parole  et  d*un  désin- 
téressement dont  il  ne  s'est  départi  à  aucune  époque 
de  sa  longue  carrière,  Francia  ne  larda  pas  à  acquérir 
une  gt^ntte  réputation  dans  un  pays  où  les  hommes  de 
savoir  étaient  rares,  et  i  mériter  Testime,  sinon  Taf- 
fection,  de  ses  concitoyens.  D*une  nature  ardente  et 
passionnée,  quoique  vivant  dans  la  retraite,  il  faisait 
marcher  de  front  le  travail  du  cabinet,  les  affaires  et 
les  plaisirs,  car  il  aimait  le  jeu  et  les  femmes.  De  1803 
à  4808,  îi  fut  élu  snceessivement  membre  de  la  Muni- 
cipalité (Cahildo),  procureur  syndic  et  premier  alcade 
de  la  ville.  Aussi»  lorsque  quelques  années  plus  tard 
le  cri  d'Indépendance  trouva  un  écho  jusque  dans  la 
province  médilerranée  du  Paraguay,  et  que  le  moment 
de  constituer  un  gouvernement  après  la  déposition  de 
Velazco  fut  arrivé,  la  place  du  docteur  Francia  se 
trouva-t^elle  marquée  d'avance  dans  ses  conseils. 
Celte  place,  il  n'eut  pas  besoin  de  la  prendre,  on  la 
lui  offrit  (1). 


(1)  Ce  fal  kdoclctir  Somdlen  (fiibfiofeca  âel  Comereio  éel  Piaiû, 
I.  Ut,  f».  3tij,  a&sefiseur  lettré  du  fotiTerDetir  d«  la  prorince,  et  ruQ  des 
pmcipiui  conjurés,  qui  mit  eti  aimit  le  aom  de  Frincii  lors  de  U  forma- 
tioD  d«  la  firemière  junte.  Cette  ouT^rtore  Tul  toat  d'ibord  tssfz  mat 
■ceaeiUîe  par  le»  officiers,  qui  reprocb aient  au  docteur  de  ne  pas  être 
fiTorable  «  Ifl  r^volulioa.  filais  leur  opposiliou  lomba  de  vaut  riut^rTea* 
liaii  du  P.  Cib«lkrU|  retigietiK  tris-cstîmé  de  l'ordre  des  Francl^caJuip 


^ 
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Achevions  le  récit  (fos  événem^tSi.  L^éx-gooTer- 
neur  Yelazeo  ne  fiLpas  longtemps  partie  du  triumvirat 
auquel  on  l'avait  appelé  par  déférence  pour  rautorilé 
dont  il  fut  \e  dernier  représentant»  Un  mois  à  peine 
s'était  écoulé,  lorsque  Francia  et  Zevallos  se  défirent 
d'un  collègue  auquel  ses  précédents  devaient  imposer 
en  loutes  choses  des  opinions  fort  opposées  auii  leurs* 
Jeté  en  prisoui  il  y  mourut  après  de  longues  années  de 
captivité.  Désormais  plus  libre  de  ses  actes,  le  trium-* 
virât  qui  dès  le  principe  et  à  TiroitatioQ  de  ce  qui  sV 
tait  fait  dans  le  Rio  de  la  Plata,  avait  gouverné  au  nom 
de  Ferdinand,  se  hâta  de  proclamer  Tindépendanoe 
du  Paraguay,  et  de  convoquer  un  congrès  (1). 


et  onelè  de  FraDeit«  «  Je  réponds  s«r  ma  tète^  dil«il  à  raflcesmir,  des 
«  opinions  de  moo  Derea  Gaspard.  » 

(1)  Nous  atoosctu  deroir  rappeler  tous  ces  faits.  d*ai1Iears  peu  con- 
bw^  po«r  Boolrer  les  erreurs  csninises  pa'  certaios  histerioDS^  Après 
aroir  raconté  que  le  Dictateur  commença  par  étudier  la  jurisprudence 
dans  rnniTersité  de  Santiago,  qn*if  y  prit  S(*s  grade:»  et  plaida  coinme 
àfocat  deraol  ràadieoce  da  Chili,  les  frères  liobertsos  (aateurs  de  Franf 
cia't  reign  oflerror,  1  roi.,  et  de  LeUers  on  Paraguay,  2  yoI.),  en  font 
nn  général  qui  dépose  le  goaireroetir  et  enrôle  one  armée  contre  Selgrano, 
sons  les  ordres  de  son  psreot  Yegros.  Us  mootreot  eosoile  le  généfsl  Argen- 
tin vaincu  par  ce  chef,  qai  lui  permet  généreusement  de  se  retirer  à  Dae- 
r.os-Ayres.  Mais  jamais  Francis  n*a  m  la  cime  des  Andes,  et  nous  a? ons  dit 
qh'iA  était  resté  teot  à  fait  étranger  aux  érénesNols  militaires  qui  sigiia- 
lèrent  Tinrasion  dès  troupes  Argentines.  Retiré  dans  sa  maison  dlhiraj, 
il  n>n  sortit  que  le  15  mai  au  matin,  sur  une  lettre  da  docteur  Somel- 
lera,  après  la  chute  du  pouvoir  royal,  et  pour  avoir  part  à  ses  déponiUes. 


CHAPITRE  XIV. 


IISTALUTIOI  D*UIE  JUITI.  — 

■  ÉtOCUTIOlS  IT  DtatLtS  ATBC  BUIIOS-ATUS.  ^  lOSIlATIOI  PI 

DEUX  COISULS.  —  riAICIA  EST  FAIT  DICTATEUB. 

(1811-1S20.> 


Au  mois  de  juin  1811,  le  congrès  s'assembla,  et 
après  avoir  donné  son  approbation  —  ainsi  qu'il  est 
d* usage  en  tout  temps  et  par  tous  pays  —  aux  actes  du 
triumvirat,  il  décréta  la  formation  d'une  junte  (jurUa 
gubemativa)  composée  de  cinq  membres,  sous  la  pré-r 
sidence  de  D.  Fulgencio  Yegros,  commandant  de  la 
milice  de  Quiquio.  A  la  nouvelle  des  événements,  ce 
riche  créole  était  accouru  de  la  Mission  d'Itapua,  où  il 
était  resté  en  observation,  à  la  tète  de  200  hommes, 
après  la  retraite  des  troupes  Argentines,  pour  garder 
le  passage  du  fleuve.  Francia  fit  tout  naturellement 
partie  de  cete  administration  (1). 


(1)  Voici  la  roropcsHioD  de  la  jnnlo  :  Fulfrencio  Yegros,  prësideol;  le 
ccDmaodiot  Juan  Pedro.  Caballero,  Pn:Leia,  d  on  ecclésiastique  oonmé 
II.  23 
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Par  sa  capacité  et  retendue  de  ses  connaissances, 
le  Docteur  ne  tarda  pas  à  prendre  un  grand  ascendant 
sur  des  collègues  sans  instruction,  qui  ne  voyaient 
dans  le  pouvoir  qu'un  moyen  de  satisfaire  leur  vanité, 
leurs  caprices  et  leurs  passions.  V Essai  historique  de 
Rengger  retrace  fidèlement  les  vices  de  ce  gouverne- 
ment auquel  Francia,  qui  en  était  Tâme,  s'efforçait  en 
vain  d'imprimer  une  meilleure  direction.  Â  plusieurs 
reprises  il  prolesta  contre  le  désordre,  en  se  retirant 
à  la  campagne,  d'où  ses  collègues,  incapables  de  se 
passer  de  conseils  pour  l'expédition  des  affaires  les 
plus  simples,  ne  tardaient  pas  à  le  rappeler  par  des  con- 
cessions et  des  promesses  de  réforme  aussitôt  oubliées. 

A  cette  époque  d'anarchie,  un  événement  tragique 
eut  lieu,  dans  lequel  le  docteur  en  théologie,  soit  par 
humanité,  soit  plutôt  par  politique,  remplit  un  rôle  qui 
lui  valut  l'approbation  des  gens  de  bien.  Le  29  septem- 
bre 1811,  au  matin,  une  tentative  de  contre-révolution 
éclata,  fomentée,  ainsi  que  cela  s'est  vu  plus  d'une  fois, 
par  le  parti  contraire.  Des  soldats  et  quelques  prison- 
niers qu'ils  avaient  délivrés  s'attelèrent  à  des  pièces  de 
canon,  et  guidés  par  des  officiers  Argentins,  se  réunirent 
sur  la  place  du  palais  aux  cris  de  :  Vive  le  voit  Fîve 
noire  gouverneur  t   Meurent  les  trattrest    Quelques 


Dofrarin,  consfillers;  Fernando  Mon,  secréuire  avec  Toii  délibératire 
(tt)ra<  iecretario).  Nous  recaciUoos  ces  noma  aa  bas  d'une  dépêche 
•igiiéo  de  (ous  les  membres  de  la  junte  et  adrtssée  à  radministratenr 
de  la  Mi»sioQ  franciscaine  de  Caaupa.  Cet  ordre,  qai  porte  la  date  do 
3  août  181  !•  est  rclatirà  reuroi  d'ane  charrette  destinée  à  transporter  de 
rAaaoïDptioD  1rs  effets  {et  équipage)  da  curé  [doctrinero)  de  la  Réduction 
df  fCépomucène. 
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curieux  accourent  âu  bruit  et  sont  arrêtés  par  les  au- 
teurs mêmes  de  celte  sanglante  comédie»  qui  en  fusillent 
deux  sur  Theureet  obligent  les  autres  à  passer  sous  le 
gibel  auquel  ils  ont  suspendu  les  corps  de  leurs  vic- 
times. Le  docteur  Francia,  en  apprenant  ces  exécu- 
tions, avait  quitté  sa  retraite  et  avait  arrêté  refftisiorî 
do  sang,  A  sa  demande,  les  prison niers  fuient  enfermés 
pour  un  tenjps  indéterminé,  mais  ils  purent  recouvrer 
la  liberté  en  payant  des  sommes  considérables  à  TÊlât 
et  aux  familles  des  principaux  ronctionnaires*  Les  eu- 
nemis  du  futur  dlclateur  crurent  voir  dansceUe  tenta- 
tive malheureuse  une  trame  ourdie  par  lui,  dans  le  but 
de  frapper  le  parti  espagnol  et  de  satisfaire  son  goût 
pour  les  supplices.  Il  faut  en  convenir,  cette  accusation 
ne  repose  pas  sur  des  preuves  assez  positives  pour  qu'on 
doive  ajouter  ce  crime  à  tant  d'autres.  Francia  avait 
appris  à  connaîlre,  au  milieu  des  événements  de  la  Ré- 
volution, la  faiblesse  des  royalistes,  et  il  était  trop 
liabile  pour  laisser  voir  avant  le  temps  des  dispositions 
qui  lui  eussent  fermé  raccèsdu  pouvoir  qu'il  convoitait. 

Maïs  riieure  où  il  altûit  se  révéler  approchait.  Un 
gouvernement  composé  d'éléments  aussi  jiétérogènea 
ne  pouvait  durer.  La  junte  comprit  elle-même  la  néces- 
sité de  metire  un  terme  à  ranarchie  au  sein  de  laquelle 
elle  se  débaitait  :  elle  décréta  la  convocation  d'un  se- 
cond congrès. 

L'Assemblée  ouvrit  ses  séances  le  l***  octobre  1813  ; 
séances  d'une  étrange  confusion,  car  les  députés,  au 
nombre  de  mille,  recrutés  parmi  les  Uommes  les  plus 
ignorants  du  pays,  étaient  incapables  de  se  former  par 


i 
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eux-mêmes  une  opinion  sur  la  nature  et  les  préroga* 
tives  du  gouvernement  qu'ils  avaient  mission  de  fonder. 
Mais  dociles  aux  conseils  des  meneurs,  ils  décidèrent 
rétablissement  d'une  république,  et  remplacèrent  la 
junte  par  deux  consuls  investis  de  l'autorité  absolue, 
avec  le  titre  (tratamiento)  d'Excellence,  le  rang  et  les 
honneurs  de  Brigadier  :  ils  étaient  nommés  pour  un 
an.  Une  seconde  fois  le  choix  du  congrès  se  porta  sur 
Fulgencio  Yegros  et  sur  Francia.  On  avait  préparé 
pour  les  nouveaux  magistrats  deux  chaises  curules 
pompeusement  appelées,  l'une  siège  de  César,  et 
Tautre  siège  de  Pompée.  En  entrant  en  fonctions, 
Francia  prit  la  première  et  laissa  la  seconde  à  son  col- 
lègue, qui  put  voir  tout  d'abord  le  sort  qu'il  lui  réser- 
vait. Sous  ce  régime,  qui  dans  un  pays  (el  que  le 
Paraguay  pouvait  passer  pour  régulier,  les  affaires 
suivirent  une  marche  plus  conforme  aux  lois  et  aux  tra* 
ditions.  Une  secrétairerie  d'État  fut  instituée  ;  on  cher- 
cha à  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances  et  à  donner 
une  meilleure  organisation  à  l'armée.  Afin  de  ruiner 
l'influence  politique  des  Espagnols,  un  décret  les 
frappa  de  mort  civile,  en  leur  interdisant  de  se  marier 
avec  des  femmes  blanches  (mars  1814). 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  le  récit  des  évé- 
nements au  milieu  desquels  s'est  accompli  l'affran- 
chissement de  la  province;  il  faut  maintenant  revenir 
en  arrière  et  dire  quelques  mots  des  relations  de  la 
nouvelle  république  avec  la  junte  suprême  du  Rio  de 
la  Plata. 

On  Ta  vu,  ^  peine  installée,  cette  junte  loi  avait 
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iransiiHS  ôfficiellemeot  la  nouvelle  des  événements  du 
25  mai,  et  son  agent»  d'origine  paraguayenne,  mal 
famé  dans  son  propre  pays,  avail  échappé  par  la  fuite 
à  la  prison  dont  le  préserva  seule  la  résistance  du 
gouverneur  Velazco  à  de  lâches  conseils.  Ce  procédé 
hostile,  qui  laissait  voir  clairement  une  désapprobation 
formelle  du  nouvel  ordre  de  choses,  fut  immédiate- 
ment suivi  de  la  malencontreuse  expédition  de  Bel- 
grano.  Mais  si  le  Paraguay,  promptement  converti 
aux  idées  que  le  général  Argentin  prétendait  imposer 
par  la  force,  avait,  après  son  départ,  proclamé  son 
indépendance,  ce  n'était  pas  avec  la  pensée  de  recon- 
naître Tantique  suprématie  de  la  ville  qui  se  regar- 
dait comme  héritière  des  droits  abolis  de  la  vice- 
royauté.  Le  premier  congrès  avait  formulé  cette  décla* 
ration,  transmise  à  la  junte  de  Buenos-Ayres  des  le 
20  juillet  1811,  et  celle-ci  parut  raccepter  dans  sa  ré- 
ponse du  28  août  suivant;  car,  renonçant  à  employer 
la  force»  elle  se  hâta  d'y  renvoyer,  avec  une  mission 
toute  pacifique  cette  fois,  le  général  Manuel  Belgrano 
et  le  docteur  Vicente  Echeverria.  Après  de  courtes  né- 
gociations, les  plénipotentiaires  Argentins  célébrèrent 
avec  le  Paraguay,  le  12  octobre  1811,  un  traité  dans 
lequel  son  indépendance  est  explicitement  reconnue 
en  ces  termes  : 

«  Art,  5  et  dernier.  En  vertu  de  l'état  d'indépendance 
dam  lequel  reste  la  province  du  Paraguay,  vis-à-vh 
de  celle  de  Buefios-Ayres,  conformément  aux  conven- 
tions contenues  dans  la  réponse  officielle  précitée  du 
28  août  dernier,  la  junte  sus-nommée  ne  mettra  aucun 
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obstacle  à  raccomplissement  et  à  l'exécuUon  des  déli- 
béralioDs  prises  par  la  junte  générale  du  pays  en 
conformilé  des  déclarations  du  présent  traité  (I).-  » 
Les  bons  rapports  cimentés  par  cette  convention 
ne  devaient  pas  durer.  Le  Portugal  craignait  pour  sa 
colonie  du  Brésil  la  contagion  des  principes  qui  ve<» 
naient  de  triompher  sur  les  bords  de  la  Plata,  et  il 
avait  manifesté  Tinlention  de  faire  valoir  les  droits 
éventuels  de  la  princesse  Charlotte.  Des  troupes  s'ap- 
prochèrent des  frontières  du  Paraguay,  sous  le  corn* 
mandement  du  général  D.  Diego  de  Souza,  prêter  à 
soutenir  la  cause  de  la  royauté,  tandis  que  d*autres 
forces  menaçaient  le  fort  d'Oiympo ,  dont  elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'emparer  (juin  1812).  Inquiétée  par  ces 
mouvements,  et  peu  rassurée  sur  les  dispositions  de 
la  population  travaillée  par  les  partisans  du  régime 
déchu ,  la  junte  s'adressa  au  gouvernement  deBuenos- 
Âyres,  et  lui  exposant  sa  situation  critique,  elle  lui 
demanda  des  armes  et  des  munitions,  en  vertu  des  dis- 
positions de  l'article  5  que  nous  venons  de  citer 
(27  octobre  1811).  Cette  requête,  d'abord  bien  ac- 
cueillie, ne  reçut  qu'un  commencement  de  satisfac- 
tion; et  bientôt  la  junte  Argentine  sollicitait  elle- 
même  à  plusieurs  reprises,  du  Paraguay,  un  secours 
de  mille  hommes  armés  (2),  pour  aider  à  la  déli- 
vrance de  Montevideo.  Ce  fut  le  tour  au  Paraguay  de 


(1)  Cet  acte  importaot  forme,  pour  aloei  dire,  le  base  du  droit  fmkàk 
paragaajeo  Tia-à-Tis  de  la  Confédéraiioo  ArgeDtÎDe.  Oo  eo  trouvera  ta 
texte  complet  aux  Notes  et  Pièces  justi/icatives, 

it)  Dépèchea  (Q/laioa)  dea  7, 13  jaovîer,  5  mars  et  13  oMi  181t. 
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refuser,  el.Buenos-Ayres  parut  se  contenter  des  moUfs 
de  ce  refus  longuement  déduits  dans  la  réponse  du 
19  niârs  181â«  Le  traité  coûcIu  avec  Tcuvoyé  du 
prince-Régent  de  Portugal,  D,  Joâo  Radeniachcr,  le 
9  juillet,  en  mettant  Qn  aux  liostilités»  enlevait  tout 
intérêt  à  cette  question  de  secours;  mail  la  lecture 
attentive  de  la  correspondance  échangée  à  cette  occa- 
sion entre  les  deux  pays,  et  les  événements  qui  Font 
suivie,  ne  permettent  pas  da  douter  des  rancunes  pro* 
fondes  et  des  ressentiments  que  cette  politique  d*abs- 
tention  et  d'isolement  laissa  dans  l'esprit  des  homa^es 
d'État  Argentins*  Francia  s*en  était  déclaré  TarJeni 
promoteur,  car  elle  servait  admirablement  ses  in-* 
slincts*  Commandée  par  les  circonstances  du  moment, 
elle  devint  plus  lard  l'expression  de  l'égoïsme  profond 
du  despote,  et  la  règle  invariable  de  sa  conduite. 

Cependant  l'époque  de  la  réunion  du  congrès  qui 
devait  proroger  les  pouvoirs  consulaires  approchait,  et 
Francia  n^élait  pas  homme  à  partager  l'autorité  su- 
prême avec  personne,  moins  encore  avec  un  collègue 
qui,  lors  de  l'arrivée  des  commissaires  de  la  Confé- 
dération, avait  exprimé  le  désir  de  voir  le  Paraguay 
se  liguer  avec  elle;  désir  dont  il  lui  tint  compte,  sans 
doute,  lorsqu'il  le  fit  fusiller  à  quelques  années  de  là. 
Réunie  le  3  maiiSH,  l'assemblée,  à  rinstlgation  du 
premier  consul,  prit  la  résolution  de  remettre  les  des- 
tinées du  pays  aux  mains  d'un  seul  magistrat  ;  puis, 
^'inspirant  de  ce  qui  s'était  fait  à  Rome,  elle  s'arrêta  à 
ridée  d'une  dictature,  comme  au  seul  moyen  de  sau- 
ver la  république  menacée  du  dehors.  Francia  eut  alors 
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l'habileté  de  faire  différer  TélectioD,  espérant  obtenir 
de  la  lassitude  de  pauvres  gens»  impatients  de  retour- 
ner à  leur  charrue,  des  votes  qui  dès  le  premier  jour 
ne  lui  étaient  pas  favorables;  ensuite,  ayant  fait  cerner 
au  moment  décisif,  par  une  garde  d*honneur  composée 
d*hommes  dévoués,  Téglise  dans  laquelle  les  députés 
délibéraient,  il  fut  nommé,  à  une  grande  majorité, 
Dictateur  pour  trois  ans,    avec  un   traitement    de 
9,000  piastres  :  il  ne  voulut  en  accepter  que  le  tiers. 
A  peine  investi  d*un  titre  et  de  prérogatives  dont 
eeux-là  mêmes  qui  les  avaient  conférés  étaient  loin  de 
comprendre  la  signification  et  Tétendue  redoutables, 
Francia  s'établit  dans  Tantique  résidence  des  gouver- 
neurs, qu'il  isola  en  élargissant  les  rues  qui  Tentou- 
raient.  Cet  édifice,  bâti  par  les  Jésuites,  est  un  des 
plus  considérables  de  la  ville;  on  y  arrive  par  une 
galerie  couverte,    élevée  de  quelques  marches  au- 
dessus  d'une  large  place  d'où  la  vue  découvre  les 
deux  rives  du  fleuve  et  les  llanos  du  Grand-Chaco. 
Pendant  cette  magistrature  temporaire,  Francia,  en  po- 
litique habile,  eut  Fart  de  se  contenir  et  de  ne  pas  se 
montrer  tel  qu  il  devait  paraître  plus  tard,  lorsqu'il  fut 
délivré  de  la  crainte  des  caprices  toujours  inquiétants 
du  scrutin.  11  commença  par  réformer  sa  vie  privée  ;  et 
renonçant  aur  plaisirs,  il  afficha  dans  ses  mœurs  une 
austérité  cénobitique  qui  ne  s'est  jamais  démentie  : 
ensuite,  convaincu  que  l'indépendance  de  l'État  qu'il 
voulait  fonder,  que  l'existence  de  son  propre  pouvoir 
exigeaient  la  mise  sur  pied  d'une  force  militaire  impo- 
sante et  dévouée  k  sa  personne,  il  donna  tous  ses  soins 
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à  rorganisalton  de  Tarmée,  li  congédia  les  officiers 
et  tes  comniandants  des  districls  qu'il  jugea  suspects 
pour  appartenir  à  des  familles  honorables ,  ou  comme 
exerçant  sur  les  troupes  une  trop  grande  influence,  en 
les  remplaçant  par  des  liammes  de  k  plus  basse  ori- 
gine, mais  qui,  n*ayant  rien  à  attendre,  devaient  s'a t* 
tacher  à  lui  comme  au  seul  auteur  de  leur  fortune 
inespérée*  Soumises  à  une  discipline  sévère»  tant 
qu'elles  étaient  sous  les  armes,  hors  de  là  ces  troupes, 
qu'il  faisait  manœuvrer  lui-même,  ne  connaissaient 
aucun  frein,  et  les  habitants  enduraient  de  leur  part 
mille  vexations  sans  oser  se  plaindre  au  maître,  qui 
avait  trop  besoin  de  ses  soldats  pour  ne  pas  fermer  les 
yeux  sur  leurs  excès, 

11  s'appliquait  aussi  à  augmenter  son  matériel  de 
guerre  et  ses  munitions.  Sans  être  ouvertement  hos- 
tiles, ses  rapports  avec  les  provinces  voisines  étaient 
lels^  qu'il  pouvait  craindre  à  chaque  instant  une 
attaque  j  et  il  n'ignorait  pas  que,  le  cas  échéant,  les 
voies  ouvertes  à  ses  approvisionnements  seraient  fer- 
mées t  aussi  ne  permettait-il  qu'aux  négociants  qui  lui 
apportaient  de  la  poudre  et  des  armes  de  faire  des  car- 
gaisons de  retour*  A  Taide  de  ces  autorisations  {Iken- 
da$)^  il  put  se  procurer  aisément  ce  qui  lui  était 
nécessaire. 

Au  milieu  de  ces  soins,  il  ne  perdait  pas  de  vue  l'heure 
de  Fexpiralion  de  ses  pouvoirs,  et  préparait  sa  réélec- 
tion. Il  avait  rempli  de  ses  créatures  Tadminislration 
et  les  justices  de  paix,  et  s^élait  arrogé  la  nomination 
des  municipalités  et  des  alcades,  quit  de  défenseurs 
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des  intérêts  des  villes,  devinrent  aussitôt  les  instru* 
ments  serviles  de  son  despotisme.  Tous  ces  change*- 
menls  ne  s'étaient  opérés  que  peu  à  peu  :  à  cette 
époque,  Francia  gardait  encore  quelques  ménagements 
dans  Texpression  de  sa  volonté  suprême  et  dans  Texé- 
culion  de  ses  ordres;  mais,  lorsqu  il  fut  parvenu  à  se 
faire  nommer  Dictateur  perpétuel^  il  se  donna  carrière, 
et  fît  peser  sur  son  malheureux  pays  le  joug  de  la 
tyrannie  la  plus  odieuse.  Ce  fut  au  mois  de  mai  4817 
qu'une  nouvelle  assemblée,  exclusivement  composée 
de  ses  partisans,  le  confirma  dans  Texercice  de  ses 
fonctions  redoutables  (1). 

Francia  ne  reçut  pas  l'investiture  de  la  puissance 
absolue,  conférée  à  vie  cette  fois,  sans  quelques  timides 
et  silencieuses  protestations  qui  se  traduisirent  en  cari- 
catures, affichées  pendant  la  nuit  aux  carrefours  de  la 
ville.  Toujours  juge  dans  sa  propre  cause,  le  Dictateur 
fit  jeter  en  prison  les  auteurs  de  ces  insultes,  qu'il 
n'était  pas  homme  à  dédaigner.  Son  caractère  soup- 
çonneux et  vindicatif  le  poussait  peu  à  peu  à  de  nou- 
velles rigueurs.  S'il  persécutait  de  préférence  les 
hommes  qui  lui  portaient  ombrage  par  leur  éducation 
ou  leur  fortune,  il  avait  aussi  l'œil  ouvert  sur  la  popu- 
lace et  cherchait  des  victimes  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  :  les  unes  allaient  grossir  incessam- 
ment le  nombre  des  prisonniers,  et  il  envoyait  les 
autres  peupler  la  colonie  de  Tevego ,  lieu  de  déporta- 


(1)  U  8*iotiluUit  Dictateur  iupréme  et  perpétuel  de  la  république  du 
Paraguay,  et  ne  daignait  ouvrir  que  les  lettres  sur  lesquelles  ce  titre- 
là  se  trooYtil  précédé  de  celai  d'Eseellence. 
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lion  qu*il  avait  fondé  sur  la  frontière  N*  du  Paraguay 
pour  arrêter  le^  incursions  des  Indiens  sauvages* 
Bientôt  le  despote,  s'identifiant  avec  l'Ëtat,  déclare 
traître  à  ta  pairie  quiconque  osera  résister  à  ses  or* 
dres  ;  alors  la  critique  la  plus  légère  de  son  gouverne- 
ment, une  parole  innocenie*  msis  mal  interprétée,  sont 
punies  d'un  arrêt  de  mort  immédiatement  exécuté. 
Un  Espagnol»  mécontent  de  ce  qu'il  avait  converti  le 
couvent  de  San-Francisco  en  caserne,  osa  dire  que  les 
Franciscains  étaient  partis,  mais  que  le  tour  du  Dicta- 
teur viendrait  bientôt.  Ce  propos  étant  revenu  à  ses 
oreilles,  il  se  fit  amener  le  coupable  :  «  J'ignore,  lui 
<  dit  iU  quand  je  partirai;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que 
«  tu  partiras  avant  moi*  i  Le  lendemain  il  le  fit  fusiller, 
et  confisqua  tous  ses  biens.  Cette  exécution,  bientôt 
suivie  d'une  autre,  inaugura  le  régime  de  terreur 
qu*il  maintint  impitoyablement  jusqu'à  sa  mort.  Déjà, 
sans  doute,  il  croyait  son  autorité  assez  solidement 
assise  pour  pouvoir  perdre  sans  danger  tout  souvenir 
de  la  réponse  qu'il  avait  faite,  quelques  années  aupa* 
ravant,  à  ceux  qui  lui  conseillaient  d'envoyer  ses  en- 
nemis à  Téchafaud  :  •  Dieu,  avait  il  répondu,  leur  a 
«  donné  la  vie;  seul  il  peut  la  leur  ôler;  pour  moi»  il 
€  me  suffît  de  les  empêcher  de  mal  faire.  * 

Mais  détournons  pour  un  moment  les  yeux  de  sa 
politique  intérieure,  et  voyons-le  à  l'œuvre  dans  ses 
rapports  avec  ses  voisins.  Partisan  décidé  de  la  ré- 
volu lion  bispa no-américaine,  notre  héros  s'était  at- 
taché à  séparer,  dès  le  principe,  la  cause  do  son  pays 
de  celle  des  autres  provinces  de  la  vice*royauté*  C'est 
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que,  s'il  redoutait  Tinfluence  de  la  métropole,  il  ne 
craignait  pas  moins  Tambition  et  les  intrigues  du  goa- 
vernement  de  Buenos- Ayres,  qui  avait  cberché  à  plu- 
sieurs reprises  à  se  créer  des  partisans  au  Paraguay, 
pour  l'attirer  dans  la  ligne  commune,  ou,  à  parler 
vrai,  dans  le  but  de  le  soumettre  à  sa  domination.  - 
Mais  Francia  avait  pressenti  ces  manœuvres  et  s'était 
appliqué  de  bonne  heure  à  les  déjouer.  Au  temps  de 
la  première  junte  et  sous  le  consulat,  alors  qu'il  par- 
tageait le  pouvoir  avec  d'autres,  il  avait  fait  repousser 
par  ses  collègues  les  ouvertures  des  commissaires  de  la 
république  Argentine,  et  s'était  constamment  refusé  à 
fournir  des  secours  aux  armées  qui  combattaient  pour 
la  cause  de  l'Indépendance.  Devenu  plus  tard  maître 
absolu,  il  alla  plus  loin;  et  le  gouverneur  de  Buenos- 
Ayres  l'ayant  invité,  en  1824,  à  se  faire  représenter 
au  congrès  qui  devait  décider  de  la  réunion  en  un 
Ëtat  fédératif  de  toutes  les  provinces  de  la  Plata,  le 
Dictateur,  pour  toute  réponse,  fit  mettre  en  prison  le 
porteur  des  dépêches.  Quant  à  l'envoyé  lui-même, 
le  docteur  D.  Juan   Garcia  de  Cosio ,    informé  de 
ses  dispositions,  il  avait  jugé  prudent  de  s'arrêter  à 
Corrientes,  d'où  il  l'avait   informé  de  l'objet  de  sa 
mission.  Bien  lui  en  prit,  car  Francia  détestait  cor- 
dialement c  les  Athéniens  de  Buenos-Ayres,  révolu- 
tionnaires aimables,  mais  vains,  indisciplinés,  volages, 
ennemis  de  tout  frein,  et  qui  menaient  la  révolte  par 
toute  l'Amérique,  sans  être  capables  de  fonder  aucun 
gouvernement.  » 
On  le  comprend,  de  pareils  procédés  n'étaient  pas 
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de  naiure  à  rendre  très-amicales  à  son  égard  les 
disposilions  des  provinces,  qui  plus  d'une  fois  se  ven- 
gèrent en  rançonnant»  et  même  en  confisquant  les  na- 
vires qui  lut  portaient  des  armes.  Ces  représailles 
l'exaspéraient,  et  il  s  efforçait  aussitôt  d'y  répondre. 
Le  10  octobre  4818,  des  chaloupes  canonnières  pa- 
rurent devant  la  ville  de  Corrientes  pour  biùler  ses 
navires,  et  tirer  vengeance  des  vexations  que  plu- 
sieurs négociants  paraguayens  y  avaient  essuyées,  et 
des  déprédations  qu'on  leur  avait  fait  subir.  Cette 
attaque ,  mal  dirigée ,  n^eut  aucun  résultat  ;  et  la 
flottille  s'étant  retirée,  les  hostilités  cessèrent  : 
mais  en  même  temps  toutes  relations  avec  le  dehors 
furent  interdites ,  toute  exportation  proliibée,  et  jus* 
qu'au  mois  d'avril  suivant,  il  ne  laissa  sortir  personne 
de  sa  république.  r 

It  faut  en  convenir,  il  put  justifier  plus  d'une  fob 
ces  mesures  arbitraires,  en  s'appuyant  sur  Tétat  d'à- 
narcbie  qui  dévorait  les  contrées  voisines,  et  en  met- 
tant en  parallèle  la  tranquillité  profonde  dont  jouissait 
sa  patrie^  qui  servait  alors  de  refuge  à  de  nombreuses 
familles  chassées  de  la  leur  par  la  guerre  civile*  Là, 
du  moins^  on  ne  connaissait  ni  l'assassinat,  ni  le  vol, 
grâce  à  la  vigilance  des  magistrats  et  à  de  sévères  ré- 
pressions. Ce  contraste  devint  encore  plus  frappant, 
lorsque  le  général  Arligas,  chef  de  brigands  de  Tes- 
pèce  la  plus  redoutable,  car  ils  avaient  la  politique 
pour  masque  et  pour  prétexte,  après  avoir  ravagé  la 
Banda-Orienlal  et  attaqué  Buenos-Ayres ,  eut  lancé 
ses  hordes   dévastatrices  h   travers   les   Missions  de 
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TEntrê-Rios  et  la  province  de  Corrientes.  Le  foyer  de 
rincendie  qa*elles  allumaient  sur  leor  passage  s'é- 
lait  peu  à  peu  rapproché  du  Paraguay  et  menaçait  ses 
frontières.  Déjà  ses  troupes  avaient  repassé  le  Parana, 
lorsque  le  trèt^haut  Proleetenr  de  F  Amérique  du  Sud, 
le  Patriarche  det  peuplet  libret^  fut  à  son  tour  réduit  à 
y  chercher  un  asile.  La  discorde  avait  éclaté  dans  son 
camp  ;  délaissé  par  la  fortune,  battu  et  poursuivi  par 
Ramirez,  son  lieutenant,  Tauleur  de  ces  cruautés 
inouïes  trouva  un  refuge  au  Paraguay  (septembre 
1820).  Toutefois,  Francia,  jugeant  qu'il  était  au-des- 
sous de  sa  dignité  d'admettre  en  sa  présence  un  homme 
perdu  de  crimes,  refusa  de  le  voir;  mais  voulant 
respecter,  comme  il  le  disait  lui-même,  les  droits  sa« 
crés  deThospitalité  envers  un  ennemi,  il  Tintema  dans 
le  village  de  Curuguaty,  dont  le  commandant  reçut 
Tordre  de  lui  fournir  des  secours  bientôt  supprimés 
pr  raison  d'économie.  Artigas  passa  dans  cette  re- 
traite de  longues  années  qu'il  consacra  h  des  travaux 
agricoles.  Après  la  mort  do  Dictateur,  on  loi  permit 
de  se  fixer  dans  les  environs  de  l'Assomption.  Cest 
là  que  nous  l'avons  retrouvé,  vivant,  ainsi  qu^il  le 
disait  lui-même,  des  aumônes  du  président  Lopes, 
logé  à  Ibiray,  dans  une  de  ses  maisons  ;  encore  droit  et 
vigoureux  malgré  son  grand  âge.  C'est  là  qu'il  8*est 
éteint  en  1850  (t). 

(1}  Voj.  <Uqs  i\<tlmt  k  portnit  ccssàié  d^iyrès  natire.  de  ce  chef  de 
l^rltMosqne  »<^cra«ttlcs  ont  resdi  céRère,  et  dool  imios  r^pirleroos 
flm  loii|;«e«ifol  dêas  la  IV»  Fâ^nv  de  cet  «mage. 
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nuiciâ  (sai(e).  —  coispnàTiM  c«mi  sa  nisoni; 

%k  JVSTIU  :  ixicvTion.— 

SA  COnVITI  A  rtSABB  BIS  iTlAKIlS. 

(ItlO-ltSO.) 


Au  miliea  de  ses  démêlés  avec  Arligas,  dont  il  re- 
doutait, à  bon  droit,  Tiinplacabie  audace,  de  plus  sé- 
rieuses inquiétudes  assiégeaient  Tesprit  soupçonneux 
de  Francia.  Un  complot  avait  été  ourdi  contre  lui,  et 
Fexécution  en  avait  été  remise  au  vendredi  saint  de 
Tannée  1820.  On  devait  se  débarrasser  du  tyran  et 
de  ses  principaux  séides,  faire  main  basse,  comme  tou* 
jours,  sur  leurs  emplois,  et  replacer  le  Paraguay  sous 
la  domination  de  Buenos-Ayres.  Trahis  par  un  des 
leurs,  les  conjurés,  et  à  leur  tète  Fulgencio  Yegros, 
Tancien  consul,  furent  saisis  et  emprisonnés.  Le  Die-- 
tateur  se  contenta  de  confisquer  leurs  biens,  et  différa 
sa  vengeance. 
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Hais  une  circonstance  survint  bientôt,  qui  le  déter- 
mina à  la  précipiter,  et  à  donner  un  exemple  terrible 
de  sa  justice.  Ramirez,  devenu  maître  de  l'Entre-Rios, 
avait  voulu  nouer  des  relations  avec  le  Paraguay,  et, 
dans  ce  but,  il  y  avait  envoyé  des  officiers  porteurs 
de  protestations  amicales.  Francia  accueillit  cette  am- 
bassade à  sa  manière,  en  faisant  mettre  au  cachot  les 
émissaires  du  vainqueur  d'Ârtigas.  Furieux  à  cette 
nouvelle,  Ramirez  résolut  de  Tattaqucr;  et  pour  assurer 
le  succès  de  l'invasion  qu'il  méditait,  il  chercha  à  se 
ménager  des  intelligences  parmi  les  principales  fa- 
milles du  pays,  mécontentes  d'un  gouvernement  qui 
les  éloignait  des  affaires  et  choisissait  ses  employés 
dans  les  rangs  de  la  populace. 

c  Une  lettre  adressée  secrètement  à  D.  Fulgencio 
Yegros,  dont  il  ignorait  l'arrestation,  tomba  par  la  ma- 
ladresse du  porteur  entre  les  mains  du  Dictateur.  Quoi- 
qu'il ne  l'ail  montrée  à  personne,  il  parait,  d'après  ce 
qu'il  en  disait  et  d'après  l'effet  qu'elle  produisit  sur 
lui,  que  des  propositions  de  soulèvement  y  étaient 
contenues.  Se  voyant  donc  à  la  veille  d'être  attaqué 
du  dehors,  il  se  décida ,  pour  prévenir  tout  mouve- 
ment è  l'intérieur,  à  se  défaire  des  conjurés  qu'il  tenait 
toujours  aux  fers.  Il  commença  par  faire  fusiller  le 
porteur  de  la  lettre  et  interroger  les  prisonniers  ;  puis, 
ne  pouvant  en  obtenir  aucun  aveu,  il  les  fît  mettre  i 
la  question.  Par  ce  moyen  on  découvrit  de  nouveaux 
complices  qui,  à  leur  tour,  en  dénoncèrent  d'autres... 
L'enquête  qu'on  fit  subir  aux  prisonniers  eut  lieu 
ainsi  qu'il  suit.  Le  Dictateur  donnait  chaque  jour  une 
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série  tlo  questions  écrites  à  son  premier  secrétaire, 
portant  le  nom   rie  fiel  de  fêcko.  Celui-ci  allait  le^ 
adresser  au  prévenu  en  présence  d'un  ofBcier  et  d'un 
greffier,  et  reportait  aussitôt  les  réponses  au  Diciateur, 
qui,  s'il  ne  les  trouvait  pas  suffisantes,  faisait  Irans* 
férer  le  prisonnier  à  la  chambre  de  la  vérité,  comme  il 
nommait  le  lieu  où  Ton  appliquait  la  question.  Là  on 
lui  assenait^  avec  une  corde  faite  de  lanières  de  cuir» 
cent  à  deux  cents  coups  sur  le  dos;  puis  on  recom- 
mençait rinterrogatoire.  Celle  opération  se  répétait 
quelquefois  tous  les  deux  jours  sur  le  même  indivitlu, 
jusqu'à  ce  que  les  réponses  satisfissent  le  Dictateur* 
Elles  étaient  alors  signées  par  le  prisonnier.  Quelques* 
uns  de  ces  mallieureux  reçurent  ainsi  à  difle renies  re- 
prises jusqu'à  cinq  cents  coups  ;  cependant  il  s'en  est 
trouvé  dont  on  n'a  jamais  pu  tirer  aucun  aveu,  et  tin 
domestique  à  qui  on  voulait  arracher  une  dénoncia- 
tion contre  ses  maîtres,  succomba  à  ce  traitement  sans 
proférer  une  parole.  Dès  que  Tenqui^te  était  terminée, 
on  procédait  à  l'exécution»  et  Ton  fusillait  les  prévenus 
qui  en  avaient  été  lobjet  par  quatre  ou  huit  à  la  fois. 
Quoique  accablés  par  les  souffrances  qu'ils  avaient  en*- 
durées,  ils  moururent  tous  avec  le  plus  grand  courage, 
et  quelques-uns  aux  cris  de  Vive  la  pairie!  On  vit 
même  un  jeune  homme,  nommé  Montiel,  qui  n'avait 
pas  été  frappé  à  mort,  se  relever  pour  commander  une 
nouvelle  décharge.   Un  seul   d'entre   eux,   D,  Juan 
Pedro  Ciiballero,  prit  le  parti  de  se  soustraire  à  la 
torture  et   au    dernier  supplice,   en    se   donnant   la 
mort*  On  tiouva  sur  un  des  murs  de  son  cachot  ces 
11-  24 
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mots  tracés  avec  du  charbon  :  Je  m\$  que  le  suicide 
est  contraire  à  la  loi  de  Dieu  et  à  celle  des  homwœs, 
mais  ce  n'est  pas  de  mon  sang  que  doit  se  repatlre  le 
tyran  de  ma  patrie  t  L'exécution  faite,  les  corps  res- 
taient étendus,  dans  la  position  où  la  mort  les  avait 
laissés,  devant  Tbabitation  du  Dictateur.  Le  soir  seu- 
lement il  était  permis  aux  parents  de  les  faire  enlever, 
et  de  dérober  ces  cadavres,  dont  l'excessive  cbaleur  du 
climat  avait  déjà  commencé  la  putréfaction,  à  la  vora- 
cité des  vautours  qui  avaient  plané  sur  eux  toute  la 
jouruée... 

«  Dans  ces  exécutions,  comme  dans  toutes  celles 
qui  se  firent  plus  tard,  le  Dictateur  délivrait  lui-n^me 
les  cartouches  nécessaires  ;  sa  méfiance  était  telle,  qu*il 
n'en  confiait  à  la  troupe  que  ce  qu'exigeait  la  garde 
des  postes  les  plus  importants^  tels  que  les  prisons  et 
le  magasin  à  poudre.  Il  était  en  même  temps  si  avare 
de  ses  munitions,  qu'il  ne  commandait  que  trois 
hommes  pour  une  exécution;  en  sorte  que  plus  d'une 
fois  les  victimes  furent  achevées  à  coups  de  baïon- 
nette. Cependant  il  était  le  témoin  de  ces  scènes  d'hor- 
reur, les  exécutions  se  faisant  toujours  sous  ses  fe* 
nétres  et  souvent  en  sa  présence.  Ces  scènes  se 
répétèrent  presque  tous  les  deux  mois  jusqu'au  n:i- 
lieu  de  Tannée  1828,  quune  quarantaine  de  victimes 
avaient  péri  de  cette  manière.  Je  dois  dire  que  le  Dic- 
tateur fit  glace  de  la  vie  à  plusieurs  individus  qiû 
avaient  eu  connaissance  du  complot  sans  y  prendre 
une  part  active  ;  mais  il  les  laissa  languir  dans  les  pri- 
sons (FËtint,  ce  qui  était  les  faire  mourir  tous  les  jours. 
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Il  Lfâita  de  même  la  leiiHiie  d'un  des  conjurés,  qui, 
après  Tarrestâtion  de  son  mari,  avait  i>ris  lu  résolu  lion 
de  renouer  les  trames  rompues  de  la  couspi ration. 
Quoique  découverte  et  misa  aux  fers,  elle  répétait 
encore  jottriielletnent  :  Si  f  avais  mille  vies  à  perdre^ 
je  les  risquerais  louiez  pour  la  destniclioii  de  re 
momire  (i),  » 

Malgré  le  soin  qu'avait  eu  Francia  de  [irèter  aux 
conspirateurs  des  desseins  de  nature  à  faire  Timpreâ- 
sion  la  plus  vive  sur  ses  satellitesi  qui  rendirent  grâces 
à  sa  vigilance  da  les  avoir  préservés  d'un  aussi  grand 
danger,  il  imagina  «le  pallier,  par  une  étrange  com- 
pensalion,  rexpiation  terrible  qu'il  inûigeait  aux 
créoles,  eu  frappant  du  même  coup  le  parti  espagnoL 
Alors  il  rendit  ce  décret  :  «  Attendu  quil  devient 
de  plus  en  plus  urgent  tte  prévenir  les  elTetâ  de  t'In- 
fluence pernicieuse,  de  Topposition  folle  et  des  injustes 
suggestions  des £spagDolsdXuFOpe;  afin  de  consolider 
le  bon  ordre,  la  tranquillité  et  la  sécurité  géuérales, 
j'ordonne  que  lesdits  Espagnols  qui  habitent  Tinté- 
rieur  de  la  ville  se  rassemblent  sur  la  place  de  ta 
Révolution  dans  le  délai  de  deux  heures  après  la  pro- 
mulgation de  ce  décret.  Le  délai  sera  de  six  heures 
pour  les  individus  éloignés  d'une  lieue  :  faute  de  quoi, 
ils  seront  inimédialement  passés  par  les  armes,  m 

A  peine  réunis  sur  la  place,  ces  malheureux  furent 
saisis,  et  entassés  au  nombre  de  plus  de  trois  cents  dans 
d'étroitei  prisons,  plus  redoutables  que  les  Plombs 
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de  Venise,  d'où  ils  ne  sortirent,  dix-huit  mois  après, 
qu'en  payant  150,000  piastres.  Cette  rançon  leur  fut 
imposée  sous  le  prétexte  de  subvenir  aux  frais  d'une 
expédition  destinée  à  protéger  le  commerce  et  la 
navigation  du  Paranè.  Mais  la  tranquillité  était  alors 
rétablie  dans  les  provinces  riveraines  du  fleuve ,  et  le 
port  de  l'Assomption  resta  fermé  comme  auparavant. 
Le  Dictateur  n'avait  cherché  qu'un  moyen  de  con- 
sommer la  ruine  d*une  classe  sinon  riche,  du  moins 
plus  aisée  que  les  autres,  et  à  ce  titre-là  plus  dange- 
reuse à  ses  yeux.  Cet  ordre  sanguinaire  (bando)  parut 
au  mois  de  juin  1 821 ,  et  voici  è  quel  propos  :  parce 
qu'un  pauvre  maçon,  chargé  de  travaux  pour  le  compte 
de  FÊtat,  avait  détourné  le  ruisseau  d'une  rue  habitée 
presque  exclusivement  par  des  Espagnols.  Quant  au 
coupable,  il  devait  porter  la  peine  de  sa  faute  :  il  fut 
fusillé. 

La  découverte  de  la  conspiration  tramée  contre  sa 
personne  inspira  au  farouche  Docteur  la  crainte  d'être 
assassiné  dans  les  rues  étroites  et  bordées  d'arbres  de  sa 
capitale,  et  lui  suggéra  l'idée  de  la  rebâtir  sur  un  plan 
plus  régulier.  Sans  tarder  il  se  mit  à  l'œuvre,  et  pro- 
céda, comme  toujours,  de  la  façon  la  plus  despotique. 
Aidé  d'un  maçon,  dont  il  avait  fait  son  ingénieur,  et 
sans  plan  arrêté,  sans  études  préalables  des  mouve- 
ments du  sol,  il  tirait  des  lignes  qui  se  coupaient  k 
angle  droit,  en  faisait  jalonner  le  tracé,  et  intimait  aux 
propriétaires  des  maisons  condamnées  l'ordre  de  les 
abattre  immédiatement  et  de  les  rebâtir  dans  l'alignc- 
u)ent  quil  avait  adopté.  Mais  le  premier  tracé  était  ra* 
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rement  définitif;  et  Bprhs  bien  des  tâtonnements,  il  ar- 
rivait d'ordinaire  que  les  malheureux  habitants  devaient 
reconstruire  ce  qu'ils  avaient  démoli,  ou  démolir  leurs 
nouvelles  constructions.  «  Eu  un  mol,  dit  le  docteur 
Rengger,  h  masse  des  décombres  était  telle^  qu'au 
bout  de  quatre  ans  la  capitale  du  Paraguay  offrait  Tas- 
pect  d'une  ville  qui  aurait  souffert  un  bombardement 
de  quelques  mois.  »  D'indemnités  le  lecteur  peut 
bien  croire  qu'il  était  rarement  question. 

Cependant,  au  milieu  de  Texécution  de  plans  si  mal 
conçus  et  de  bévues  qu'il  faisait  payer  si  cher,  F  ranci  a 
n'oubliait  pas  ses  ennemis.  Chaque  jour,  des  aveux  ar- 
rachés par  la  torture  plaçaient  sous  sâ  main  de  nouvelles 
victimes.  Son  imagination  troublée  lui  montrait  sans 
cei*se  des  assassins  dans  ceux  qui  tentaient  de  rappro- 
cher. Son  accès  devenait  de  plus  ea  plus  dîfîicile,  et 
pour  être  admis  en  sa  présence,  il  fallait  se  soumettre 
à  un  cérémonial  qui  témoignait  hautement  de  sa 
défiance  profonde  et  de  ses  terreurs.  Dès  qu'il  parais- 
sait dans  les  rues  désertes  de  la  ville,  précédé  de  ses 
batteurs  d*estrade,  on  fermait  précipitamment  les  portas 
el  les  fenêtres,  et  malheur  à  celui  qui,  n'ayant  pas 
eu  le  temps  de  fuir  ou  de  se  cacher,  se  rencontrait  sur 
son  passage!  Il  était  sabré  sans  miséricorde  ou  allait 
pourrir  en  prison. 

Une  autorité  aussi  soupçonneuse  devait  altérer  en 
même  temps  le  caractère  des  malheureux  qu'elle  oppri- 
mait. Si  la  torture  avait  arraché  quelques  aveux,  plus 
souvent  encore  elle  avait  provoqué  d'injustes  accust- 
tiens  :  sous  ses  étreintes,  on  avait  vu  les  membres  d'une 
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même  famille  se  dénoneer  entre  eux.  L*e8pîoânage  et  la 
délation,  largement  organisés,  enveloppaient  les  habi- 
tants et  les  poursuivaient  jusqu'au  sein  du  foyer  dômes- 
ti<|ue.  Dès  lors  toute  eonfiance  fut  détruite;  toutes  les 
relations  cessèrent  :  chacun  s'isola,  dans  la  crainte 
qu'une  parole  innocenta,  mais  interprétée  par  la  haine, 
n'armât  contre  soi  un  bras  toujours  prêt  )i  frapper. 
«C'est  ainsi  qu'une  femme,  jalouse  de  son  amant,  Tac- 
cusa  d^avoir  proféré  des  paroles  offensantes  pour  le 
Dictateur.  Celui-ci,  sans  autres  preuves,  le  condamna 
à  cent  coups  de  bâton  :  mais  l'accusé,  indigné  de  l'ou- 
trage qui  l'attendait,  demanda  à  être  plutôt  fusillé; 
ce  qui  fut  exécuté  sur-ie-cbamp.  »  (Enai  kistofiquê, 
p.  104.) 

Lorsqu'un  homme  était  jeté  dans  une  de  ces  hor- 
ribles prisons  que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permettent  pas  de  décrire,  rarement  il  parvenait  à  con- 
naître le  motif  de  son  arrestation,  et  personne  ne  le 
connaissait  mieux  que  lui.  Quant  à  la  durée  de  la  peine, 
elle  était  toujours  illimitée  :  ou  le  prisonnier  mourait 
dans  les  fers,  ou,  après  de  longues  années  de  cruelles 
souffrances,  Francia  l'envoyait  à  la  mort  :  c'était  sa 
manière  de  faire  place  à  d'autres.  Pendant  cç  temps-là 
la  famille  de  la  victime  était  comme  frappée  d'ana- 
thème;  le  vide  se  faisait  autour  d'elle  :  on  la  fuyait 
pour  ne  pas  attirer  sur  sa  tète  les  soupçons  ou  la  colère 
du  despote.  La  même  terreur  profonde  r^nait  dans 
les  campagnes,  où  ses  agents  comniettaieni  les  plus 
grands  excès  et  se  vengeaient  par  d'odieuses  vexations 
lie  leurs  bassesses  envei^s  lui.  Francia  n'ignorait  rieUi 
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et  tolérait  ces  actes  arbitraires  qui  él^iienl  comiDe  le 
gfïge  de  leur  tidélilép 

Tanlrjuc  les  contrées  limitrophes  du  Paraguay  avaient 
Hé  en  proie  à  l'anarctiie  et  à  la  guerre  civile,  le  Dicta- 
teur avait  cherché,  nous  Tavons  vu,  h  justifier  sa  sé- 
questration (>nr  la  nécessité  de  le  préserver  des  maux 
trop  réels  qu'elles  trament  à  leur  suite;  mais  il  vint 
uti  temps  où,  soit  épuisement,  iïoit  désir  momentané  de 
conciliation,  les  partis  firent  trêve  à  leurs  querelles  et 
se  soumirent  à  des  gouvernements  a  peu  près  réguliers. 
Alors  il  craignit,  en  rétahlissant  les  commuoications, 
de  permettre  une  comparaison  entre  Tordre  tel  qu'il 
lentendait  chez  lui,  ei  celui  qui  régnait  au  dehors,  il 
fut  donc  obligé  de  recourir  à  d'autres  prétextes  pour 
expliquer  rmcommunicabililé  qu*il  avait  érigée  en 
système* 

Dès  longtemps,  il  s'était  appliqué  à  donner  aux 
créoles  une  opinion  ridiculement  exagérée  de  la  ferti- 
lité de  leur  terre  et  de  l'importance  d'un  pauvre  pays 
qu'il  leur  représentait,  en  toute  occasion,  comme  Tob- 
jet  des  ardentes  convoitises  de  Buenos-Ayres  et  de 
r Europe*  L'arrivée  des  étrangers  qui  tentèrent  d'y  pé- 
nétrer dans  un  but  commercial  ou  scienlitique,  quoi- 
qu'en  pelit  nombre,  vint  entretenir  les  illusions  qu'il 
avait  lait  naiireet  qu'il  avait  intérêt  à  répandre.  Pour 
la  masse  de  hi  population,  le  monde  finissait  aux  con- 
fins de  la  république;  elle  ne  voyait  rien  au  delà* 
D'ailleurs,  en  évinçant  las  hommes  instruits  de  toute 
position  inÛuenle,  en  confiant  les  fonctions  publiques 
;i  des  individus  de  la  plus  humble  origine,  il  s;jlisfaisait 
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cet  instinct  de  vanité  blessée  de  la  populace  contre  les 
classes  supérieures  ;  aussi  s'attacha-t-dle  ea  aéide  à 
un  pouvoir  qui  servait  ses  rancunes  et  choisissait  ses 
agents  parmi  elle. 

Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  (1),  à  tous 
ces  molife,  û  Ton  ajoute  que  la  doctrine  de  robéissance 
absolue  pratiquée  pendant  trois  siècles  au  Paraguay 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  naufrage  dans  le  ra- 
pide passage  du  régime  colonial  à  cet  étrange  républi- 
canisme ;  si  Ton  tient  compte  de  Teffroi  que  produi- 
saient des  exécutions  aussi  multipliées,  faites  avec 
mystère  et  toujours  sans  jugement;  si  Ton  admet  enfin 
une  sorte  de  vénération  superstitieuse  que  le  Dictateur 
inspirait  par  Taustérité  de  ses  mo&urs,  la  simplicité  de 
ses  habitudes  et  son  désintéressement  personnel,  par 
une  réputation  de  grand  savoir  et  quelques  connais- 
sances astronomiques,  dont  Tapplication  avait  propagé 
la  croyance  qu'il  lisait  dans  les  astres  et  qu'il  était 
quelque  peu  sorcier;  on  iM>mprendra  comment  le  peuple, 
loin  de  s'en  prendre  à  lui  de  sa  misère  et  de  l'attribuer 
à  l'isolement  du  pays  et  à  la  ruine  du  commerce»  n'en 
accusait  que  les  révolutions  incessantes  des  provinces 
voisines,  et  les  intrigues  des  gouvernements  étrangers. 
Chaque  fois  que  les  journaux  de  la  Plata  faisaient  men- 
tion de  nouveaux  troubles,  il  ne  manquait  jamais  de 
les  donner  à  lire  k  ses  affidés,  avec  ordre  de  colporter 
ces  mauvaises  nouvelles.  Alors,  loin  de  le  maudire»  on 
rendait  grâces  au  Père  de  la  patrie,  qui  savait  la  pré* 

(  1  >  Voy .  l  1,  PftMiàav  PiftTm,  dMp.  XXIX,  p.  994. 
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server  d'aussi  grands  désordres!  De  ce  qu'il  retenait 
ainsi  captive  toute  une  population,  on  pourrait  suppo- 
ser que  rentrée  du  Paraguay  était  interdite  comme  la 
sortie  :  mais  non,  elle  demeura  libre»  parce  que  les 
nouveaux  venus,  aussitôt  placéâ  sous  ractive  sur- 
veillance d'une  police  ombrageuse,  devenaient  sui> 
vaut  l'occasion,  entre  ses  mains,  un  moyen  d'établir 
des  relations  avec  les  puissances  étrangères,  ou  des 
otages  en  cas  d'hostilités.  Parmi  les  voyageurs  qu'il 
prit  au  piège  de  la  sorte  et  qu'il  garda  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  quelques-uns  jusqu'à  sa  mort,  les 
premiers  avaient  été  attirés  par  l'appât  d'opéi^ations 
commerciales  qui  procuraient  de  grands  bénéfices;  mais 
d'autres  s'étaient  laissé  entraîner  par  un  mobile  tout 
différent,  par  Tamour  de  la  science  et  le  désir  d'explo- 
rer  une  région  lointaine  presque  ignorée  des  natura- 
listes, malgré  les  remarquables  travaux  d'Azara  : 
tels  furent  les  do€t*îurs  Rengger  et  Longchamp,  les 
premiers  en  date,  qui  ont  fait  connaître  dans  leur 
E$sai  historique  mr  la  Révolution  du  Parwjna^  les  cir- 
constances pleines  d'intérêt  d*un  internement  de  six 
annéesp  de  1819  à  1825. 

Sans  vouloir  la  racoûler  une  seconde  fois  (1),  nous 
dirons  encore  quelques  mots  d'une  arrestation  dont  le 
monde  savant  s'est  ému,  arrestation  que  rien  ne  justi- 
fiait, et  dans  laquelle  le  Dictateur  se  moutra,  comme 


(1)  Je  KDfoie  le  lecteiir  aqi  dé tal li  «|ite  j*ii  donnés  sur  H.  Bànpland; 

I,  I,  IntnoDircTioiit  p.  tlit^  et  à  U  Bibliographie  dans  laquelle  oa  troa- 
Tera  de^i  eit  rai  U  d'une  iSotire  iur  sa  vie  eî  set  fmvrage$,  lue  h  l'Assem- 
blée fénf rik  de  la  Sociéié  de  Géographie  du  Î2  a^ril  1851 
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toujours,  saos  égard  pour  le  mérite  et  d'une  violeDce 
inouïe,  le  veux  parler  de  celle  de  M.  Aimé  Bonpland, 
le  compagnon  de  toyage  de  M.  ^  Humboldt.  Moins 
heureux  que  les  médecins  suisses,  l'ancien  inten- 
dant de  l'impératrice  Joséphine  passa  dix  ans  de  sa 
vie  dans  une  séquestration  que  de  hautes  influences 
furent  impvissantes  à  foire  cesser. 

A  la  chute  de  Tempire,  M.  Bonpiand  était  reparti 
pour  le  Nouveau-Monde.  Après  un  assez  long  séjour  à 
Ruenos-Ayres,  il  s'était  décidé  à  entreprendre  un  second 
voyage  i  travers  les  régions  centrales  du  Sud-Amé- 
rique. Alors  remontant  le  Paranà,  il  avait  atteint  les 
anciennes  Missions,  et  se  trouvait  sur  un  territoire 
contesté  par  le  Paraguay  à  la  république  Argentine.  Le 
savant  botaniste  ne  l'ignorait  pas;  aussi  s'était-il  em- 
pressé d'écrire  au  docteur  Francia,  en  l'informant  de 
sa  présence  sur  ce  point,  et  en  lui  donnant  les  explicsH 
tiens  les  plus  satisfaisantes  sur  son  intention  d'y  fabri* 
quer  du  Maté,  à  l'aide  des  Indiens  qu'il  avait  engagés  à 
son  service.  Mais  celui-ci,  furieux  à  l'idée  d'une  con^ 
currence  dans  le  commerce  dont  il  voulait  à  tout  prix 
s'assurer  le  riche  monopole,  envoya  aussitôt  quatre 
cents  hommes  qui  traversèrent  le  fleuve  pendant  la  nuit, 
et  massacrèrent  une  partie  des  serviteurs  surpris  et 
désarmés  de  M.  Bonpiand,  qui  reçut  lui-même,  au  mî-^ 
lieu  de  cette  agression  sauvage,  un  coup  de  sabre  à  la 
tète.  Cette  horrible  scène  se  passait  le  3  décembre  1 821 . 
Deux  jours  après,  on  l'entraînait,  les  fers  aux  pieds, 
dans  le  pays  inhospitalier  destiné  h  lui  servir  de  prison. 
Interné  dans   Tancienue   Mission   de    Santa^Marîa, 
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Tami  de  Hum!>oldr  y  vécut  de  longues  années  tlos 
seules  ressoua^es  qu'il  savait  se  créer  avec  «ne  intlus- 
trieuse  persévérance,  vénéré  des  liabîtants  qu'il  aidait 
de  ses  conseils  comme  nriédecin  et  comme  agronome.î 
Enfin,  le  2  février  <831,  il  reçut  l'avis  que  Son  Excel- 
lence le  Suprême  le  laissait  libre  de  sorlir  tlu  Paraguay  : 
ainsi  finissait,  pour  M.  Bonpland,  une  captivité  Sîins 
niolirSf  qui  avait  brisé  sa  carrière  et  lui  CDùtait  sa 
fortune. 

Maïs  tous  les  prisonniers  du  terrible  Docteur  ne 
supportèrent  pas  avec  autant  de  résignation  le^  ennuis 
profonds  de  leur  isolement.  Quelques-uns  succombè- 
rent à  la  nostalgie  ou  au  suicide  ;  d*aulres  elierchèreiU 
à  s'échapper  d'une  contrée  maudite,  où  rabattement 
des  âmes»  un  silence  de  mort  et  des  transes  conti- 
nuelles, rendaient  rexistence  insupportable,  Uais  ces 
leutalives  échouèrent  presjue  toutes,  et  les  malheu- 
reux fugitifs  les  payèrent  de  leur  tète.  Sans  la  crainte 
des  répétitiotis  [1)^  je  dirais  que  la  eoDliguration  du 

,  Paraguay  facilite  singulièrement  rapplicatiou  de  Tex- 
clusivisme  systématique  imaginé  \mt  Francia.  Borné 

I  à  l'E.,  au  S*  et  à  TO.  par  deux  rivières  larges  et 
[irofondes,  Tespèce  de  delta  qu'il  représente,  confine 
|mr  sa  frontière  N,  à  reaq)ire  brésilien,  auquel  on  ne 

I  peut  arriver  qu'en  traversant  des  forêts  immenses  et 
encore  inconnues;  du  coté  de  VO.,  le  fleuve  qui  h 
sépare  du  Grand-Cliaco  était  gardé  par  une  ligne  de 
blûckbaus,  d'où  partaient  des  pirogues  armées  qui  croi* 

(1)  Voj,  t.  t.  Cfa4{>.  Xn,  p.  135.  H  etitp.  XXVÏt,  p.  367,  ' 
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saient  ouït  et  jour  pour  prévenir  les  incursions  des 
sauvages  et  s'opposer  à  toute  tentative  d'évasion.  A  ces 
obstacles  presque  insurmontables,  il  faut  ajouter  l'ac- 
tive surveii lance  exercée  par  les  Payaguàs,  tribu  d'In- 
diens nomades  qui  vivent  sur  les  eaux  du  Rio-Para- 
guay^  et  que  le  Dictateur  avait  su  attacher  au  service 
de  sa  politique. 

Â  l'intérieur,  les  communications  n'étaient  ni  plus 
autorisées,  ni  plus  faciles  :  il  fallait,  pour  voyager  d'un 
district  à  l'autre,  se  soumettre  k  des  formalités  minu- 
tieuses, inquisitoriales,  qui  entravaient  jusqu'à  ces  re- 
lations journalières  entre  les  habitants  d'un  même  pays, 
sans  lesquelles  toute  civilisation  s'éteint. 

L'existence  de  ces  obslades  naturels  à  tonte  agres- 
sion venant  du  dehors,  encore  augmentés  par  des  pté- 
cautions  minutieuses;  la  haute  opinion  qu'il  avait  de 
sa  personne  et  une  confiinoe  excessive  dans  les  forces 
dont  il  disposait,  rassuraient  de  l'impunité  et  entrete- 
naient  sa  sécurité;  aussi  se  regardait-il  comme  dispensé 
de  procédés  vis-à-vb  des  ^ents  consulaires  ou  diplo- 
matiques avec  lesquels  le  hasard  el  les  circonstances 
le  mirent  en  rapport  k  de  \oog&  intervalles. 

Dans  les  premiers  mois  de  1 825,  II.  Woodbine  Parish, 
consul  de  S.  M.  B,  à  Buenoe-A3fres,  loi  fil  part  du  traité 
de  commerce  conclu  entre  l'Angleterre  et  la  Confédé- 
ration Argentine  le  S  février  de  celle  année;  traité 
qui  était  le  prix  de  la  bienveilbnce  partiale  de  cette 
puissance  pour  les  anciennes  colonies  de  TEspagne. 
Sensible  k  la  communication  d'un  acte  qui  entraînait 
comme  conséquence  la  reoonnaissance  des  nouvelles 
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républiques  Sud-amérieaiiies,  au  nombre  desquelles  il 
rangeait  le  singulier  Ëtat  qu'il  avait  fondé,  le  Dictateur 
répondit  h  h  lettre,  et  laissa  sortir  du  Paraguay  les 
Anglais  qu'il  y  tenait  enfermés*  Mais  plus  tard,  enhardi 
par  le  succès  de  celte  démarcbe,  le  même  agent  vou- 
lut la  renouveler,  et  lui  écrivit  pour  solliciler  la  mise 
en  liberté  de  M.  Bonpland.  Cette  fois,  Francia  se 
contenta  de  changer  Tenveloppc  de  la  lettre,  et  de  la 
renvoyer  avec  cette  adresse  laconique  et  peu  polie: 
<  A  Parisb,  consul  anglais  à  Buenos-Ayres  (1).  » 

Il  garda  moins  de  ménagements  vis-a-vis  du  repré- 
sentant  du  Portugal.  Nous  avons  dît  ailleurs  (^2),  que 
dans  le  but  d^ouvrir  un  débouché  aux  ptoduclions  du 
pays,  il  avait  noué  des  relations  commerciales  avec 
cette  dernière  puissance,  dont  la  politique  k  Tégard 
des  provinces  liispano- américaines,  était,  à  celle 
époque,  tout  aussi  hostile  que  la  sienne.  Le  cabinet 
île  Rio  de  Janeiro  répondit  à  ces  avances  en  accrédi- 
tant auprès  de  lui  comme  consul,  en  1825,  M.  Anto- 
nio Manoel  Corréa  da  Camara,  qui  n*y  fit  qu'un  sé- 
jour de  quatre  à  cinq  mois,  pendant  lequel  on  ne  lui 
épargna  pas  les  mauvais  procédés  (3),  Revenu  de 
nouveau,  en  1827,  avec  le  tilre  de  ministre,  porteur 
de  présents  à  Taide  desquels  il  espérait  obtenir,  cette 
fois,  du  despote  un  meilleur  accueil,  on  ne  lui  permit 

(I)  RrîïfiaEft  HT  LoRûcflâJir,  Outî.  rit^  châp,  XVi,  p,  161, 

{2\  PAttTia  rcOîïOUKjtiF,  rbap.  XIV,  p.  1K7, 

{;*)  Il  lut  obligé  de  rûïïtnuvr  70.)  pia»ir«â  qu*i!  aviU  reçues  pour  le* 
dépenses  de  voyage;  le  Dictateyr  lej  coarrisqua^  H  punît  Vimpmâetii 
Qégoeiant  qui  les  4vatt  fouroiess  ii  une  arueude  de  2,UUy  piastres  ^uu 
peu  plus  de  10,000  rniQCS)* 
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pas,  dit-on,  de  continuer  sa  rouie  vers  rAssomplion  ; 
et  ses  présents,  offerts  par  rentremise  do  sobdélégué 
des  Missions,  Ortellado,  farent  repoussés.  Contraint 
de  rester  à  Itapua,  sur  la  frontière,  il  y  vécut  pen- 
dant quatre  mois,  enfermé  dans  une  chambre  ber* 
roétiquement  close,  en  partie  murée,  éclairée  par  des 
lumières,  et  ne  recevant  jamais  personne.  Son  secrétaire 
faillit  succomber  à  ce  singulier  régime.  A  sa  sortie  du 
Paraguay,  on  fouilla  ses  malles,  sur  les  bords  du  fleuve, 
de  la  fagoD  la  plus  bumiliant6(4)« 

(1)  M.  Corréâ  da  Camara,  Brésilien^  parti  de  Eio  pour  Vt  Partvgal,  était 
entré  à  Técole  de  Meli  et  aTait  serri  la  France  sous  PEaipire.  A  soo  retoor 
4aos  aa  patrie  il  a?ait  été  n>i»é  ciweillfr  d*Ét«l,  cmsoI,  poia  eaBo  aii- 
nistre  aa  Paraguay.  Je  l*ai  retroaté  à  Porto- AJègre,  ckargé  de  dresser  la 
stattsticpie  de  la  prorioce  de  Rio-Graode  da  Sod,  par  le  comte  de  Caiias, 
présidait,  qui  lai  pardoona  de  s'être  enrôlé  pcodaol  piwaors  aaoéce 
soos  le  drapeau  répabUcaio  de  Beoto  Gooialea. 


CHAPITRE  XVI. 
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nftinA  (foiie).  —  sn  MUitm  àMwlu;  u  mn.—  soi  fmvàit. 

COIS^QOIICIS  OE  SOI  STSTtn  POilTIOflI. 
(1M0-It40.) 


Celait  moins  dans  Fintérêt  de  ses  sujets  que  dans  le 
sien,  je  veux  dire  dans  Tintérêt  de  l'État,  que  Francia 
avait  cherché  les  moyens  d'écouler  les  productions 
du  pays,  le  l'ai  montré  en  maints  passages  de  cette 
Histoire^  achetant  à  vil  prix ,  des  simples  particuliers, 
le  maté^  le  tabac,  les  bois  de  construction,  et  reven- 
dant fort  cher  foutes  ces  denrées  atrx  provinces  voi- 
sines, ou  les  échangeant  contre  les  objets  manufac- 
turés de  l'Europe,  h  des  conditions  ruineuses  pour  les 
négociants  étrangers. 

Devenu  le  principal,  sinon  l'unique  trafiquant  du 
Paraguay,  le  Dictateur  ne  négligea  rien  pour  assurer 
de  beaux  bénéfices  à  TËtat,  dont  il  gérait  le  patrimoine 
en  bon  père  de  famille.  Ce  palrimoÎDe,  en  de  pareilles 
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mainaf  avait  pris  d'effrayantes  proportions.  Juge  de 
tous  les  procès,  arbitre  de  toutes  les  fortunes,  imposant 
au  moindre  prétexte  des  amendes  énormes  qu*il  fallait 
acquitter  sans  retard ,  sous  peine  de  la  vie,  confisquant 
les  biens  du  clergé  et  des  communautés  religieuses,  fai- 
sant main  basse  sur  les  richesses  laborieusement  amas- 
sées par  les  Jésuites  dans  leurs  Missions  (1),  il  était 
parvenu  en  peu  de  temps  à  rendre  TËtat  propriétaire 
de  terrains  immenses  et  très-propres  à  l'élève  des  ani- 
maux domestiques.  Alors  il  conçut  le  projet  de  créer 
des  fermes  (estandas),  où  les  bestiaux  et  les  chevaux 
se  multipliant  ^  Tinfini ,  devinrent  une  source  nouvelle 
et  féconde  de  revenus.  Outre  les  cuirs,  objets  d'échange 
importants,  il  trouvait  dans  ces  établissements  un 
moyen  économique  de  nourrir  et  de  monter  son  armée. 
Nous  Favons  dit ,  il  s'était  constitué  le  fournisseur  pri- 
vilégié du  marché  de  sa  capitale,  et  ne  souffrait  aucune 
concurrence  de  la  part  des  autres  propriétaires,  auxquels 
il  ne  permettait  de  vendre  leur  bétail  qu'après  l'écoule- 
ment du  sien.  Enfin,  il  ouvrit  successivement  deux 
magasins,  gérés  par  un  fonctionnaire  spécial  {aJgtAazU 
mayor)^  dans  lesquels  il  faisait  débiter  à  des  prix  ex* 
cessifs  les  marchandises  d'Europe  d'un  usage  habituel. 
H  aurait  pu  ramasser  ainsi  en  peu  de  temps  tout  le  nu- 
méraire en  circulation,  car  la  disette  des  objets  de  pre- 
mière nécessité  était  telle  parfois,  que  la  foule  assiégeait 
les  portes  de  ses  boutiques  et  qu'il  fallait  envoyer  de  la 
troupe  pour  la  contenir.  Le  Dictateur  avait  soin  d'ail* 

(I)  11  prit  jusqu'au  danKis  des  tentures  et  des  ornements  sacrrdotioi 
pour  en  babiller  ses  soldats. 
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leurs  de  s'iurormer  des  prix  de  la  place  et  donnail  rordro 
de  ne  livrer  à  chaque  individu  qu*une  quanti  lé  déler- 
minée  duo  article,  afin  d'empêcher  les  autres  mar- 
cliands  de  la  ville  d'en  acheter  la  totalité  pour  la  re- 
vendre plus  cher,  Cesi  ainsi,  par  exemple»  qu'il  n'a 
jamais  été  délivré  que  pour  deux  réaux  de  papier  à 
une  seule  personne.  On  commençait  la  distribution 
par  les  enfants  des  écoles^  ou  arrivait  aux  militaires, 
et  on  la  fmissait,  s'il  y  avait  lieu,  par  les  simples 
particuliers. 

Jaloux  de  toute  influence,  cnnemi-né  de  toute  auto- 
rité qui  ne  relevait  pas  directement  de  la  sienne,  Thomme 
étrange  dont  nous  esquissons  la  vie  ne  pouvait  pas  res- 
pecter r influence  et  reconnaître  Faulorité  du  clergé; 
aussi  s'altacha-t-il  de  bonne  heure  à  les  battre  en  brèche. 
On  le  voit,  dès  le  commencement  de  sa  dictature,  inter- 
dire tes  cérémonies  nocturnes  comme  favorisant  les 
complots,  et  supprimer  un  grand  nombre  de  jours  fé- 
riés comme  invitant  à  la  paresse;  plus  tard,  il  sécu- 
larise les  couvents  et  confisque  leurs  biens.  Le  décret 
de  suppression  révélait  son  profond  mépris  pour  les 
religieux ,  qui  étaient  obligés  dans  leur  demande  de 
sécularisation  de  s'accuser  eux-mêmes  de  tous  les  vices 
et  de  tous  les  désordres  qu'il  leur  reprochait.  Il  ne  s'en 
tint  pas  là  ;  Tévèque  avait  toujours  laissé  voir  des  sen- 
timents hostiles  à  la  Révolution  que  n'avaient  pu  mo- 
difier ni  les  exhortations  ni  les  ordres  du  Dictateur, 
Celui-ci  résolut  de  s'en  venger  par  des  atteinte.*!  aux 
prérogatives  épiscopales  et  des  persécutions  conti- 
nuelles. Bioulôt,  la  raison  du  malheureux  prélat,  ébran- 
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lée  par  les  scènes  effroyables  dont  il  était  chaque  jour 
le  témoin,  succomba;  et  de  guerre  lasse,  il  consentit  à 
déléguer  ses  pouvoirs  à  son  vicaire  général»  une  des 
créatures  du  despote,  qui ,  désormais  investi  d'une  au- 
torité absolue,  quoique  indirecte,  sur  les  choses  spiri- 
tuelles, se  déclara  chef  de  TËglise  et  la  gouverna  selon 
son  bon  plaisir.  Alors  il  ferma  le  collège  de  théologie 
fondé  en  1783.  En  agissant  ainsi  avait-il  pour  but, 
comme  il  le  prétendit  plus  tard,  de  détruire  une  pépi- 
nière de  demi-savants  que  l'incapacité  de  Tévèque  ne 
permettait  pas  d'ordonner,  et  qui ,  trop  fiers  pour  rede- 
venir agriculteurs,  préféraient  se  faire  avocats  sans  cause 
ou  mauvais  écrivains?  ou  considérait- il  Tignorance 
comme  la  base  la  plus  solide  de  son  gouvernement? 
L'indifférence  qu'il  professa  toujours  à  l'égard  des 
écoles  primaires  et  le  peu  de  soin  qu'il  prit  de  l'in- 
struction publique,  autorisent  assez  cette  dernière  in- 
terprétation d'une  mesure  qu'il  crut  justifier  par  ces 
paroles  pompeuses  :  «  Minerve  doit  dormir  lorsque 
Mars  veille.  »  Il  avait  dit  aux  docteurs  Rengger  et 
Longchamp ,  lors  de  leur  arrivée  :  «  Professez  la  re- 
ligion que  vous  voudrez;  soyez  chrétiens,  juifs  ou 
musulmans,  mais  ne  soyez  pas  athées.  »  S'il  ne  le 
devint  pas  lui-même,  il  parait  du  moins  certain  qu'il 
resta  dans  la  suite  étranger  à  tout  culte  extérieur,  et 
qu'il  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  s'élever 
contre  l'Ëglise  et  de  décrier  ses  ministres.  Des  paroles 
il  ne  tarda  pas  à  passer  aux  actes.  Deux  moines  s'étaient 
permis  quelques  critiques  sur  son  administration;  Fran- 
cia  les  fit  mettre  au  cachot  en  ordonnant  de  leur  raser 
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ta  tête  et  de  les  revètîr  de  jaquettes  jaunes,  «  aQn  de  les 
dépouiller  de  leur  auréole.  * 

Sous  ce  niveleur  impitoyable»  toute  iiiégalilé  avait 
disparu.  Mat5  s*il  repoussait  soigneusement  t  influence 
des  personnes  étrangères  à  son  gouvernement»  ce  n'était 
pas  pour  admettre  les  observations  de  ses  principaux 
employés.  Il  ne  prenait  conseil  que  de  lui;  et,  comme 
il  avait  tout  absorbé,  police,  finances,  guerre,  haute  et 
basse  justice,  et  que  dans  toutes  les  branches  d'admis 
nistration  il  s'arrêtait  aux  détails  les  plus  minutieux^ 
il  n'avait  ni  conseillers  ni  ministres.  Un  secrétaire  {^el 
de  fechoi,  aituario)  recevait  les  pétitions  et  écrivait 
chaque  jour  sous  sa  dictée  ses  décisions  souveraines 
dans  les  affaires  les  plus  insignifiantes,  les  moins  di- 
gnes de  Tattention  d'un  homme  d*£tat  (1).  Le  temps 
n'a  pas  encore  effacé  le  souvenir  des  vexations  diabo- 
liques par  lesquelles  ce  scribe  insolent  se  vengeait  de 
la  dureté  et  des  violences  de  son  maître,  sur  les  mal- 
heureux  obligés  d'avoir  recours  à  lui.  L'histoire  con- 
servera son  nom  ;  il  se  nommait  Patitios*  11  était  métis  ; 


U  ^  Nous  itûas  ious  J«â  yeai  k  requête  d'ua  babtltiil  4t  Villi-Sici  qui 
■onieit«  comme  aoç  grâce  rioiorssatïoo  d'f  vendre  k  (ïri%  d Argent, 
un  |»r  imt  dVcbiDge,  qaelqaeâ  mesures  de  blé  et  d'orge,  ou  de  eoa- 
diiir«  e«s  denrées  sur  le  uiârehé  de  rA&sompUoD.  L^aatorîsitioQ  fol  iccor^ 
dée^  et  11  pièce  porte  Ii  «ti^^oalare  de  Fraocii.  H  D'e&t  pa»  san»  mlërit 
d'ijûuter  que  ses  ordre?  lui  éUieot  Qdèlemeat  rtmùjH^  irec  U  meatioa 
de  leur  etécntioo  eu  mar|e,  et  qu'il  avsit  &oiu  de  Jet  détruire  1  ut- lufme; 
aussi  téi'ït  Tort  difQcile  de  trourer  ou  totograpbe  du  Dictateur,  ou  feole- 
mtal  OD  «cte  retétti  de  sa  signature,  ïfout  poi&édocy  deai  Jigiiet  écrite» 
de  hà  maiD  aa  ba£  d'aoe  lettre  adreseée  aut  caoiiiU  par  le  comiDADdaQt 
du  district  de  Bobi,  qui  Jeiir  eipédie  de  ut  fusiU  realét  ta  *po  poof  oir* 
L'accusé  de  récepUau  ebi  libellé  m  ces  terme»  folenotlt  zQiUdan  r^àvi* 
éoê  y  a§reffado$  al  armamrnto  tJt  ta  Fairm^ 
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la  couleur  de  sa  peau  et  Tensemble  de  sa  personne 
décelaient  cette  humble  origine.  D*abord  employé  dans 
la  TÎlle  d'YquamandijTU,  Policarpo  PatilU)s  en  fut  rap- 
pelé pour  cause  de  maUersation.  Le  Dictateur  lui  par- 
donna et  le  nomma  inspecteur  de  la  douane;  en  1826 
il  en  fit  son  secrétaire.  Habile  et  dissimulé,  le  métis 
sut  amasser  quelque  fortune  sans  éveiller  les  soupçons 
du  chef  redoutable  dont  il  pénétrait  les  intentions  avec 
une  rare  sagacité.  Il  va  sans  dire  que  Patifios  s'appli- 
quait à  singer  ses  manières  et  à  exprimer  sur  toutes 
choses  son  opinion.  Comme  lui,  il  s'était  adonné  k  la 
lecture  ;  et  il  choisissait,  étrange  contraste,  parmi  les 
auteurs  modernes,  ceux  qui  professaient,  en  religion 
comme  en  politique,  les  opinions  les  plus  libérales. 
Un  autre  personnage  était  admis  dans  Tintimité  quo- 
tidienne du  despote  :  c'était  son  barbier,  mulâtre 
ivrogne  et  mal  vêtu,  espèce  de  confident  et  de  gazette 
officielle,  avec  lequel  il  causait  volontiers  lorsqu'il 
voulait  mettre  le  public  au  courant  de  ses  projets. 
Entre  ses  mains  une  imprimerie  eut  été,  on  peut  le 
supposer,  chose  inutile  et  superflue  :  cependant,  s'il 
devait  se  soucier  médiocrement  de  la  presse,  il  ne  dé- 
daignait pas,  à  Foccasion,  de  prendre  la  plume  pour 
défendre  sa  politique  aux  yeux  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique.  Kqué  au  vif  par  la  publication  de  YEuai 
kistorupie,  il  tenta  d'en  réfuter  les  écrasantes  révéla- 
tions. Il  écrivit  alors  de  sa  ma'm  un  long  article  qu'il 
adressa  à  un  journal  de  Buenos-Ayres.  Le  $tyle,  cM 
thomme  :  Tarticle  du  Dictateur  n'est,  on  le  devine, 
qu'un  amas  de  grossières  injures  dirigées  contre  Tau- 
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leur  de  ce  livre  eslimable.  Voici  uti  curieux  échan- 
lillon  de  celte  prose  de  carrefour  :  «  Le  Suisse  Rengger 
était  uu  traître  venu  au  Paraguay  pour  faire  uue  guerre 
sourde  aux  patriotes  américains  en  les  eaipoisonnanu 
Ce  factieux  conspirait  avec  les  Espagnols  coutre  le  gou* 
vernemenl,  qui  ne  voulut  jamais  lui  permettre  {$ir)  d'y 
rester  comme  médecin  et  de  s'y  marier,  préférant  le 
chasser  du  pays  que  de  le  faire  pendre  comme  assas- 
sin««t  Son  Essai  hùtorique  devrait  s'appeler  plutôt  Esiai 
de  memonges  sur  la  Révohition...  Lorsque  cet  homme 
perfide,  athée  et  faussaire  â'emharqua,  la  foule  qui  le 
suivit  jusqu'au  vaisseau  ne  cessait  de  crier  :  Adieu,  m^- 
decine  !  adieu,  poimn  !  nous  voità  délivrés  de  les  drogues 
maudites  !  »  (El  Lucero,  n'  du  21  août  1830.) 

Les  années,  en  s'accumulant  sur  la  tète  de  Francia, 
furent  impuissantes  à  calmer  les  accès  de  son  humeur 
fantasque  et  ses  excentricités  sanguinaires  (1);  et  la 


ih  Eocore  aoe  preuve— une  preuve  terrible ~d es  crainirsqui  ai$iége«iciit 

Mïu  îmngioaiiDD  Iroublée  dam  hs  derniersinslaïUsdesa  fuueâlc  eii^lcuce. 
Eu  fSiU,  trois  hibilauls  de  la  viUe  de  Curugtiatj  ivaient  rt^n  du  conimaa' 
dmt,  iu  nom  du  gouverueiui^nli  Furdre  d'&Uet  &  éUblir  avec  Jeurs  fttuiilks 
h  S^lvailor,  colonie  fondée  eomnic  Tevego  dan$  Je  Haul-Paragu^y,  pour 
arrêter  ks  jneursioas  des  Ludieits.  Dans  une  piHitiou  adressée  au  Dicta ^ 
feur,  ces  maUieurem  Un  eipoâèreiit  Irè^humblemetit  la  longueur  el  Les 
difninilK^s  do  Toyage,  leur  di Taul  de  ressources,  cl  J'impo^LbiJîté  pour  eu  i 
de  pouvoir  viiTe  dans  la  nouvelle  colonie,  L'ofïitier  iufcirina  le  despote 
de  leur  rvïislanef  à  ses  ordres,  en  la  préseutatit  comme  un  indice  du  di^^ir 
de  ri'voliniooner  h  pays.  ïmin^^dioteracnt  l'ordre  fut  pïpédié  de  les  en- 
voyer h  rAssoinptîou  avec  les»  fers  aux  pieds,  el  peu  de  jours  apffc*  leur 
arrirce,  on  lea  rusilla  sans  j)ulrc  rarmc  de  procès. 

Ceù  h  fin  gue  s'arréie  la  liste  Tunèbre  des  Ticlimes  du  t|rau.  Quet 
f&tdoûc  le  chifTre  dir  ce  tH^erulogc??  U  est  impa&siible  de  le  due  avec  une 
ineoolestablf*  eiaclilude.  Uu  voyageur  americaiu  tCoxMÂ^DEii  J.  Pagm,  La 
Pluia,  the  Arnentine  Cotifederatimit  and  Puragwjy^  p.  2Uà),  prèle ud 
qu'à  ta  moit  on  trouva  daos  ses  papiers  une  Itite  de  cinquante  per«oabe^ 
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mort  le  surprit  dans  rexercîced'un  despotisme  inflexible, 
après  quelques  jours  de  maladie ,  pendant  lesquels  il 
continua  de  s'occuper  seul  de  Texpédition  des  affaires. 
Vainement  on  le  presse  de  se  désigner  un  successeur, 
afin  de  préserver  le  pays  de  Tanarchie.  A  ces  instances 
il  se  contente  de  répondre  qu'il  ne  manquera  pas  d'hé- 
ritiers. Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  sortit  de  la  vie  par  un 
crime.  Saisi  tout  à  coup  d'un  violent  accès  de  colère 
contre  son  médecin  (cwrandero)^  il  se  lève,  s'arme 
d'un  sabre,  et  allait  en  frapper  l'homme  de  l'art  trem- 
blant et  déjà  résigné,  lorsque  ses  forces  le  trahissent, 
et  il  tombe  évanoui.  Aux  cris  du  barbier  accourt  le  ser- 
gent de  garde,  qui  refuse  d'approcher  avant  d'en  avoir 
reçu  Tordre  de  sa  bouche  :  «  Biais  il  ne  parle  plus,  dit 
«  le  mulâtre.  —  Peu  importe,  répond  le  soldat,  fidèle 
«  observateur  de  la  consigne,  s'il  revenait,  il  me  puni- 
«  rait  d'avoir  désobéi.  »  Enfin,  on  le  porte  mourant 
sur  son  lit,  et  le  20  septembre  4840,  à  neuf  heures  du 
matin,  il  expire  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

On  fit  à  Francia  de  somptueuses  funérailles,  au  mi- 
lieu d'un  morue  silence,  interrompu  seulement  par 


teQlécs  po«r  cmm  politîqve.  Mes  iafenutioos  ne  s'astoriMot  pas  à 
sfinMr  reiistfsc«dec«doaaMil,  ■■ts  slks  si*OQt  cmdwt  à  adopter  le 
càifte  de  cioqwMte-deox,  cmuw  se  rappeecàsol  besacoop  de  la  Térité, 
sans  compter  cc«x  qm  sont  norts  des  svtes  de  navrais  traiteaaeots,  oa 
pc«  à  pen  daas  ks  afteu  cacàou  dool  U  fasilire  la  descriptioo  dans  roa- 
▼ra^  da  dodeor  iengger.  Aiasi  ce  neabre  ne  deonerait  qn'nne  moyenne 
de  dcnx  par  année.  Mais  avaM  de  faire  lisnngnr  à  franda  d'âne  apparente 
modération»  U  fini  se  rappeler  le  càifl^  de  U  popnlatian  dn  pays,  el  rer- 
froé  qne  prodnisirent  les  eiécntioas  si  nemhrcnm  des  premières  années 
ne  son  règne.  En  somme,  U  est  permis  de  croire  qne  les  prétextes  de  se 
I  Ini  ont  (mi  pins  ss«vnt  détel  ^w  la  ] 
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les  sanglots  de  la  foule,  qui  s'était  partagé  ses  vête- 
ments comme  des  reliques.  Il  fut  inhumé  dans  Téglise 
de  riûcamationi  et  une  colonne  de  granit  signala  sa 
dernière  demeure  à  la  vénération  et  au  culte  de  ses 
nombreux  partisans.  Il  faut  le  dire,  peu  de  temps  apris 
Fanniversaire  de  ce  jourdedeuil,  le  mausolée  disparut, 
et  le  bruit  se  répandit  que  les  restes  du  trop  fameux 
docteur  avaieot  été  transportés  dans  le  cimetière  de 
réglise.  Une  partie  de  cette  nouvelle  était  vraie;  mais 
le  gouvernement  consulaire,  Fauteur  mystérieux  de 
cette  mesure  inspirée  par  la  politique,  repousse  toute 
idée  d'une  profanation  inutile.  Fraricia  repose  donc 
encore  à  la  place  que  la  piété  de  ses  sujets  lui  avait 
choisie,  mais  son  tombeau  a  cessé  de  porter  ombrage 
à  ses  successeurs  (1), 

Le  Dictateur  était  d*une  taille  moyenne.  Nerveux  et 
maigre,  îl  offrait  tous  les  signes  qui  caractérisent  le 
tempérament  bilieux.  De  beaux  yeux  noirs  enfoncés 
sous  Torbite  et  couverts  d'épais  sourcils  ^  des  regards 
perçants  et  un  front  largement  développé  imprimaient 
à  sa  physionomie  un  remarquable  cachet  d'intelligence 
et  de  pénétration.  Admirateur  enthousiaste  de  Tempe- 
reur  Napoléon,  il  croyait  le  copier  en  montant  à  cheval 
en  robe  de  chambre,  avec  des  bas  de  soie  et  des  sou- 
liers à  boucles  d'or  :  un  tricorne  de  dimensions  (abu- 


(I)  Sa  mémoire  irait  reçu  jaaqn'âui  honneurs  d'un  pAoégyriqui*,  pro- 
noueé  n&  mois  aprè^s^  mort (20  octobres  du  haut  de  la  chaire  delà  cathe- 
dra le  de  rA&somptmn.  Ce  tnorceau  d'éloquence  sacrL*(?,  traduit  de  respaçnol 
rit  portugais  par  M,  Gay,  curé  de  Sau-Borja  ^Brésil),  a  Hé  publté  diuâ  la 
nmitta  popuiar  de  Hku-de-Jau^firo  du  t"  déceoibre  tS6î. 
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leuses,  et  qui  représentait  dans  sa  pensée  le  petit  cha- 
peau historique,  complétait  son  costume,  dont  il  avait 
pris  le  modèle  sur  une  caricature  de  Nuremberg  (4  ). 
Malgré  ce  léger  ridicule,  le  maintien  grave  et  digne  de 
Francia  commandait  le  respect,  et  son  abord  était 
imposant.  Fort  de  cette  première  impression,  il  cher- 
chait par  une  hauteur  étudiée  à  intimider  son  interlo- 
cuteur. Mais  s'il  rencontrait  une  contenance  ferme  et 
un  regard  assuré,  son  ton  devenait  plus  doux;  il  cau- 
sait avec  esprit  et  laissait  voir  alors  des  connaissances 
étendues  sur  les  sujets  les  plus  variés.  Sans  amis,  sans 
parents  auprès  de  lui,  car  il  congédia  bientôt  sa  sœur 
sous  le  prétexte  le  plus  frivole  (2)  et  emprisonna  ses 
neveux,  il  cherchait  des  distractions  dans  l'étude  et  y 
consacrait  les  instants  que  ne  réclamait  pas  le  gouver- 
nement de  sa  république.  Imbu  de  leurs  idées,  il  faisait 
ses  lectures  favorites  des  philosophes  et  des  encyclopé- 
distes du  xvui^  siècle  :  ajoutons  encore,  pour  tout  dire, 
qu'à  côté  de  bons  ouvrages  espagnols,  sa  bibliothèque 
renfermait  une  apologie  de  Robespierre. 
Au  milieu  de  cet  isolement,  le  Dictateur  ne  restait 


(1)  Ce  chapeau,  que  dods  atoos  pu  acquérir  moyenDaDt  an  priv  assez 
élevé,  D*est  pas  on  des  objets  les  moins  iotéressaots  de  notre  ColUclùm 
américaine. 

(2)  Dona  Petrona  Francia,  beaucoup  moios  âgée  que  son  frère,  lui  a  sur- 
vécu .  Elle  avait  tous  ses  traits,  et  jamais  ressemblance  n*a  été,  m*a-t-on 
dit  souvent,  plus  parfaite.  Il  n*eiiste  aucun  portrait  du  Dictateur  dessiné 
d*après  nature,  ou  même  de  souvenir.  Quel  audacieux  se  serait  jamais  ha- 
sardé à  le  regarder  en  face?  Je  dois  donc  convenir  que  celai  qui  figure 
dans  mon  AtUu,  n*est  que  la  reproduction  des  traits  de  dona  Petrona,  qui 
m'a  fourni  sur  le  costume  et  les  détails  de  toilette  de  son  frère  tous  les 
éclaircissements  désirables.  Mariano  Galvan,  son  mari,  était  mort  à  TAs- 
soroption  en  février  1847. 
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pas  étraiïgop  à  I»  politique  de  T Europe.  Il  reoevait  des 
nouvelles  et  des  journaux  par  les  négociants  brésiliens 
d'Itapua,  et  par  ta  voie  de  Corrieoles  où  il  avail  un 
agenU  Son  système  d^écouomie  sordide  permet  de  sup- 
poser qu'il  ue  dépenâait  pas  de  grosses  sommes  dans 
celle  branche  d'adminislration.  Combien  il  est  regret- 
table qu'un  homme  doue  d'une  pareille  intelligence, 
invesli  dun  pouvoir  qui  ne  connaissait  d'autres  limites 
que  sa  volonté»  n'ait  pas  appliqué  d'aussi  puissants 
moyens  de  faire  le  bien  à  Tamélioration  matérielle  et 
morale  de  son  pays  i  Préoccupé  de  lui  seul,  absorbé 
dans  son  immense  égoïsme,  il  a  lout  détruit,  il  n'a  rien 
fondé.  Aucun  monument,  aucune  institution  ne  recom- 
mandent sa  mémoire.  Il  y  a  plus  :  Francia  a  fait  école  ; 
et,  sous  le  nom  à' américanisme^  le  système  dont  il  est 
l'inventeur  lui  a  survécu;  ce  système,  qui  consiste  à  se 
jouer  du  droit  des  gens  et  de  la  vie  de  ses  semblables  ; 
à  repousser  la  population,  les  idées  et  l'industrie  de  la 
vieille  Europe,  c'est-à-dire  les  éléments  nécessaires, 
obligés,  de  la  prospérité  et  de  la  grandeur  futures  de 
rÂmérique. 

Mais  tant  de  calamités  et  le  joug  si  pesant  de  ce  long 
despotisme  ont  ils  donc  été  tout  à  fait  sans  compensa- 
tions dans  le  passé,  et  n'en  promettenlnls  pas  de  plus 
grandes  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché?  Non, 
sans  doute;  et  l'impartialité  nous  impose  le  devoir  de 
signaler,  au  milieu  de  mesures  extravagantes^  celles 
I        qui  profiteront  un  jour  au  Paraguay.  Préservé  de  la 
I        manie  contagieuse  des  révolntions  qui  désolent  depuis 
I        un  demisiècte  les  anciennes  colonies  de  TEspague»  sa 
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population  a  augmenté  dans  de  très-notables  propor- 
tions; et,  obligée  de  se  suffire  à  elle-même,  de  tirer 
du  sol  tout  ce  dont  elle  avait  besoin,  elle  a  perfectionné 
les  produits  de  son  industrie.  Nous  Tavons  dit  à  plu- 
sieurs reprises,  Tagriculture,  à  laquelle  il  imprima  une 
vive  impulsion,  avait  attiré  de  bonne  heure  son  atten- 
tion ;  et  ses  décrets  despotiques,  qui  modifièrent  pro- 
fondément réconomie  rurale,  eurent  du  moins  pour 
résultat  inespéré  de  mettre  le  pays  à  Tabri  de  la  di- 
sette, conséquence  trop  fréquente  de  sécheresses  pro- 
longées, et  de  l'apparition  presque  périodique  de  nuées 
de  sauterelles.  Nous  avons  déjà  et  longuement  raconté 
les  procédés  à  Taide  desquels  il  avait  cherché  à  déve- 
lopper rélève  du  bétail  et  des  chevaux,  en  luttant 
contre  les  conditions  peu  favorables  dans  lesquelles  se 
trouve  le  Paraguay  sou3  le  rapport  de  la  production 
animale.  Nous  savons  que  le  pays  s'était  lentement  re- 
peuplé, lorsqu'une  mesure  cruelle,  qui  causa  la  ruine 
de  nombreuses  familles,  vint  arrêter  l'essor  de  cette 
prospérité  naissante;  je  veux  parler  du  remède  extra- 
vagant imaginé  par  le  Dictateur,  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  l'épidémie  de  garrapatas  qui  décima  les  trou- 
peaux en  1 836,  et  préserver  des  atteintes  du  fléau  le 
bétail  appartenant  à  l'Ëtat. 

En  finissant  un  récit  plein  de  curieux  détails  aux- 
quels nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  place  (1  ), 
le  docteur  Rengger  interroge  l'histoire  moderne  de  la 


(1)  On  trouyera  aui  Notei  et  Pièces  jusli/icalivei  des  eitraits  da  der- 
nier chapitre  de  V Essai  historique  sur  la  Révolution  du  Paragtusy,  coo- 
Mcré  tout  entier  è  la  tie  donestiqae  et  aax  habitudes  da  DtcUtear. 
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France,  et  cherche  à  établir  une  comparaison  entre 
son  héros  et  la  grande  figure  qui  la  remplissait  il  y  a 
soixante  ans.  L'espace  nous  manque  pour  suivre  le  sa- 
vant voyageur  suisse  sur  ce  terrain.  Toutefois,  s'il  fal- 
lait écrire  le  parallèle  de  deux  hommes  qui  traversèrent 
des  circonstances  analogues  sans  doute,  mais  avec  un 
génie  et  en  vue  de  résultats  si  différents,  nous  n'hési- 
terions pas  à  prendre  pour  épigraphe  les  paroles  d'un 
poète  illustre,  et  nous  dirions  que  l'astucieux  inven- 
teur des  licences  d'Itapua  est  à  Tauteur  colossal  des  dé- 
crets de  Berlin  ce  que  le  tigre  est  au  lion,  et  le  vautour 
à  l'aigle  (1). 

(I)  VicToa  Huoo,  Les  Orientalet,  Préface,  p.  7. 
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Dès  que  Taltération  des  traits  du  Dictateur  ne  per- 
mit plus  de  douter  d'une  mort  à  laquelle  ou  avait  peine 
à  croire,  les  commandants  des  casernes,  secrètement 
convoqués  par  le  métis  Patifios,  se  réunirent  à  la  douane. 
Après  une  courte  délibération,  se  considérant,  en  Tab- 
sence  de  dispositions  testamentaires,  comme  les  héri- 
tiers naturels  de  leur  maitre,  ib  résolurent  de  tenir 
révénement  caché  pendant  quelques  heures,  qu'ils 
mirent  à  profit  pour  opérer  des  arrestations  (1),  et  dou- 
bler la  garde  de  la  prison  publique  qui  renfermait  alors 
dans  ses  étroites  cellules  près  de  sept  cents  détenus  de 


'1  >   \u  Doinbrr  drs  fv.^rfvwioes  irrèu«s  ficvraifat  un  orrea  da  Ooclear 
f«  U««s  Ff4iic«^  «Kwit  t«  rfii«Miuil  I  uAmtmct  sw  la  p«f«Ucîe«. 
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toutes  conditions.  Précautions  inotiles,  car  la  nouvelle 
excita  dans  le  peuple  une  douleur  profonde  et  d'una- 
nimes regrets*  Ils  s'étaient,  d'ailleurs,  constitués  séance 
tenante  en  Junte  suprême  et  provisoire  de  youvcrnemmt 
(Junia  suprema  fjubernaliva  provmma}^  k  rinsligalion 
de  ïaiîuariOt  qui  s'était  adjugé  les  fonctions  modestes 
de  secrétaire;  mais  qui,  se  sacUaot  moins  ignorant  que 
se?  collègues»  se  croyait  bien  appelé  à  les  diriger  (I). 
Sans  consulter  l'opinion  publique,  sans  égard  pour  les 
désirs  de  la  population»  la  junte  se  contenta  de  décla- 
rer qu'elle  convoquerait  un  congrès  lorsque  le  moment 
en  serait  veou^  et  qu'elle  le  jugerait  opportun. 

Cependant  Palinos,  impatient  de  confisquer  à  son 
profit  l'autorité  souveraine,  et  d'évincer  des  collègues 
dont  il  méprisait  la  nullité  profonde  et  l'extrême  igno- 
rance, suggéra  à  l'un  d'eux  Tidée  de  proposer  sa  nomi- 
nation comme  Directeur  suprême  du  Gouvernement. 
Cette  imprudente  ambition  le  perdit;  car,  aussitôt 
dénoncé,  il  fut  arrêté  sur  Tordre  de  la  junte;  et,  re- 
doutant de  justes  représailles  et  ia  vengeance  de  ceux 
qu'il  avait  si  longtemps  persécutés,  il  se  pendit  ilans 
sa  prison,  à  la  grande  joie  de  tous  les  habitants  (4  0  oc- 
tobre 4840).  Vers  le  soir,  on  Tenterra  clandestine- 
ment à  côté  de  la  cathédrale,  et  sa  tombe  fut  en- 
tourée d'une  forte  palissade,  pour  éviter  que  le  peuple, 
qui  rayait  poursuivi  de  ses  malédictions,  ne  déterrât 
son  corps  pendant  la  nuit.  Quelques  jours  après,  les 


(I)  Void  la  compositioD  de  eeUc  juoU;!  TaIca^c  OrlÎ2«  préiideot;  ks 
Commaud/iNt:»  Câùeie»  Arrayo,  Vçvejtà  et  AUMonûdo,  mcnibrfs  (xQCakii; 
Polycarpa  PallDos,  setrr^iûire  avec  droil  de  âulîrige  [amtolo). 
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enfants  de  Patifios  obtinrent  la  permission  de  Texhumer 
et  de  lui  donner  une  sépulture  dans  les  dépendances 
de  leur  maison. 

Désormais  sans  direction ,  ce  gouvernement,  image 
du  chaos,  ne  pouvait  aller  loin.  Uniquement  oc- 
cupés de  leurs  plaisirs,  n'ayant  nul  souci  des  affaires, 
les  pauvres  gens  qui  le  composaient  abandonnaient  le 
soin  des  choses  sérieuses  à  leurs  amis.  Maîtres  du  tré- 
sor public,  ils  y  puisaient  largement  pour  eux-mêmes 
et  pour  leurs  partisans.  Ces  libéralités,  dont  ils  eurent 
le  tort  d'exclure  les  autres  officiers  et  les  soldats,  en 
éveillant  d'ardentes  jalousies,  leur  suscitèrent  de  nom- 
breux ennemis.  Il  faut  le  dire  cependant,  s'ils  furent 
incapables,  ils  se  montrèrent  humains,  et  ils  rendirent 
la  liberté  à  un  grand  nombre  de  prisonniers  d'Ëtat  et 
aux  personnes  que  Patiûos  avait  fait  arrêter  au  mo- 
ment de  la  mort  du  Dictateur. 

Le  23  janvier  18&1,  soixante-dix  hommes  du  quar- 
tier de  la  place,  commandés  par  les  sergents  Duré  et 
Ocampos,  se  dirigèrent  vers  le  palais  du  gouvernement 
où  la  junte  se  trouvait  réunie  en  séance,  et  se  saisirent 
des  cinq  membres  qui  la  composaient,  et  de  leur  con- 
seil, le  nommé  Salduondo,  homme  méprisable,  mal  vu 
des  troupes,  mais  qui  avait  su  s'arroger  la  plus  grande 
part  dans  l'administration  des  affaires  publiques. 

Les  officiers  procédèrent  aussitôt  à  Tinstallation 
d'une  nouvelle  junte,  composée  de  Valgiuizil'mayor 
Mediua,  président,  et  de  deux  membres,  le  nommé  Be- 
nitez,  et  le  sergent  Ocampos;  ce  dernier  faisant  fonc- 
tions de  secrétaire.  Cette  administration  reçut  l'injonc- 
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tionde  veiller  au  maintien  de  Tordre,  et  de  convoquer 
dans  le  plus  bref  délai  ua  congrès  chargé  de  fonder 
un  gouvernement  définitif. 

Ce  mandat,  la  junte  n'eut  pas  le  temps  de  le  rem- 
plir. A  peine  comptait-elle  quinze  jours  d'existence, 
lorsque,  le  7  février ^  h  force  armée  arrêta  les  trois 
personnages  qui  la  composaient,  et  les  emprisonna 
comme  ils  avaient  fait  de  leurs  prédécesseurs^  sous  pré- 
texte qu'ils  différaient  outre  mesure  la  convocation  de 
TAssemblée,  et  qu'ils  avaient  excédé  leurs  pouvoirs  en 
procédant  à  la  noiuitiâlion  d'un  alcade  de  la  ville  et  de 
quelques  autres  fonctionnaires.  L'auteur  de  cette  nou- 
velle révolution  était  un  afticier  nommé  Martano 
Roque  Alonzo,  commandant  de  la  caserne  San-Frao- 
cisco,  qui  s'empara  de  l'autorité  avec  le  litre  de  com- 
mandant général  des  troupes  {comandante  gênerai  de 
armas]*  Il  s'adjoignit  un  secrétaire  dans  la  personne  de 
D.  Carlos  Antonio  Lopez,  qui  du  second  rang  allait 
sans  tarder  passer  ay  premier,  et  devait  avoir  l'habileté 
de  s'y  maintenir. 

On  le  voit,  la  population,  avec  cette  indifférence 
profonde  qui  fait  le  fond  de  son  caractère,  était  restée 
tout  à  fait  étrangère  aux  changements  que  des  ambi- 
tieux se  chargeaient  d'opérer  eu  son  nom,  et  pour  leur 
plus  grand  profit.  Tout  s'exécutait  par  l'intervention 
des  troupes  caser  nées  dans  la  ville ,  Â  un  coup  de  ca- 
non tiré  comme  signal,  les  habitants  se  rassemblaient 
sur  la  place  du  palais,  et  là  on  leur  faisait  connaître  la 
chute  du  gouvernement  acclamé  la  veillé,  et  Tinstallaiion 
d'un  nouveau  pouvoir. 
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Âlonzo  ne  se  saisit  pas  du  commandement  sans  ex- 
cifer  la  jalousie  de  ses  collègues,  et  pendant  plusieurs 
jours  la  tranquillité  publique  fut  en  péril.  On  pro* 
céda,  suivant  la  coutume,  à  de  nouvelles  arrestations; 
mais  les  prisonniers,  parmi  lesquels  figurait  le  père  du 
directeur  de  la  première  junte,  Salduondo,  ne  tardè- 
rent pas  à  être  relâchés.  En  même  temps,  on  instruisit 
le  procès  des  individus  qui  avaient  composé  les  admi- 
nistrations précédentes,  et  on  n'oublia  pas  de  les  punir 
de  n'avoir  pas  su  défendre  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
usurpé.  Ils  furent  exilés  pour  un  temps  indéterminé; 
les  uns  dans  les  postes  (guardias)  du  Chaco,  les 
autres  dans  les  villes  du  Haut-Paraguay.  L'ex-président 
Ortiz  reçut  pour  destination  le  territoire  des  Missions 
qu'il  habitait  avant  sa  subite  et  si  courte  élévation  : 
on  laissa  libres  les  membres  de  la  seconde  junte. 

On  sait  déjà  que  le  commandant  général  de  la  force 
armée  avait  choisi  pour  secrétaire  D.  Carlos  Antonio 
Lopez.  Nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  faire  le 
portrait  de  ce  personnage,  qu'une  intelligence  au- 
dessus  de  la  moyenne  et  des  connaissances  assez  rares 
dans  son  pays  devaient  élever  promptement  à  la  pre- 
mière place;  nous  dirons  ici  quelques  mots  de  ses 
antécédents. 

A  Tépoque  où  s'accomplissaient  les  événements  que 
nous  racontons,  el  ciudadano  (1)  Lopez  avait  environ 
i&  ans.  Après  avoir  mis  à  profit  autant  que  faire 


(1)  Le  citoyen»  titre  qu*il  se  plaisait  h  prendre  dans  les  actes  officiels 
et  publicâ. 
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se  pouvait  les  ressources  insuffisanLûs  que  ta  ville  de 
l'Assomption  offrait  en  ce  temps- là  pour  rinstructiou 
de  la  jeunesse,  it  eut  la  pensée  de  se  faire  bomme  de 
loi*  Mais  redoulant  les  persécutions  du  Dictateur,  el 
jouissant  d'ailleurs  d*une  aisance  qui  pouvait  passer  au 
Paraguay  pour  de  la  fortune,  il  se  relira  de  lionne 
heure  dans  une  ferme  assez  éloignée  qu'il  possédait 
sur  les  bords  du  fleuve,  près  de  la  ville  del  Rosario,  * 
Il  s'était  allié  à  une  nombreuse  et  honorable  famille 
de  la  capitale;  et  nous  le  verrons,  parvenu  au  pou- 
voir, se  souvenir  des  siens,  et  faire  une  large  part 
à  ses  enfants  dans  la  distribution  des  honoeurs  et  des 
emplois  publics* 

Quel  fut  le  motif  de  son  retour  à  rAssomption? 
Je  ne  Tai  jamais  connu;  mais  Ton  peut,  sans  of- 
fenser sa  mémoire,  supposer  qu'il  se  sentait  ca- 
pable de  recueillir  en  tout  ou  en  partie  rbéritage 
laissé  vacant  par  la  mort  du  Dictateur;  el  la  suite  de 
cette  histoire  permet  bien  de  croira  qu'il  en  avait 
le  désir. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  durant  son  court  séjour  dans  la 
caserne  de  San -Francisco,  D.  Carlos  Lopez  se  con- 
duisit avec  beaucoup  d'adresse.  Toujours  présent,  sans 
relations  apparentes  avec  sa  famille,  il  assistait  avec 
assidaiié  à  toutes  les  conférences  des  chefs,  bomn^es 
d*une  rudesse  extrême  et  de  l'ignorance  !a  plus  pro- 
fonde; qui  se  regardant  comme  investis  du  droit  de 
disposer  des  destinées  du  pays,  et  imbus  des  idées  de 
Francia,  c'est-à-dire  parlisans  de  sa  politique  d'isole- 
ment absolu  et  de  la  privation  de  commerce,  nour^ 
a.  S6 
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rissaient  une  haine  aveugle  contre  tout  ce  qai  n'était 
pas  Paraguay  (4). 

Le  aecrétaire  du  commandant  général  eut  Thabileté 
de  gagner  la  confiance  de  ces  serviteurs  endurcis  du 
despotisme,  tout  en  s'efforçant  de  leur  donner  des  idées 
plus  saines  et  plus  rationnelles,  et  de  leur  faire  adopter 
le  plan  du  gouvernement  qu'il  se  proposait  de  fonder, 
avec  Taide  du  Congrès  qui  venait  d'être  convoqué. 
Ses  amis,  de  leur  côté,  ne  restaient  pas  inaeiifs;  et 
connaissant  de  longue  date  l'influence  étrange,  presque 
magique  de  ce  nom,  ils  s'efforçaient  d'accréditer  parmi 
les  soldats  l'opinion  que  le  défunt  (ddifunto)  l'avait 
désigné  comme  son  successeur  (2).  Ils  cherchaient 


(1)  U  docteor  Rengger  TêuaU  (Et$êi,  p.  10)  qo^on  apitoiae  des  mà^ 
lices  de  U  Tille  de  Iqaamandiya,  YouUot  eipliquer  à  ses  soldats  U  signi- 
fication do  mot  liberté,  oe  trooTS  riea  de  mieui  k  leur  dire*,  siooa  que 
e*éuit  Is  Foi,  rEspérsnce  et  Is  Cbsrilé.  Voici  ua  mot  qui  peat  Aiîre  le 
peodsot  de  cette  défiiiitioo  oaïTe.  Bd  1834,  le  DicUtenr  s*était  mis,  syî- 
yaot  sa  coutume,  eo  hostilités  a?ec  ses  yoisios  les  habitaots  de  la  pro- 
▼iaee  de  Oorrieotes,  aaïqueb  il  n*ayaii  pas  épargné  les  oMnvais  preoéidés. 
Ceux-ci  avaient  eoyahi  le  territoire  des  Missions  de  TEntre-Eios»  et  se  rap- 
prochaient des  bords  du  Faranà.  Un  jour  ils  s'ayancèrent  jusqii*aa  campe- 
meoienmaraillé  coddi  laos  le  nom  dtTrincherm  de  tas  Pamyngyns,tf'oà 
ils  s*eflércaient  de  détacher  les  soldats  du  goufernement  qui  les  oppnaail. 
«  Amis,  disaient-ils  k  ces  pauyres  gens  qui  se  bouchaient  les  oreilles  et  ne 
^okieatrieoflBtendre,  éeoilez-ooiis  ;  noosToaloosyoïis  foireooiMMiIre  ?os 
droits  d*hommeset  de  citoyens.  »  Le  soir,  en  rentrant  sous  la  tente,  le  com- 
mandant du  poste  répétait  ayec  un  sourire  de  satisfaction  dédaigneuse  au 
sarment  qui  raccompagnait  :  «  As- ta  entendu  ces  yanriens  (asfoe  picam)! 
n*ont-ils  pas  la  sotte  prétention  de  nous  apprendre  à  connaître  nos  droits? 
Comme  si  nous  ignorions  ceux  que  nous  payons  à  la  douane  I  > 

A  quelques  jours  de  là,  cette  tentati?e  de  séduction  ftit  ggeUiHit 
punie,  car  trois  soldats  correnlinos  qui  se  baignaient  dans  le  Oeuye  ayant 
été  saisis  et  enyoyés  à  TAssomption,  ils  furent  immédiatement  passés  par 
les  armes. 

(2)  Plusieurs  années  après  sa  mort,  c'était  ainsi  que  Ton  désignait  le 
Dictateur;  et,  en  prononçant  son  nom,  personne  n'oubliait  de  se  déconinr. 


r 
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ainsi  à  battre  en  brèche  l'influence  et  le  prestige 
d'Ortellado,  subdélégué  des  Missions,  que  le  peuple 
regardait  comme  destiné  à  continuer  les  traditions 
gouvernementales  du  Docteur, 

Le  Congrès,  si  longtemps  attendu,  s'ouvrit  enfin  « 
Le  12  mars  1844,  les  500  députés  appelés  à  ie  com- 
poser se  réunirent  dans  l'église  du  quartier  de  San- 
Francisco,  et  commencèrent  par  élire  un  président. 
Leur  choiXy  on  le  devine,  ne  fut  pas  long.  Investi  de 
cette  dignité,  le  secrétaire  du  commandant  général 
des  troupes  monta  au  fauteuil,  et  bien  pénétré  de 
son  rôle,  il  fit  à  T Assemblée  la  proposition  de  confier 
rautorité  suprême  à  deux  consuls,  nommés  pour 
trois  ans,  à  T expiration  desquels  un  nouveau  Con- 
grès devait  proroger  les  pouvoirs  de  ces  magistrats, 
ou  adopter  une  autre  forme  de  gouvernement.  Les 
candidats  à  ces  hautes  fonctions  se  trouvaient  désignés 
d'avance;  et  les  députés  nommèrent  à  Tunanimité 
premier  consul  D.  Carlos  Lopez,  F  habile  secrétaire 
du  chef  de  Tarmée  ;  et  second  consul  Roque  Alonzo, 
îivec  un  pouvoir  et  des  prérogatives  identiques,  mais 
avec  un  traitement  inégal  (1). 

Cependant  faccord  ne  fut  pas  unanime;  une  voix 
timide  osa  s  élever  contre  cette  façon  expt^dilive  de 
constituer  un  gouvernement.  Un  député  nommé  Juan 
Bautista  Rivarola  eut  le  courage  de  demander  la  parole. 
Il  exposa  qu'il  convenait  avant  toute  chose  d'établir 

(t)  Vna  derait  recevoir  on  trftîtémeDt  de  4,000  pià^tre^,  c-iTaiurc  uu 
Uiitcfncnt  de  3,000, T,  J*  Pagbi  Ln  Plata,  the  ÀrQmifne  Confâdcmthn 
and  Paraguay,  Loodon,  IS5lf,  p.  'm. 
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■ne  Constitution...  A  ce  mot,  le  président  l'interrooi* 
pit,  et  Tarrèta  court.  Il  fit  observer  que  le  momeot 
de  donner  au  pays  une  Constitution  n'était  pas  encore 
arrivé;  que  les  circonstances  critiques  au  milieu  des- 
quelles il  se  trouvait,  pauvre  et  dépourvu  d'hommes 
capables  et  instruits,  rendaient  nécessaire  la  créa* 
tion  d*un  pouvoir  assez  fort  pour  maintenir  Tordre 
et  la  tranquillité  publique.  A  ce  raisonnement  qui 
avait  presque  les  allures  d*une  menace,  l'orateur 
interdit,  troublé,  n'osa  pas  ou  ne  sut  rien  répondre. 
On  procéda  immédiatement  à  la  signature  des  actes  du 
Congrès,  opération  laborieuse  sur  laquelle  nous  revien- 
drons tout  à  rbeure. 

En  prenant  possession  de  leurs  fonctions,  les  consuls 
avaient  tout  à  créer  dans  un  pays  où  tout  avait  été 
détruit.  Ils  se  mirent  à  Toeuvre,  et  inaugurèrent  leur 
administration  par  des  mesures  équitables.  Ils  ouvri- 
rent les  portes  du  Paraguay  aux  étrangers  qui  furent 
libres  d'en  sortir.  Ils  tentèrent  de  faire  cesser  son  iso-- 
lement,  en  établissant  des  relations  avec  les  provinces 
voisines  :  des  commissaires  envoyés  par  la  province 
de  Corrientes  furent  bien  accueillis,  et  le  30  juillet 
1841  on  signa  avec  eux  deux  traités,  l'un,  d'amitié, 
de  commerce  et  de  navigation  ;  le  second,  de  limites. 

L'activité  prodigieuse  du  premier  consul  s'étendait 
à  toutes  les  branches  de  l'administration  intérieure,  et 
par  son  assiduité  au  travail,  il  s'efforçait  de  suppléer 
à  l'absence  d'un  personnel  capable  de  lui  venir  en  aide 
dans  la  pratique  ou  dans  l'expédition  des  affaires.  Nous 
avons  dit  que  Francia,  par  l'effet  d'une  monstrueuse 
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absorption,  avait  concentré  dans  sa  personne  tous  les 
pouvoirs,  guerre,  finances,  affaires  ccclésiasliques, 
haute  6t  basse  justiee;  qu'aucun  principe  ne  ser-' 
vait  de  règle  à  ses  décisions  souveraines;  et  que 
tout^ —  la  vie  et  la  fortune  des  citoyens  —  dépendait 
de  son  caprice  et  de  son  humeur  chagrine. 

Aussi  jaloux  que  le  Dictateur  de  ses  prérogatives; 
aussi  peu  désireux  d'en  confier  l'exercice  à  des  subal- 
ternes, le  gouvernement  consulaire  entreprit  cependant 
de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  d'opérer  des 
réformes,  de  fonder  quelques  institutions  utiles,  et  d'é- 
tablir certains  principes  généraux  capables  de  guider 
ses  agents  dans  les  décisions  de  très-minime  impor- 
tance, qu'il  crut  pouvoir  leur  abandonner  sans  mettre 
la  chose  publique  en  périL 

L'administration  de  la  justice,  absorbée  ou  presque 
supprimée  par  le  Dictateur  a  perpétuel,  »  réclamait  une 
nouvelle  organisation.  On  créa  différents  degrés  de  ju- 
ridiction, on  institua  des  juges  de  paix,  un  juge  su- 
prême d'appel  (juez  $uperior  de  apelacimies),  un  autre 
pour  les  causes  criminelles  {jtœz  delcrimen),  et  un  rè- 
glement {Estât lito  provisorio  de  jmtiria)  détermina  la 
marche  de  la  procédure,  la  hiérarchie  et  les  attributions 
des  magistrats.  Uadjonction  au  juge  du  crime  de  deux 
citoyens  désignés  par  le  sort  sur  une  liste  arrêtée  d'a- 
vance {hombres  buenQs)^  contient  en  germe  l'institution 
bienfaisante  du  jury;  malheureusement,  cette  mesure 
n'a  pu  recevoir  son  exécution  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  localités,  faute  d'individus  capables  de  rem- 
plir ces  fonctions  délicates. 
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On  mit  à  la  tète  de  chaque  district  (parfido)  un  juge- 
commissaire  (juex  comisionado),  qui  est  en  même  temps 
chef  de  ia  milice  (jjefe  ds  milicias  è  urbanat).  Ce  magis* 
trat  connaît  des  demandes  qui  n'excèdent  pas  100  pias^ 
très  (pe$o$  fuerteÈ)é  II  est  aussi  chargé  de  la  police,  et 
prononce  directement  dans  les  amples  délits;  vms  il 
remet  les  causes  graves  au  juge  du  crime  avec  un  procès- 
verbal  {sumaria). 

Quoique  le  gouvernement  ait  aboli,  en  principe,  les 
anciennes  lois  coloniales  dont  Fensemble  porte  le  nom 
de  RecopUaeion  de  Uu  leye$  de  Indias.  ce  sont  elles  dont 
le  texte  hérissé  d'arguties  guide  encore  les  magistrats 
dans  les  rares  procès  que  l'ignorance  profonde  des 
hommes  de  loi  obscurcit,  et  dont  elle  retarde  indéfi- 
niment la  solution.  En  matière  commerciale,  on  a 
adopté  le  Code  de  commerce  espagnol  de  18S9. 

La  police,  ce  levier  puissant,  cet  instrument  favon 
des  gouvernements  absolus,  ne  fut  pas  négligée* 
Un  chef  de  police  fut  institué  à  l'Assomption,  et  oo 
libella  plusieurs  règlements  que  ce  haut  fonctioiH 
naire  et  le  capitaine  du  port  lisent  aux  étrangers  à  leur 
arrivée  (1). 

Les  infractions  à  ces  règlements  sont  punies  de 

(I)  11  n'est  pts  sans  intérêt  de  transcrire  ici  quelques-unes  de  leurs  dis- 
positions tracassières. 

En  tout  temps,  la  circulation  daas  les  rues  est  interdite  une  demi-kevre 
après  la  retraite.  Ceui  que  la  nécessité  oblige  k  sortir  de  leur  domicile 
doivent  être  portei^rs  d'une  lanterne  ; 

Les  équipages  des  navires  étrangers  sont  tenus  de  rentrer  à  bord  au  cou- 
cher du  boleii,  à  moins  d*uoc  permission  spéciale  délifrée  sur  la  demande 
du  capitaine  do  bétioient  par  les  antorités  du  port; 

Si  Ton  vient  à  rencontrer  le  •  Suprême  Goufernemeot  »  on  8*arrètera, 
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fortes  amendes,  de  là  prison  et  des  travaux  publics  en 
cas  de  récidive  ;  il  faut  cependant  convenir  que  plu 
sieurs  de  leurs  prescriptions  sont  aujourd'hui  tombées 
en  désuétude,  malgré  le  Soin  que  prend  de  loin  en  loin 
l'autorité  de  les  faire  revivre  (<)• 

le  thêptàu  è  la  màm,  m  lui  faUanl  face,  jusqu'à  ce  qti*il  s«it  passé  (let 
Paraguajeûs    parleot  toujours  du  pouvoir  qui  les  régit  comme  cTuue 

|>ersônne)  ; 

Les  armes  et  ks  muoiiioos  doivent  être  déposées  à  la  police,  lors  de 
J*arnvée,  pour  être  reprises  au  départ,  eic,  ete* 

Voici  maiotenaot  la  sauetîon  pénale  attachée  h  H Dobscnaiiou  de  quelques 
articles  de  ees  ordoaoances  : 

n  eït  défeodu  de  galoper  011  d'aller  à  Tamble  dios  les  mes  et  de  faire 
tuoater  sou  cheval  sur  ud  truttair,  sous  peine  de  viûgt  jours  de  prison. 
Eu  cas  de  récidive,  le  coupable  es L  passible,  eu  outre,  d'uue  ameudede 
10  piaMreï  fortes  (55  frjuics)  ; 

Ù  port  d'uoe  ariue  prohibée  est  puni  de  deui  mois  de  travaui  publics  ; 
la  mi'oace  d'une  arme  de  cctLe  nature,  de  sli  mois  :  s'il  5  n  tn  blessure  lé* 
gère^  h  coupable  sera  condamné  à  une  anoée  de  la  même  peine,  etc.,  etc. 

La  douceur  des  mceurs,  la  docilité  de  la  population»  son  entière  soumis- 
sion aui  moindres  ordres  des  magistrats,  facilitent  sinf  ulièrement  le  tôte 
de  II  police^  armée,  on  vient  de  le  voir,  d'un  pouvoir  redontalitc,  diseré* 
lioûttaire,  vis-è^vis  des  délinquants.  Les  crimes  contre  les  personnes*  c^ut 
qui  entratueQt  U  peine  cjpiiate,  sîïnl  très-rares  au  Paraguay.  On  n'y  cou- 
lait pas  le  vol  i  main  armée  sur  les  grands  cbemîris.  £0  revanche,  le  vol 
Simple,  les  Larcins,  j  sont  fréquents,  surtout  de  la  part  de  la  population 
indienne.  Mais  jamaïs  de  riiCE^  i^anglintes,  raremeot  même  de  tapage  noc* 
turne  ;  Tordre  le  plus  parfait  règne  dans  les  campagnes  eomrn^  ddns  les 
viilea,  où  des  rondes  fréquentes  de  soldats  de  police  (poHctorioj]  veilleat  à 
h  sérurké  des  habiianls.  Pour  couper  court  aui  réunions  bruyantes^  le 
gouverneiiieot  a  défendu  les  réjoutssaoces  du  eamival  [décrets  des  15  ti* 
vrierlSil  et  31  février  1  MU j. 

Les  pi^âe-porls  à  T intérieur  sont  délivrés  par  les  commandants  des 
dîstricts.  i'ri\  :  2  réaui.  Mais  au  Président  seul  appartient  la  roncessiou 
des  passe- ports  h  reitérieur.  Leur  prii,  eicebsif»  c&t  de  2  piastres  pour 
les  uatîonaux,  et  de  (>  piastres  pour  leâ  étrangers. 

(1)  Décret  du  tl  juiQ  184Ï,  publié  de  nouveau  daas  le  Stmanario  de 
a^Uoi,  n*  50,  juin  1H54;  -^  Hécreidu  23  aoi^l  1851. 


CHAPITRE  XVUI. 


IMI.  ^ 


(iMl-ttM.) 


Le  doui  des  réfonMS  iaipérieuaeiDent  rcdamées  par 
rêlal  4e  prastielMMi  el  JeaéMtimwmt  do  ptjs,  B*eb- 
sorbaîl  pes  les  aKiaieBls  des  ooosols  ao  pcnnt  de  ne  pes 
peraMitre  à  ^«elfns  pifaufatious  de  ee  Cûn  jon 
diK  lew  espriu  Ite  ces  pràeooopalieos,  les  mes  te^ 
MeeM  des  rapports  leMMS  el  doMues  aiec  Boeoes* 
Apess  Um|ows  opposé  a  h  iwnanawaaœ  de  findé* 
pmdance  do  Panif;oaT;  les  aotres  leor  aTiienC  été  lé- 
goêes  par  la  donmaiioo  moleuire  de  Fnoda  :  c'élail 
ow  partie  loqportaMe  de  seo  Iwiitafe;  el  celle  partie, 
^i  certes  o'èuii  pas  U  plos  MgriMe^  fl  o^awail  pas 
t\t  posàMe  de  rMMfter  sims  bêoéfiee  d  nTentaire. 

Naos  avMis  k^n|roeaBi«i  racmié  le  sTstème  des  oon* 
6$)caiK«iu^  d  des  M(K»de$^  îmufiùie  par  le  tyrui,  daos 
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le  double  but  trôter  à  ses  ennemis  un  moyen  puissant 
d'influence,  et  d*enricbip  TÉtat  «lont  il  s^était  constitué 
l'intendant  écononie,  désintéresses  et  peu  scrupuleux. 
Lui  mort»  quelques  timides  réclamations  s*élevèrenl, 
et  Ton  supposa  que  ses  successeurs  chercheraient  a  ré- 
parer, (lu  moins  en  partie,  Tinjustice  de  ses  exactions. 
Aux  yeux  des  deux  premières  juntes,  ce  qui  avait  été 
trouvé  bon  à  prendre,  avait  paru  bon  à  garder,  mais  le 
gouvernement  consulaire  ne  se  montra  pas  lui-même 
mieux  disposé.  Dans  ses  insignifiantes  restit niions,  il 
se  borna  à  accorder  de  maigres  secours  aux  familles  les 
plus  nécessiteuses,  aiix  victimes  les  plus  dignes  de 
compassion.  Il  rendit  quelques  maisons  qui  n'avaient 
pas  été  aliénées,  et  paya  de  faibles  indemnités  pour 
les  propriétés  rurales  déjà  annexées  aux  estamins  de 
rÉtat. 

D'un  autre  côté,  les  exécuteurs  des  ordres  impi- 
toyables de  Francia,  que  dans  l^aveuglement  de  leur 
2èle  adulateur  ils  avaient  trop  souvent  dépassés,  étaient 
en  butte  a  des  haines  profondes.  Le  gouvernement 
s'eflbn;ail  de  eonlenir  Texplosion  de  ces  justes  res- 
sentiments, et  de  prévenir  des  actes  de  vengeance 
trop  légitimes. 

Ces  plaintes  et  ces  réclamations  avaient  leur  contre- 
partie; et  les  nombreux  partisans  du  despote  n'en  étaient 
que  plus  assidus  dans  leur  pèlerinage  au  tombeau  du 
maître  vénéré  à  la  mort  duquel  ils  ne  voulaient  pas  croire. 
Nous  avons  dit  que  dans  les  derniers  mois  de  Tan- 
née 1841 ,  les  consuls,  cédant  à  un  mouvement  de  jalou- 
sie et  peut  être  auss;!  aux  sollicitations  intcresséeR  et  auî^ 


410  RliPUBUQUB  ET   PRÉSIDENCE. 

rancuues  du  clergé  que  le  Dictateur  avait  poursuivi,  du- 
rant sa  vie,  de  sa  haiue  et  de  ses  dédains,  avaient  (ait  dis- 
paraître le  monument  {la  uma  septikral)  élevé  à  sa 
mémoire  dans  Téglise  de  l'Incarnation.  Il  (aut  ajouter 
que  des  placards  avaient  été  ailBchés  sur  les  murs  de  la 
maison  de  sa  sœur  Pelrona;  et  que  les  innovations  con- 
sulaires y  étaient  violemment  critiquées  au  profit  de 
lancien  ordre  de  choses,  auquel  on  n'épargnait  ni  les 
éloges  ni  les  regrets,  et  dont  on  demandait  le  retour. 
Tous  ces  faits  d'une  importance  médiocre,  les  motifs 
que  nous  avons  fait  connaître,  et  le  désir  d'apaiser  des 
haines  et  des  querelles  qui  menaçaient  de  dégénérer  en 
rixes  et  de  compromettre  Tordre  public,  déterminèrent 
les  successeurs  de  Francia  à  défendre  de  prononcer 
son  nom,  et  d'en  parler,  à  l'avenir,  soit  en  bien,  soit 
en  mal. 

Â  peu  près  vers  le  temps  où  le  gouvernement  con- 
sulaire cherchait  à  ensevelir  sa  mémoire  dans  un 
oubli  profond,  il  se  chargea  de  prouver  à  ses  parti- 
sans qu'il  n'avait  pas  oublié,  autant  qu'ils  se  plaisaient 
à  le  supposer,  les  règles  de  sa  justice  expéditive  et  ses 
procédés  impitoyables. 

La  première  junte,  on  s'en  souvient,  avait  été  ren- 
versée par  un  sergent  nommé  Duré,  à  la  tète  de  quel- 
ques soldats.  On  déclara  publiquement  {par  bando 
publico)  que  ce  grand  citoyen  avait  bien  mérité  de 
la  patrie.  C'était  justice;  mais  la  reconnaissance  de 
ceux  qui  avaient  su  tirer  profit  de  sa  rébellion  s'arrêta 
là;  et  Duré,  qui  convoitait  un  poste  important  dans 
radministralion ,  auquel    la   récompense  civique   ne 
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parut  pas  proportionnée  h  h  grandeur  de  ses  services, 
eut  l'imprudence  de  faire  entendre  des  plaintes  qui 
revinrent  aux  oreilles  des  consuls.  Aussitôt  saisi,  et 
confiné  dans  le  poste  de  Montes-Claros,  une  des  gardes 
du  Châco,  Duré  fut  mis  aux  fers.  Ses  récriminations 
n'en  conlinuërent  que  plus  vives  et  plus  ainères;  mais 
bientôt  un  dénonciateur  se  chargea  d'informer  le  gou- 
vernement des  propos  imprudents  du  prisonnier,  et 
l'ordre  vint  de  le  ramener  a  FAssomption,  où  il  fut 
immédiatement  fusillé.  Instruire  le  procès  du  cou* 
pable,  proportionner  la  peine  au  délit,  ou  se  mon- 
trer généreux,  c'eût  été  déroger  aux  traditions  inexo- 
rables du  despotisme. 

On  le  voit,  la  situation  devenait  difficile;  et  les  con- 
suls sentirent  le  besoin  de  faire  sanctionner  par  un 
Congrès  leurs  tentatives  encore  si  incomplètes  de 
réformes.  D'ailleurs,  une  solennelle  déclaration  de 
rindépendance  du  pays,  une  affirmation»  par  ses  dé- 
légués, de  ses  droits  souverains,  devait  permettre  à 
ses  chefs  d'insister  avec  plus  de  force  et  d'autorité 
auprès  des  puissances  étrangères,  dans  lo  but  d'ob- 
tenir la  reconnaissance  de  son  autonomie.  C'était  en 
même  temps  un  acte  indiscutable  à  opposer  aux  ré- 
criminations et  à  Targumeniation  spécieuse  du  gé- 
néral Rosas,  gouverneur  de  Buenos-Ayres,  mais,  en 
fait,  dictateur  et  maître  absolu  des  destinées  de  la 
Confédération  Argentine.  Le  gouvernement  consulaire 
convoqua  donc  un  Congrès  pour  le  mois  de  novembre, 
et  la  nation,  réunie  dans  ses  comices,  fui  appelée  de 
nouveau  à  désigner  ses  représentants. 
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C'est  ici  le  lieu  de  rectifier  les  idées  fausses  que 
l'éloignement,  les  publications  officielles  et  quelques 
rares  écrivains  ont  accréditées  sur  les  réunions  un 
peu  prétentieusement  appelées  Congrès;  sur  Télection 
des  députés  qui  les  composent,  et  sur  la  nature  de 
leurs  travaux. 

Lorsque  le  gouvernement  a  décidé  la  convocation  d'un 
Congrès,  il  expédie  un  ordre  aux  juges  de  paix,  en  leur 
faisant  connaître  le  nombre  de  députés  que  leur  district 
(partido)  aura  à  élire.  On  procède  à  la  nomination  au 
lieu  et  au  jour  fixés;  et  le  chef  du  district  indique  les 
candidats  qui  lui  paraissent  les  plus  capables  de  remplir 
les  fonctions  de  députés.  Les  conditions  de  réiigibilité 
se  réduisent  à  posséder  une  propriété  aussi  modeste  que 
possible  (tma  chacra)^  et  à  savoir  bien  ou  mal  signer 
son  nom. 

On  se  tromperait  encore  en  supposant  qu'au  Para- 
guay, comme  sur  d'autres  points  de  l'Amériquet  la  dé- 
putalion  est  un  but  vers  lequel  court  et  se  précipite 
une  foule  avide  de  candidats,  prodigues  de  promesses 
oubliées  au  lendemain  de  Téleclion.  Bien  loin  de  là;  et 
voici  la  raison  de  cette  indifférence  en  matière  électo- 
rale :  c'est  que  les  trois  quarts  des  députés,  ou  de  ceux 
qui  pourraient  le  devenir,  sont  de  pauvres  campa- 
gnards qui  n'ont  pas  de  quoi  acheter  le  pantalon, 
les  souliers  et  la  veste  {chaqueta),  indispensables 
pour  pouvoir  représenter  convenablement  la  nation 
paraguayenne.  Je  laisse  de  côté  les  frais  d'un  voyage 
souvent  fort  long,  et  les  dépensés  de  bouche  qu'il 
faut  faire  à  la  ville  pour  soi  et  pour  sa  monture.  De 
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plustbeaucoupdliâbitanlsde  l'inlérieurdu  pays  ue  cou- 
Daissent  pas  l  espagnol,  seule  langue  des  actes  ofGciels^ 
et  je  dirais  de  la  tribune»  s'il  y  en  avait  une.  Mais 
e'est  là  le  moindre  des  inconvénients  que  nous  ve* 
nons  d*énumérer;  car,  on  va  le  voir,  le  rôle  des  élus 
se  Lorne  à  signer;  à  donner,  par  leur  présence,  une 
sorte  de  sanction  publia] ne  aux  résolutions  prises  de 
longue  main  par  le  gouvernement. 

Dans  ces  assemblées  qui  rappellent  assez  fidèlement 
les  divans  muets  de  Constantinople,  le  vote  a  Heu  par 
assis  et  levé.  Se  lever  à  la  voix  du  président,  c'est  ap^ 
prouver;  demeurer  sur  son  banc,  c'est  dire  non.  Mais 
comme  le  fauteuil  est  occupé  par  un  homme  investi  d'un 
pouvoir  sans  limites  et  qui  dispose  de  la  force  armée, 
on  croira  facilement  qu'à  l'instant  du  vote  aucun  d'eux 
n'aurait  faudace  de  rester  assis.  A  peine  la  lecture  des 
actes  soumis  à  la  sancliomluCo/i^ré^  muverain  est-elle 
achevée»  que  déjà  tous  sont  debout  (de  pU  paradm). 
Mais  ici  commencent  les  clîfîkultés  sérieuses,  ou,  à 
parler  plus  exactement,  les  lenteurs  de  la  dèlihératioQ; 
il  s'agit  de  la  signature  des  actes  que  Ion  a  votés  par 
acclamation;  et  telle  est  la  durée  de  cette  formalité 
laborieuse,  qu'il  a  fallu  parfois  y  consacrer  plusieurs 
jours. 

C'est  ainsi,  nous  croyons  pouvoir  l'affirmer,  que  les 
choses  se  sont  passées  dans  toutes  les  assemblées,  sans 
excepter  même  celle  ilu  12  mars  1841;  mais  fimpar- 
lialilé  nous  fait  un  devoir  d'ajouter  que,  depuis  celte 
époque,  on  a  pixïcédé  avec  moins  fie  précipitation  et 
des  formes  plus  solennelles*  Nous  analyserons  tout  à 
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rheure  la  Lai  qui  établit  l'adminiOroUon  foiitiqiêe  du 
Paraguay  votée  en  48ii,  et  nous  verrons  que  si,  en 
fin  de  compte,  le  pouvoir  modérateur  des  délégués  de 
la  nation  se  borne  à  l'approbation  muette  des  actes  du 
gouvernement,  encore  faut-il  reconnaître  qu'on  a  cher* 
ché  à  sauver  un  peu  les  apparences. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  pauvreté  des  ha- 
bitants, de  leur  ignorance  et  des  faibles  ressources  que 
devait  offrir  le  pays  pour  la  faire  cesser,  les  détails  qo*on 
vient  de  lire  sur  ces  parodies  législatives,  dignes  du  pin- 
ceau d'un  Hogarth,  ne  surprendront  personne.  La  pro- 
clamation de  l'Indépendance  trouva  les  habitants  du 
Paraguay  tort  arriérés,  et  une  séquestration  trente- 
naire  devait  augmenter  leur  état  d'ignorance;  mais 
la  conséquence  la  plus  fôcheuse  peut-être  de  l'afasolo- 
tisme  de  Francia,  c'est  d'avoir  créé  une  génération  tout 
entière  imbue  de  ses  idées,  de  son  goût  pour  la  poli- 
tique d'isolement,  et  de  ses  opinions  en  matières  éco- 
nomiques. Ces  idées,  dont  l'entretien  et  la  persistance 
étaient  indispensables  h  la  conservation  du  monstrueux 
édifice  qu'il  avait  élevé  sur  la  ruine  de  ses  concitoyens, 
nous  les  avons  fait  connaître.  Il  redisait  sans  cesse 
que  le  Paraguay  n'avait  nul  besoin  de  commerce,  et  qu'il 
était  un  objet  d'envie  et  de  convoitise  pour  les  autres 
peuples.  Or,  quelques  circonstances  parurent  confir- 
mer, à  une  certaine  époque,  la  justesse  de  ces  absurdi- 
tés économiques  et  de  ces  grossières  suppositions.  Nous 
voulons  parler  des  prix  élevés,  presque  fabuleux,  que 
dans  les  premiers  temps  de  son  isolement  certains  pro- 
duits du  pays,  tels  que  le  tabac,  le  maté  et  les  bois  de 
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coDslruction^  atteignirent  sur  le  marché  de  Buenos- 
Âyred^  mais  dgs  importations  considérables  venues  du 
Brésil  ne  lardèrent  pas  à  combler  te  déQcit,  et  à  ra-^ 
mener  ces  denrées  à  leurs  prix  habituels. 

Le  25  novembre  1842,  les  400  députés  appelés  à 
composer  le  Souverain  Con/jrè$  Général  EMraordmaire 
m  réunirent  donc  dans  réglîse  de  rinoarnation,  sous  la 
présidence  de  D.  Carlos  Lopez,  premier  consul.  On 
Sanctionna  «  séance  tenante,  VÀcte  dmiépendance  de 
la  République,  dans  lequel,  après  un  court  préambule 
contenant  l'historique  de  son  isolement  depuis  sa  se- 
grégation  d*avec  la  métropole,  et  la  revendication  de 
ses  droits  souverains,  les  représentants  de  ta  nation 
déclarent  solennellement  :  1*  que  la  république  du 
Paraguay  est  à  jamais  une  nation  libre^  indépendante 
de  tout  gouvernement  étranger;  2**  qu'elle  ne  saurait 
devenir  te  patrimoine  d'une  personne  ou  d'une  famille. 
Les  autres  dispositions  de  cette  loi  fondamentale  im- 
posent aux  chefs  du  pouvoir  exécutif,  aux  fonction- 
naires et  employés  de  tout  ordre,  l'obligation  de  prê- 
ter le  serment  de  maintenir  celte  déclaration,  que  les 
consuls  devaient  communiquer  ofticiellcment  aux  puis- 
sances étrangères  et  eu  particulier  à  la  Confédération 
Argentine,  à  la  charge  de  rendre  compte  au  prochain 
Congrès  du  résultat  de  leurs  démarches. 

Le  même  jour,  25  novembre ,  l'Assemblée  adopta 
une  loi  qui  consacrait  certaines  modifications  dans  te 
pavillon  national  et  dans  le  sceau  de  la  République  (t  )  ; 

(1)  ToJr  ci-^e&Bus  la  deâcnptioQ  du  dripeaii  paraguiyea»  Parti»  éco- 
«OfliQUi,  cbap.  xn,  p.  164,  à  lu  mte. 
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et  les  consuls  soumireDt  à  son  approbation  une  1«  sur 
U  création  d*une  moonaie  de  cuivre  (87  Bovembre)  ; 
une  autre  sur  l'installation  des  tribunaux  et  de$ 
juges,  et  quelques  mesures  qui  modifiaient  profondé- 
ment l'assieUe  de  Timpèt.  Je  citerai  parmi  elles  le  dé- 
cret du  4"  janvier  48i2,  qui  établissait  huit  classes  de 
papier  timbré  (papel  telhiû),  depuis  %  réaux  jusqu'à 
9  piastres.  Cet  impôt,  légteement  remanié  depuis  celte 
époque  par  les  décrets  des  4  janvier  1846, 3  juin48SO 
et  V^  janvier  485S,  est  un  des  plus  lourds.  La  dime, 
abolie  sur  le  croit  du  bétail,  avait  été  réduite  à 
4  pour  100  sur  les  prodoits  de  Tagriculture,  et  le  Dic- 
tateur, dans  les  dernières  années  de  son  r^ne,  son-- 
geait  à  supprimer  entièrement  cette  taxe  onéreuse  et 
injuste.  On  l'avait  rétablie,  mais  en  abaissant  certaines 
perceptions,  et  en  abolissant  quelques  droits  sur  les 
ventes.  Enfin,  le  gouvernement  consulaire  rendit  compte 
à  l'Assemblée  de  ses  efforts  en  faveur  de  l'in^ruction 
publique.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet  si 
digne  de  la  sollicitude  et  des  soins  du  pouvoir  dans 
un  pays  où  tout  était  è  créer.  On  fonda  quelques  écoles 
primaires;  et  en  l'absence  de  maîtres  instruits,  il  bilut 
se  contenter  de  pauvres  gens  plus  ou  moins  capai)les 
d^enseigner  les  éléments  de  la  lecture,  de  récriture»  du 
calcul  et  de  l'instruction  religieuse.  A  TAssomption, 
sous  le  titre  pompeux  à' Académie  Huéraire^  on  avait 
institué  deux  chaires  :  l'une,  presque  universelle,  com<» 
prenait  les  belles-lettres,  la  littérature,  Thistoire,  la 
jurisprudence,  et  même  la  grammaire  espagnole  :  elle 
avait  été  confiée  au  directeur  de  cette  Académie,  José 
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Joaquin  Pakcios,  qui,  accueilli  sur  une  réptitation  de 
grand  savoir,  et  bientôt  nommé  député  au  Congrès 
de  1842,  fut  obligé  de  quitter  le  Paraguay^  après 
avoir  donné  des  preuves  d'extravagance  et  presque  de 
folie.  La  seconde  chaire  (latinité  et  philosophie)  était 
remplie  par  le  padre  Antonio  Maiz»  prêtre  estimable  à 
tous  égards,  destiné  à  devenir  évêque  auxiliaire. 

Dix-huit  mois  se  passèrent  encore,  pendant  tesqueb 
les  consuls  avançaient  d'un  pas  mesuré,  presque  timide, 
dans  la  voie  des  réformes.  On  parlait  beaucoup  de 
progrès,  de  commerce,  du  désir  de  nouer  des  relations 
avec  les  puissances  étrangères;  mais»  en  réalité,  tout 
se  bornait  à  des  paroles,  à  des  déclarations,  à  des  pro* 
messes,  dont  il  était  permis  de  suspecter  un  peu  la 
sincérité-  L*accès  du  pays  restait  interdit  aux  étran- 
gers, ou  du  moins  il  était  entouré  de  formalités  et  de 
mesures  restrictives  qui  équivalaient  à  une  véritable 
prohibition. 

Les  agents  diplomatiques  eux-mêmes  ne  rece-- 
vaient  pas  un  meilleur  accueil;  et  un  envoyé  de  l'An-' 
gleterre,  M.  Gordon,  était  congédié  sous  le  prétexte 
le  plus  futile.  La  sortie  des  nationaux  n'était  ni  plus 
souvent  autorisée,  ni  plus  facile,  A  cette  vieille  poli- 
tique d'isolement,  à  des  craintes  persistantes  d'enva- 
hissement des  idées  plus  libérales  du  dehors  dont 
l'administration  consulaire  avait  hérité,  veoaieat  se 
joindre  le  retentissement  des  hostilités  sourdes  avec  le 
gouverneur  omnipotent  de  Buenos-Âyres,  et  la  solution 
vainement  attendue  et  toujours  contestée  de  cette  ques-' 
tion  pendante  depuis  tant  d'années,  la  reconnaissance 
II.  V 
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par  la  ConfédératioQ  de  TindépendaDce  d'une  aneîenDe 
proyiDce  de  la  vice^royauté  qu'elle  remplaçait. 

Quatre  années  s'étaient  dont  écoalées  depuis  la  mort 
de  Francia,  et  la  condition  des  Paraguayos  ne  s'était 
pas  sensiblement  améliorée.  D*un  côté,  c'était  tonjouni 
une  absBice  complète  de  toutes  garanties,  et  la  même 
soumission  aveugle;  de  l'autre,  la  même  autorité 
despotique  et  ombrageuse.  Mais  l'heure  de  l'expiration 
des  pouvoirs  consulaires,  conférés  pour  trois  ans,  ap- 
prochait; et  il  appartenait  à  un  nouveau  Congrès  ou  de 
les  proroger,  ou  de  modifier  encore  une  fois  la  forme 
4u  gouvernement.  On  sait  déjà  que  ce  fut  è  ce  dernier 
parti  que  s'arrêtèrent  les  représentants  de  la  nation. 

Cependant,  le  partage  toujours  difficile  de  l'autorité 
souveraine,  l'exercice  parallèle  de  droits  égaux,  n'avait 
pas  été  suivi  du  malaise  habituel,  des  tiaillements 
que  l'on  pouvait  à  bon  droit  redouter,  et  qoi  dégé- 
nèrent trop  souvent  en  conflits.  Le  second  consul, 
Hariano  Roque  Âlonzo,  était  un  de  ces  militaires  sans 
instruction,  vieilli  dans  les  casernes,  comme  tous  les 
officiers  que  le  défiant  Dictateur  maintenait  à  la  tète 
de  ses  troupes  :  mais  en  même  temps  il  était  sans  am- 
bition, d'un  caractère  droit  et  facile;  et  se  rendant  jus- 
tice, il  avait,  dès  le  début,  reconnu  la  supériorité  de 
son  collègue.  Placé  au  second  rang  par  le  vote  du 
Congrès,  il  n'avait  jamais  rêvé  d'en  sortir  et  de  s'élever 
au  premier. 

Le  1 3  mars  4  8ii,  l'Assemblée  chaînée  de  prononcer 
sur  les  excellences  assez  contestables,  d'ailleurs,  de  ce 
gouvernement  à  deux,  ouvrit  ses  séances,  et  D.  Carlos 
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Antonio  Lopez  recul  de  nouveau  l'honaeur  de  les  pré- 
sider, La  praLique  des  afTaireâ,  les  secrètes  et  irrésisti- 
bles inspirations  de  rambition  lui  avaient  sans  doute 
donné  cette  conviction,  qu'un  président  ferait  mieux 
que  deux  consulSt  car  il  avait  élaboré  dans  le  silence  du 
cabinet  une  loi  foudamentale,  dont  il  se  hâta  de  donner 
lecture  aux  députés,  sous  ce  titre  :  Loi  qiti  établit  Tod- 
minislration  politiifue  de  la  République  du  Paraguay  (  1  ). 

Cette  Constitution,  que  son  étendue  ne  nous  permet 
pas  de  reproduire^  mais  doDt  on  peut  lire  quelques 
extraits  ^u%  Pièces  justi/icutkes,  réglemente  ce  qui  con- 
cerne la  haute  administration  du  pays,  la  législature,  le 
pouvoir  exécutir,  1  élection  des  députés,  la  nomination 
du  président  de  la  République,  ses  prérogatives  et  ses 
attributions;  les  ministres  et  le  conseil  d'Etat,  Des 
dispositions  générales  font  suite  à  cette  loi  organique, 
sur  laquelle  il  nous  parait  intéressant  de  présenter 
quelques  observations. 

En  temps  ordinaire,  le  Congrès  nationai,  composé 
de  200  députés  qui  doivent  être  propriétaires  et  de 
la  plus  grande  capacité  et  patriotisme  possibles  {ciuda- 
danos  de  las  mejores  capacidades  y  jHiîrioiismo),  se 
réunit  tous  les  cinq  ans,  à  compter  du  15  mars  de  cette 
année  (1844).  Il  se  choisit  un  président,  un  secrétaire; 
et  le  président  désigne,  à  son  tour,  des  commissions 
chargées  de  Texamen  des  lois  soumises  à  ses  délibéra- 
tions. Au  Congrès  appartient  le  droit  de  nommer  le 


(I)  l€ti  que  eitablec€  ta  adminiHrachn  pûlilka  de  îa  liepubtira  dH 
Para{i\Uiyt  u  dema$  que  en  clla  ti*  eontiene. 
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président  de  la  République,  de  déclarer  la  guerre,  de 
6xer  le  budget  de  TÊtat,  d'approuver  le  compte  de  ses 
dépenses,  d'établir  la  valeur  de  la  monnaie,  etc.,  etc. 

Le  pouvoir  du  Président  qui  doit  avoir  45  ans,  pos- 
séder un  capital  propre  de  8,000  piastres  (44,000  fr.), 
et  offrir  des  garanties  de  moralité  et  de  capacité  (capor 
cidad,  honradez  y  palriotimio  conocidos,  buena  canducta 
moral,  etc.),  est  extraordinaire  dans  le  cas  d'invasion, 
de  commotion  intérieure,  et  toutes  le%  fois  que  cela  est 
nécessaire  pour  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité  pu- 
blique (tit.  VII,  art.  4").  Cette  disposition  dit  assez 
que  l'autorité  de  ce  magistrat  est  sans  bornes,  puis- 
qu'en  l'absence  d'un  Congrès  quinquennal,  il  reste  le 
seul  juge  des  cas  où  le  maintien  de  l'ordre  exige  qu'elle 
devienne  extraordinaire.  On  retrouve  cette  faculté 
discrétionnaire  dans  la  plupart  des  Constitutions  Sud- 
américaines  (1  ). 

£n  tout  temps,  l'étendue  des  attributions  présiden- 
tielles est  immense.  Ce  sont  celles  de  la  souveraineté 
la  plus  entière;  ou,  à  parler  vrai«  de  l'absolutisme  le 
plus  complet  :  il  deviendrait  oiseux  de  les  énumérer. 
Chef  des  forces  de  terre  et  de  la  marine,  le  premier 
magistrat  en  fixe  le  chiffre,  nomme  et  révoque  les  em- 
ployés et  les  fonctionnaires  de  tout  ordre,  car  les  grades 
militaires  ne  sont  eux-mêmes  que  des  emplois  de  pure 
commission  ((iepura  cotnmon).  11  est  le  juge  spécial 


(I;  Ces  pouvoirs  eilraordioaires  se  nommfnt  sur  les  bords  du  Rio 
de  la  riala,  .\uwa  del  poder  publico;  el  le  géiural  Rosas  De  consenUit 
jamais  à  f;ouvorner  sans  cai  :  son  obâtioalioD  floissait  (oajoars  par  les 
trrtcher  à  la  docilité  craintive  de  la  àalU  tfet  Repré9entanli. 
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(privativo)  des  causes  réservées  par  le  statut  Ae  Tad- 
mînislratîon  de  la  justice  (art.  18).  Enfin,  il  a  des 
ministres  dont  il  détermine  les  attributions  et  le  trai- 
tement, qu'il  nomme  et  révoque  à  son  gré,  simples 
commis  qui  ne  peuvent  donner  aucun  ordre  sans  son 
avis  et  son  consentement  préalables  (tit.  Vlll,  art.  3). 

On  voit  donc,  en  dernière  analyse,  que  si  le  litre  P' 
de  cette  loi  constitutive  pose  en  principe  l'existence  des 
trois  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire,  établît 
entre  eux  la  séparation  généralement  admise  et  fixe 
leurs  attributions;  toutes  ces  dispositions  réglemen- 
taires sont  purement  fictives,  éphémères,  puisqu'elles 
restent  à  la  merci  d'un  honnue  légalement  autorisé  à 
an  suspendre  l'effet  selon  son  bon  plaisir, 

Le  pouvoir  discrétionnaire  conféré  par  l'art,  V  du 
lit-  VII,  rendait  inutile  un  chapitre  intitulé  :  Droits  des 
Citotfem  :  cependant  la  loi  s'est  occupée  d*eux. 

Elle  les  oblige  à  prêter  serment  d'obéissance  au  chef 
de  FÈtat  lors  de  son  entrée  en  fonctions; 

Elle  leur  concède  la  faculté  de  sortir  librement  de 
la  Bépublique,  en  emportant  la  valeur  de  leurs  pro- 
priétés en  produits  du  pays; 

Elle  leur  reconnaît  le  droit  de  présenter  des  do- 
léances au  Gouvernement  s}fprême  de  la  Natio}};  enfin, 
elle  n'oublie  pas  de  prononcer  la  peine  de  niorl  contre 
les  coupables  ou  les  complices  d'attentats  à  Tindépen- 
dance  du  Paraguay,  ou  au  pacte  fondamental  (lit.  X  » 
art,  4,  3,  4  et  13). 

Pour  le  lecteur  surpris  de  ne  pas  rencontrer  une 
S€ule  fois   dans  cette   Constitution    rêpubUcifine   le 
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mot  liberté,  nous  ajouterons  que  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  est  reconnue  seule  religion  de 
rËtat  (tit.  IV,  art.  3);  que  la  répression  des  délits  de 
presse,  comme  celle  des  délits  et  des  crimes  politiques, 
soustraite  à  la  justice  ordinaire,  est  abandonnée  à  la 
discrétion  du  pouvoir  exécutif,  et  que  nul  ne  peut  éta- 
blir une  imprimerie  sans  son  autorisation  et  un  cau- 
tionnement préalable  de  2,000  piastres  :  voilà  pour  la 
liberté  des  cultes  et  celle  de  la  presse.  On  a  fait  tout 
aussi  bon  marché  des  autres. 

Encore  un  mot.  Nous  avons  signalé  l'apposition  de 
la  signature  des  députés  sur  les  actes  du  Congrès 
comme  une  opération  laborieuse.  Le  législateur  s'est 
préoccupé  de  sa  durée;  et  l'article  2  du  titre  V  nous 
mettra  à  Fabri  du  reproche  de  nous  être  montré  trop 
sévère  dans  nos  appréciations.  Il  dispose  que  la  signa- 
ture de  l'acte  contenant  nomination  du  Président  ne 
retardera  en  rien  sa  prise  de  possession  :  on  a  voulu 
éviter  toute  cause  d'interrègne. 

La  loi  fondamentale  dont  nous  venons  de  présenter 
une  courte  analyse  fut  votée  le  1 3  mars.  D'autres  la 
suivirent,  parmi  lesquelles  celle  qui  établit  les  degrés 
de  la  juridiction  ecclésiastique  (Ley  que  establece  lot 
grados  del  foro  ecleiiastico).  Le  lendemain,  1  i,  on  pro- 
céda à  la  nomination  du  premier  magistrat  du  pays, 
dont  on  venait  d'édifier  précipitamment  le  pouvoir 
irresponsable  sur  des  bases  sans  limites,  en  donnant 
la  sanction  de  la  légalité  et  des  conditions  de  stabilité 
à  un  régime  odieux  que  l'on  pouvait  espérer  de  voir 
disparaître  avec  le  despote  qui  Tavait  inauguré.  Ce 
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régime  cessait  ainsi  d'être  Fœuvre  d'un  individu,  le 
résultat  de  circonstances  exceptionnelles,  pour  passer 
à  Tétat  de  fait  permanent  et  définitif. 

Le  premier  consul  D.  Carlos  Lopez,  fut  élu  par 
acclamation  président  de  la  République  pour  dix 
années,  avec  un  traitement  de  8,000  piastres,  le  titre 
d'Eaxellence,  runiforme,  les  prérogatives  et  les  hon- 
neurs de  capitaine-général,  le  droit  de  se  choisir 
des  aides  de  camp  et  de  s'entourer  d'une  garde  dont 
l'effectif  pouvait  s'élever  à  75  hommes. 

Quant  à  son  collègue  Àlonzo,  il  rentra  nns  regrets 
dans  la  vie  privée,  où  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait 
reçu  des  témoignages  fréquents  de  la  gratitude  de  celui 
dont  il  avait  fait  la  fortune  politique.  La  reconnais- 
sance n'est  pas  devenue  une  vertu  plus  commune  dans 
les  républiques  hispano-américaines  que  dans  cell^ 
de  la  Grèce  antique. 


CHAPITRE  XIX. 


u  riÉsisnT  Lom  ;  mi  roinâii.  —  ia  poutiiii  ixtIuivu  : 
coiruTs  Af  ic  us  rvusAïas  Itiaicéus. 


(1M4-1IU.) 


Pendant  de  longues  années  encore,  Tinfluence  per- 
sonnelle des  gouvernants  prévaudra  contre  les  institu- 
tions et  les  lois»  dans  les  États  Sud-américains  régis 
par  des  Constitutions  plus  ou  moins  libérales,  mais  tou- 
jours éphémères,  et  qui,  «  avec  des  dehors  démocra- 
tiques, servent  de  masques  aux  plus  effiroyables  appé- 
tits. >  Si  cette  proposition,  que  j*ai  eu  Toccasion 
d'énoncer  au  début  (1),  n'est  pas  contestée,  que  dire 
des  pays  soumis  au  régime  du  bon  plaisir,  que 
gouverne  une  autorité  absolue,  sans  contre-poids, 
échappant  à  la  fois  au  contrôle  d'une  assemblée  parle- 
mentaire et  à  celui  de  Fopinion  publique?  Aussi,  avant 

(1)  T.  I,  InTAODVCTlOH,  p.  XXII. 
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de  présenter  le  double  tableau  de  la  poUtique  étrangère 
et  de  [^administration  intérieure  du  Paraguay,  coQvient-U 
d'achever  le  portrait  de  llioinme  qui  présidait  alors  à 
ses  destinées.  On  retrouvera  nécessairement  en  toutes 
choses  rinfluence  des  principes  et  du  caractère,  le  reflet 
des  préjugés  d'un  chef  que  son  pouvoir  dictatorial^  sans 
limites,  dispense  de  dire  «  F  Etat,  c'est  moi  »  :  on  ne 
le  voit  que  trop, 

J*at  eUt  à  plusieurs  reprises,  Thonneur  d'approcher 
B.  Carlos  Antonio  Lopez;  et  sous  Tinfluence  d'im- 
pressions et  de  souvenirs  tout  récents,  j'en  ai  tracé  le 
portrait  qu'on  va  lire  :  je  Textrais  de  mon  Journal  de 
voyage  : 

€ Le  Président  touche  à  la  cinquantaine.  A  cet 

âge  encore  peu  avancé»  une  obésité  précoce  déforme 
ses  traits»  et  alourdit  sa  démarche.  l?ne  taille  moyenne, 
son  front  médiocrement  élevé,  des  joues  larges,  un  peu 
pendantes,  une  abondante  chevelure,  des  sourcils  ha- 
bituellement contractés,  ses  lèvres  minces,  plissées 
par  en  sourire  habituel,  Téloignent  du  type  espagnol» 
et  dénotent  en  même  temps  Thomme  satisfait  de  lui- 
même,  qui  commande  avec  hauteur,  et  dont  la  volonté 
fait  loi  pour  ceux  qui  rapprochent.  Il  parle  avec 
facilité  et  beaucoup j  mais  il  parle  par  sentences,  et  en 
orateur  peu  habitué  à  élre  contredit. 

•  Parvenu  au  rang  suprême  au  milieu  de  la  vie,  à  un 
âge  où  la  pratique  des  affaires  et  la  triste  expérience 
des  hommes  ont  détruit  bien  des  illusions  généreuses, 
il  semble  avant  tout  dominé  par  un  amour  exces- 
sif du  pouvoir,   par  le  suut  i  de  le  peij)éluei-  dans  sa 
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personne  ou  dans  les  siens.  A  juger,  sans  trop  de  sévé- 
rité, certains  actes  de  sa  politique,  on  serait  tenté  de 
croire  qu'il  fait  passer  l'intérêt  de  sa  famille  avant 
celui  de  son  pays. 

c  l.e  président  Lopez  ne  manque  pas  d'instruction  ; 
mais  celle  instruction,  puisée  dans  les  livres,  et  que 
n'ont  contrôlée  ni  la  fréquentation  d'hommes  instruits, 
ni  Thabituùe  du  monde,  Fentraine  à  des  appréciations 
exagérées,  trop  absolues,  presque  injustes. 

c  Le  défaut  de  relations  sociales,  en  le  conduisant  à 
s'attacher  à  la  lettre  plutôt  qu'à  Tesprit  des  livres 
nombreux  qu'il  a  lus,  l'a  privé  du  même  coup  de  cette 
politesse  de  formes  et  de  manières,  dont  l'absence, 
toujours  choquante,  devient  impardonnable  chez  les 
dépositaires  de  l'autorité  souveraine.  D.  Carlos  Lopez, 
habitué  à  voir  ses  administrés  plier,  ou  pour  mieux, 
dire,  ramper  à  sa  voix,  affranchi  de  toute  contrainte, 
a  dû  paraître  étrange,  presque  grossier,  à  des  diplomates 
et  à  des  voyageurs  façonnés  au  langage  policé  de  la 
société  européenne  (1).  » 


(1)  Quoique  je  tienne  à  éviter  le  reproche  de  me  montrer  injuste  ou 
piâftiouoé,  je  n*ai  pis  touIu  tdoucir  les  traits  de  cette  esquisse,  tracée  sous 
i*ioflueoce  de  sonvenirs  que  le  temps  n*a?«it  pas  altérés.  A  ceux  qui  m'ac- 
cuseraient de  les  avoir  accentués  trop  vigoureusement,  je  pourrais  répondre 
par  les  appréciations  beaucoup  plus  sévères  de  voyageurs  qui  ont  ap- 
proché mon  modèle,  et  d'écrivains  qui  ont  eu  à  juger  les  actes  de  son  ad- 
ministration ;  je  me  contenterai  des  suivantes  :  «  ...  His  anthorily  is  des- 
potic  and  unquestioned.  He  talks  much,  and  weU...  He  is  rather  défiant 
of  the  laws  of  nations...  He  is  highly  intelligent,  well  read...  Heisaiso 
an  accomplished,  but,  as  I  afterword  discovered,  unscrupuloos  dtploma- 
tist.  »  Tu.  J.  Page,  Ouv.  cit.,  p.  117.  «...  II  suo  sgoardo  è  inteUigente  e 
astuto...  Se  cerchi  di  determinare  la  formola  morale  di  quest  uomo  la 
trovi  in  pocbi  momeoti.  Mettivi  Tastosia,  un  certo  grado  d^ingogoo,  molta 
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Héritier  des  maximes  égoïstes  de  Fraiicîa,  de  celles- 
là  surtout  qui  pouvaient  l'affermir  dans  l'exercice  de 
ses  hautes  prérogatives,  D-  Carlos  se  déclara  comme 
son  modèle  Tardent  champion  de  finJépenclance  du 
Paraguay.  En  cela,  il  servait  du  môme  coup  les  aspi- 
rations irréfléchies  de  ses  concitoyens,  ses  instincts  de 
domination,  et  il  sauvegardait  les  intérêts  de  sa  ramille, 
presque  aussi  chers  à  son  cœur  que  ceux  de  son 
pouvoir. 

L'acte  de  la  déclaration  de  Tlndépendance,  voté  par 
le  congrès  de  1812,  devint  donc  le  point  de  départ 
de  là  politique  extérieure  du  futur  président.  Forts  de 
ce  vote,  les  deux  consuls  le  portèrent  sans  retard  à 
la  connaissance  des  gouvernements  étrangers;  mais, 
grâce  à  la  lenteur  des  communications,  aux  résolutions 
prudentes,  calculées,  souvent  tardives,  des  chancel- 
leries, ce  fut  le  président  qui  recueillit  les  fruits  de  la 
démarche  consulaire. 


■Uirllà  e  mokijaimâ  avahiiâ,  deUa  lasiivla  e  delf  ci^oismo,  e  \m  pom  a 
inlto  qne&Ui  re&ponente  di  uu  jiotere  seoxa  limiti.,.  »  Maht^gaiza»  LtUett 
Mediche^  Milauo^  1S5S,  m-S'',  p.  251.  m  ...  Rtcu  n'égaJe  la  dijitaniatie  subUje 
et  tortueuse  du  prtsidcDt  para^ua^eo.  Il  affecte  de  parler  bas  pour  sr 
réserver  le  droil  de  se  démentir,  eu  disaol  qu'on  oe  l'a  pas  mitetidu .  ¥ 
Annuaire  de  la  Revue  des  Ikeux-Mlondeê,  1857- ISiS,  p.  865.  • , . .  Le  pré- 
frideai  Lopei  eât  tout-puissaDt  :  sa  volanléest  la  seule  loL  CVsl  uci  faciaïuie 
de  60  aus  eoviroD,  d'uac  gro^eur  démfe»uréc,  d'une  laitle  nioyeuue. 
Sa  télé,  d'une  fornie  particylière,  étroite  par  le  haut,  porte  le  carattére  de 
rastuee.  ^  Th.  Pjcakjï,  Heuienaat  dt  yaisseau^/mppo ri  (officiel)  dau^  Ja 
RevM€  eûlûniaie,  octobre  1855,  p.  197, 

Que  serait-ce  donc  ^i  je  Youjats  citer  les  écrits  de  ceui  qui  oui  eti  à 
m  plajudre  de  ses  procédé»  et  de  sa  justice? 

Caria  primera  del).  Llciawo  REC4i.pii,  in-S'^i  lîucD05*Ayres^  têS7  ; 

Simple  tiiêltyria  de  la  ex-cohnia  francesa  en  et  Paraguâjft  pur  uu 
Fraocèjà  bien  iulormado;  juùo  de  lë^,  iu-B"<^  Lie  «  et€. 
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Loin  de  se  rendre  au  vœu  si  explicitement  formulé 
par  l'Assemblée  paraguayenne»  le  gouverneur  c  chai^ 
de  la  direction  des  relations  extérieures  de  la  Confé- 
dération Argentine  >  répondit,  le  26  avril  1843,  par 
un  refus  catégorique  à  la  communication  de  cet  acte 
qui  lui  avait  été  faite  dès  le  28  décembre.  Le  fils  aine 
du  premier  consul,  encore  enfant,  avait  été  envoyé  à 
Buenos- Âyres  en  même  temps  que  deux  agents  offi- 
ciellement accrédités.  Cette  ambassade,  accueillie  avec 
de  grandes  prévenances,  ne  rapporta  aucune  concession 
de  la  part  du  tout-puissant  gouverneur,  irrité  de  la 
conclusion  du  traité  de  4841  avec  la  province  de  Cor- 
rientes,  alors  en  révolte  ouverte  contre  son  autorité. 
Comme  condition  première  à  toute  relation  commer- 
ciale et  à  la  libre  navigation  des  fleuves,  il  avait  exigé 
la  rentrée  de  la  province  au  sein  de  la  Confédération. 

Bientôt  l'échange  de  nombreuses  notes  diploma- 
tiques, des  récriminations  plus  nombreuses  encore  et 
plus  acerbes,  contenues  dans  les  feuilles  officielles  des 
deux  gouvernements,  le  mécontentement  du  général 
Rosas,  surexcité  par  la  reconnaissance  de  Findépen- 
dance  du  Paraguay,  notifiée  par  le  Brésil  au  mois 
de  septembre  1844  (1),  provoquèrent  le  décret  du 
8  janvier  1845  qui  prohibait  absolument  la  navigation 
fluviale  au  pavillon  paraguayen,  au  mépris  des  prin- 
cipes libéraux  et  équitables  consacrés  par  le  Congrès 
de  Vienne  (2),  et  frappait  de  complète  interdiction 
tout  commerce  avec  la  province  séparatiste,  même  sous 

(1)  Protestation  du  Niuislre  Argent  n  à  Rio,  do  ?l  fc?ner  1S45. 
(ï)  Actes  dib24  mars  ct9jtiin  181%   art.  If,  96.  rt  108  à  117). 
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pavillon  étranger.  Ce  décret  fut  encore  confirmé  par 
le  manifeste  du  22  mars  suivant,  dans  lequel,  revenant 
sur  ses  déclarationâ  antérieures,  Rosas  affirmaît  de 
nouveau,  dans  les  termes  les  plus  absolus»  qu'aucun 
accommodement  avec  elle  n'était  possible  tant  qu'ette 
resterait  isolée  de  la  famille  Argentine.  Bientôt,  h 
Tappui  de  ces  menaces,  il  interdisait  aux  produits  d'ori- 
gine paraguayenne  l'entrée  des  provinces  de  la  Confé- 
dération et  celle  du  territoire  Oriental  occupé  par  le 
général  Oribe;  en  étendant  cette  prohibition  aux  den- 
rées exportées  par  la  voie  d'Itapua  (4).  Le  reste  de 
Tannée  s'écoula  en  échange  de  notes,  je  veux  dire  de 
récriminarions  diplomatiques.  Plus  tard,  on  en  vint 
aux  invectives  et  aux  injures,  et  le  président  Lopez, 
hors  de  lui,  lança  un  très-long  manifeste,  dans  lequel, 
après  avoir  tracé  l'historique  des  rapports  du  pays 
avec  Buenos-Ayres  depuis  la  chute  do  régime  colo- 
nial, de  son  isolement,  de  ses  tentatives  multipliées 
et  toujours  vaines  en  vue  d'arriver  à  un  arrangement 
amiable;  condensant  dans  un  court  résumé  tous  les 
griefs  de  la  nation  «  contre  son  ennemi  le  plus 
acharné»  »  il  invoque  la  Providence,  prend  le  monde 
entier  à  témoin  de  la  justice  de  sa  causCp  et  finit  par 
déclarer  «  au  Dictateur  de  la  Coofédérationt  une 
guerre  juste  et  sainte  (2).  > 

En  prenant  cette  résolution  un  peu  téméraire,  car 
elle  pouvait  entraîner  des  conséquences  incalculables 


îl)  Décréta  des  16  iTrif,  U  août  H  27  septeml^re  Iil5. 

12)  Manifieiîo  du  4  décembre  lSi:i.  Oauï  Je  jourual  Et  Paraffua^o 


J 
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pour  son  pays  et  surtout  pour  TcxisteDce  de  son  pou- 
voir, D.  Carlos  comptait  bien  s'appuyer  sur  la  pro- 
vince de  Corrientes,  toujours  soulevée  contre  le  gouver- 
neur Rosas.  C'était  une  sentinelle  avancée,  une  avant- 
garde  qu'il  était  grandennent  de  son  intérêt  de  ne  pas 
laisser  écraser;  car  une  fois  replacée  sous  la  domination 
de  Buenos-Âyres»  aucun  obstacle  ne  pouvait  s'opposer  à 
une  invasion  du  territoire  par  des  troupes  victorieuses. 
En  conséquence,  une  division  paraguayenne  franchit 
le  Paranà  vers  la  fin  de  décembre  pour  rallier  l'armée 
Correntine,  que  commandait  le  général  Paz,  entouré 
d'ofBciers  Argentins  accourus  sous  les  ordres  de  ce 
vétéran  des  guerres  de  l'Indépendance.  Trois  mois 
après,  Paz,  abreuvé  de  dégoûts,  en  butte  aux  sourdes 
intrigues  du  gouverneur  de  la  province  insurgée  qui 
avait  émis  la  prétention  de  donner  le  commandement 
des  troupes  à  son  frère  Juan  Madariaga,  quittait  son 
armée,  et,  suivi  de  ses  principaux  officiers,  cherchait  un 
refuge  au  Paraguay  (1).  Des  événements  imprévus  et 
qui  sont  restés  inexpliqués  avaient  surgi.  Juan  Mada- 
riaga,  fait  prisonnier  dans  un  combat  d'avant-postes 
(4  février  4846),  avait  été  rendu  presque  immédiate- 
ment à  la  liberté  par  le  général  Urquiza.  Lui-même 
s'était  mis  en  pleine  retraite  dans  la  matinée  du  13,  fran- 
chissait de  nouveau  le  Rio-Corrientes,  et  ramenait  pré- 
cipitamment son  armée  dans  ses  cantonnements  de  la 


(1)  Après  un  coarl  séjour  dans  les  environs  de  la  Tille  de  TAssomptico,  le 
général  Paz  reçot  du  Président  les  moyens  de  se  rendre  tu  Brésil,  où  je 
Tai  retrouvé.  Revenu  à  Burnos-Ayres,  après  la  chute  de  Rosu,  il  y  est 
mort  dans  les  derniers  mots  de  1854. 
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province  d*Enlre-Rii>s,  Ao  milieu  de  celle  confusion, 
comment  démêler  h  vérilé  el  asseoir  ue  jugement  î 
Si  dans  les  sociétés  régulièrement  constituées  il  n'est 
pas  toujours  aisé  d'expliquer  la  conduite  des  hommes 
politiques,  cela  devient  impossible  dans  un  pays  où  les 
cliangements  de  front,  d'opinion,  de  drapeau,  sont  in- 
Classants;  où  les  conversions  sont  aussi  subites  que 
difficiles  à  définir  les  causes  qui  divisent  les  partis. 
Abandonnée,  par  la  démission  du  général  Paz,  à 
toute  l'inexpérience  de  son  très-jeune  chef,  le  coro- 
neî^fMyor  Francisco  Solano  Lopez,  menacée  dans  ses 
positions  par  la  brusque  défection  de  ses  alliés,  Farmée 
du  Paraguay  repassa  le  Paranà  et  reprit  ses  quartiers 
sur  la  rive  droite.  Alors,  le  président  Lopez  lui 
adressa  une  proclamation,  dans  laquelle  il  qualiOe 
de  <  fuite  i»  la  retraite  inopinée  de  Tennemif  et  ne 
manque  pas  de  l'attribuer  à  la  terreur  inspirée  par 
ses  soldats  à  ceux  du  général  résiste.  Nous  voudrions 
pouvoir  tenir  pour  vrai  ce  langage  liyperbolique,  et 
admettre  une  explication  si  bien  faite  pour  flatter 
Tamour- propre  ^lational;  mais  il  faut  avant  tout  re* 
chercher  la  vérité,  et  il  me  parait  démontré  que  jamais 
le  gouverneur  de  Buenos-Ayres  n'avait  eu  Tintention 
de  faire  envahir  le  territoire  de  la  République,  Les 
instructions  données  à  son  lieutenant  les  27  février  et 
12  mars  1846,  et  rappelées  dans  ie  Mesmge  aus  Repré- 
ienîûHts  du  S7  décembre  4847»  ne  laissent  pas  de  place 
au  doute*  Ces  idées  de  modération  étaient- elles  sin- 
cères, ou  imposées  par  la  crainte  d'une  intervention 
armée  du  Brésil  en  faveur  du  Paraguay?  Les  rapports 
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entre  les  deux  gouvernements,  si  tendus  à  cette  époque, 
par  suite  de  la  reconnaissance  du  nouvel  État, 
Texistence  des  griefs  qui  portèrent  le  cabinet  impé- 
rial à  faire  alliance  avec  Urquiza,  alliance  qui  eut 
pour  résultat  considérable  la  chute  du  despote  Argen- 
tin, autorisent  assurément  une  supposition  de  nature  à 
amoindrir  la  portée  de  l'interprétation  élogieuse  du 
président  Lopez.  Cette  chute  enlève,  d'ailleurs,  beau- 
coup d'intérêt  au  récit  des  phases  de  la  lutte,  tantôt 
sourde,  tantôt  ouverte,  dont  nous  racontons  les  prin- 
cipaux épisodes;  il  faut  l'abréger. 

LfCs  troupes  rentrées  sur  le  territoire  paraguayen,  à 
la  suite  du  général  Paz,  furent  établies  de  nouveau  au 
poio  de  la  Patria,  et  le  campement  del  Cetrito  prit  le 
nom  de  Villa  de  Victoria  (4).  Après  ce  facile  triomphe, 
acheté  au  prix  de  la  vie  de  quatre  soldats  fusillés  pour 
cause  de  mécontentement  et  d'insubordination,  la 
guerre  de  plume  continue,  toujours  vive  et  acharnée, 
dans  les  publications  officielles  des  deux  gouverne- 
ments ennemis.  La  violence  du  caractère  de  D.  Carlos 
se  fait  jour  dans  les  articles  qu'il  écrit  quotidiennement 
contre  Rosas.  Ue  part  et  d'autre,  on  épuise  le  vocabulaire 
des  apostrophes  et  des  injures  :  nous  ferons  grâce  au 
lecteur  de  cette  polémique  de  carrefour. 

Cependant,  les  États-Unis,  décidés  à  intervenir  entre 
les  deux  partis,  avaient  offert  leurs  bons  offices  dans 
le  but  d'arriver  à  une  transaction.  On  sait  qu'à  cette 
époque  le  cabinet  de  Washington  se  posait  déjà   en 

(1)  £1  Paraguayo  Independiente  du  7  noTembrc  18<6»  d^"  69. 
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médiateur  dans  toutes  les  quesûons  américaines,  et  éle- 
vait la  prétention  (rempecher  les  puissances  de  l'Eu- 
rope de  poursuivre  vis-à-vis  des  républiques  du  Nou- 
veau-Monde le  redressement  de  leurs  griefs  (1).  Un 
agent,  M.  Edouard  Ilopkins,  se  présenta  à  l'Assomp- 
tion en  novembre  1845.  Il  avait  pris  la  voie  du  Brésil. 
Cette  tentative  de  conciliation  échoua  devant  le  refus 
du  général  Rosas  de  recevoir  M.  Ilopkins  à  son  retour 
du  Paraguay. 

Peu  de  temps  après,  M.  Brent,  ministre  de  l'Union 
à  Buenos- Ayres,  oiVrait  à  son  tour  sa  médiation  :  son 
tils  et  M.  J.  Graham,  consul  à  la  même  résidence, 
arrivèrent  à  TAssomplion  au  mois  d'août  1846.  Celte 
seconde  démarche,  infructueuse  comme  la  première, 
se  transforma  en  une  opération  commerciale  qui 
procura,  dit-on,  de  très-beaux  bénéfices  aux  négo- 
ciateurs (2). 

Nous  ne  trouvons  aucun  incident  à  signaler  dans  le 
cours  de  Tannée  1847.  Le  Président  s'isole  de  plus  en 
plus,  et  refuse  d'entrer  dans  une  nouvelle  ligue  avec 
les  quatre  frères  Madariaga  dont  il  avait  raison  de  se 
défier,  mais  auxquels,  suivaiit  sa  coutume,  il  n'épargne 
pas  les  apostrophes  injurieuses.  Bientôt  la  bataille  de 
Vencc,  gagnée   par   les  forces  rosistes  (^27  novembre 


(1)  Vers  le  même  îomps,  celte  mcdiation  proposée  daus  nos  diirérends  avec 
le  général  Ro^as  fut  haulcmoMl  ropoiis>i  e  par  MM.  Dciîaudis  el  Gore 
Ouseliy,  agcnls  de  rii.tcrveiitioD  Aii;;lo-rran(;ai:;C  daus  la  Plala.  ^'ole  de 
M.  Ouscln/  au  Ministre  Argcnlin  du  27  juin  18ir>. 

(2j  L'iiislorique  de  ces  inlcrmiiiablcs  négociations  nous  cotraioerait  au 
delà  drs  bornes  d'une  Ui$l'}ive  (jéncvale.  Toutes  les  pièces  en  odI  été 
publiées  daus  le  journal  i:i  Varayuayo  InJepcndiente,  18<G,  d"  62  à  65. 

n.  28 
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1847),  replace  la  proviDce  de  Corrientes  sous  la  domi- 
nation de  Buenos-Âyres,  et  le  Paraguay  se  trouve  serré 
de  plus  près  par  son  ennemi.  Dix-huit  mois  s'écoulent; 
alors  son  chef  irrascible  publie  un  autre  manifeste» 
et  fait  occuper  le  territoire  des  Missions  du  département 
de  Candelaria,  dont  le  gouverneur  Rosas  lui  avait,  à 
plusieurs  reprises,  contesté  la  propriété  (1).  L'invasion 
s*étendit  jusqu'au  paso  de  VHormiguero,  sur  la  rive 
droite  de  FUruguay,  frontière  du  Brésil.  Les  soldats 
paraguayens,  aux  ordres  du  général  Solano  Lopez,  ne 
rencontrèrent  aucune  force  ennemie  ;  mais  ils  s'empa- 
rèrent de  nombreux  troupeaux,  en  maltraitant  les  habi- 
tants inoffensifs  qui  voulaient  défendre  leurs  foyers. 

Les  précautions  prises  sur  les  frontières  du  pays 
en  vue  de  conjurer  toute  tentative  d'invasion  de  la  part 
du  général  Urquiza,  allaient  devenir  inutiles;  carie 
futur  président  de  la  république  Argentine  songeait 
déjà  à  déserter  la  cause  qu'il  avait  si  puissamment 
servie,  et  k  combattre  le  despote  dont  il  avait  jus- 
qu'alors aveuglément  exécuté  les  ordres.  Au  mois 
d'avril  1 851 ,  il  leva  l'étendard  de  la  révolte  et  unit  les 
troupes  Entre-Rianes  à  celles  du  Brésil  (2).  Nous  ne 
pourrions,  sans  sortir  des  bornes  de  notre  sujet, 
raconter  les  épisodes  de  cette  levée  de  boucliers.  On 

(1)  Manifieilo  du  10  jaio  1849;  dans  El  Paraguayo  IndependienU, 
D*  S4  ;  —  Mensage  du  général  Rosas  k  la  Sala  de  los  RepresentanUi  da 
27  décembre  1S47. 

(2)  Circulaire  aux  Gouvemeun  des  provinces  :  Sao  José,  5  ayril  1S51; 
—  Conventions  des  29  mai  et  21  novembre  (même  année)  entre  le  Brésil, 
la  république  Orientale  de  TUruguaj,  et  les  provinces  d*Entre-Rios  et  dé 
Corrientes.  La  teneur  de  ces  traités  fut  portée  à  la  connaissance  du  gou- 
Teroement  du  Paraguay,  arec  infitation  d'entrer  dans  la  ligne  commune. 
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sait  qu*après  une  courte  campagne,  D.  Juan  Manuel 
de  Rosas,  baUu  à  Monte  Caseros,  te  3  février  18dS,  et 
contraint  de  Tuir^  s'embarqua  pour  TAngleterre. 

Le  président  Lopez  ne  tarda  pas  à  recueillir  les  fruits 
d'une  victoire  qui  ne  lui  avait  rien  coûté-  Un  envoyé 
de  la  Confédération,  M,  Santiago  Derqui.  reconnut 
l'indépendance  du  Paraguay  le  15  juillet  suivant,  et  le 
même  jour,  U  signa  un  traité  qui  ne  fut  ratifié,  en 
partie,  que  plusieurs  années  après  (4  juin  4856).  Le 
Congrès  fédéral  rejeta  la  clause  relative  à  la  fixation 
des  frontières  entre  les  deux  pays,  et  le  règlement  des 
limites  a  été  ajourné,  d'un  commun  accord,  par  Far- 
ticle  24  du  traité  du  29  juillet  4  836  (4),  Ainsi  s'étei- 
gnit une  hostilité  qui  datait  de  llndépendânce;  mais, 
malgré  des  témoignages  d'estime  réciproques  et  quel- 
ques procédés  de  bon  voisinage  que  nous  raconterons, 
on  ne  saurait  affirmer  que  Ions  les  hommes  d'Ëtat 
Argentins  aient  à  jamais  renoncé  à  Tespoir  de  replacer 
la  province  émancipée  sous  le  drapeau  de  la  Confé- 
dération. 


(I)  Ui  ralîScaUoos  en  oui  été  é^hêù^ées  Je  0  ii3Tejiibr«>  siiiTtûi. 


CHAPITRE  XX. 


POLITIQUE  EXTtBIEUIE  DU  PRÈSIDEIT   LOFEZ  (suitc^.  ~  COIFLITS  AVEC 
LE  BRÉSIL  ET  LES  ÉTATS-UNIS. 

( 1844-1862. ) 


Les  relations  avec  les  autres  républiques  d'origiue 
espagnole  n'ont  offert  aucun  incident  qui  mérite  une 
mention.  La  république  Orientale  de  TUruguay,  celles 
de  Venezuela,  du  Chili,  s'empressèrent,  à  Texeniple  de 
la  Bolivie,  d'envoyer  leur  adhésion  à  l'acte  qui  affirmait 
de  nouveau  l'existence  politique  du  Paraguay.  Mais 
avant  de  parler  des  rapports  de  ï).  Carlos  Lopez  avec 
les  puissances  de  l'Europe,  nous  devons  faire  briève- 
ment l'historique  de  ses  démêles  avec  le  Brésil  et  les 
Étals-Unis,  démêlés  que  la  force  eût  Irnnchés,  si, 
mieux  avisé,  il  n'eût  cédé  à  leurs  menaces,  et  fait  droit 
à  de  justes  réclamations. 

On  a  vu  (p.  38!),  que  les  relations  do  Francia  avec 
l'empire  Sud- américain  étaient  demeurées  sur  un  pied 
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assez  salisfaisant,  à  part  les  étranges  procédés  vîs-à-vis 
de  son  représentant  que  nous  avons  racontés.  A  la  mort 
du  Diclateurj   le  Brésil  se  mit  en  quête  de  renseigne- 
jnenls  sur  les  ressources  du  pays,   sur  h  navigation 
du  Rio-Paraguay,  et  à  deux  reprises  le  président  de  la 
province  de  Mato*Grosso  expédia  le  capitaine  Leverger 
dans   le  but  de   fiiire  Ihydrograpliie  du  (leuve  jus- 
qu'à son  enibouclmre  (4).  Le  gouvcrnemeuL  impérial 
répondit  à  la  notification  de  la  déclaration  du  C(mgrè$ 
Exîraordimûre  de  ^8i2,  par  i'envoi  d'un  agent  chargé 
de  reconnaître    T indépendance   du   Paraguay  et    de 
négocier  un  traité.  Un  habile  diplomate  s'acquitta  de 
cette  double  tâche  (^2).  hà  nouvelle  Hépnblitjue  fut 
reconnue  solennellement  le  H  septembre  1844;  et  un 
mois  après,  on  signa  un  traité  d'amitié*  de  commerce 
et   do  limites,   dans  lequel   le  traité  du   i^^  octobre 
1777  avait  été  pris  pour  base  de  la  délimitation  des 
deux  pays,  mais  qui  n'obtint  pas  la  ratiOcation  du  ca- 
binet bré.>ilien.  Insensible  a  cet  échec»  M.  Antoniu 
Pimenta    Bueno    ne    tarda   pas  à  acquérir  par  son 
habileté  et  sa  souplesse  une  grande  inQuence  sur  Tes- 
prit  ombrageux  et  déliant  du  président  Lopez;  et  cette 
influence,  il  sut  la  faire  tourner  à  Tiidoption  de  plu- 
sieurs mesures  libérides  :  tâche  laborieuse  et  pleine 
dVcueils^  car  les  journaux  de  Buenos-Ayres  n'épar- 
gnaient pas  rironie  et  les  sarcasmes  à  D,  Carlos,  dont 
ils  s  eflbrçaienl  d'éveiller  la  susceptibilité,  en  lut  re- 

1 1  Vo^.  t.  i,  [^nioûDGîtoK,  p.  Liif  ûcs  délâiïs  sur  les  eipJoratioDs  de  cet 
ttiit»îl<!  «nicicr. 
tS)  ifi  Pimenta  Ëtiftio  T.  1,  t!(rt;C»MCTir»it,  ftp,  l  li. 
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procbant  d'avoir  perdu  toute  initiative  et  de  s'être  inîfi 
à  la  remorque  d'une  puissance  étrangère. 

M.  Pimenta  Bueno  quitta  l'Assomption  en  février 
1847.  Ses  successeurs,  moins  souples  ou  moins  ha- 
biles, cessèrent  d'avoir  place  dans  les  conseils  du  Pré- 
sident. On  raconte  même  que  M.  Pereira  Leal,  l'un 
d'eux,  eut  avec  lui  des  altercations  dans  lesquelles  des 
démentis  formels  furent  échangés  de  part  et  d'autre 
dans  les  termes  les  plus  outrageants  (1),  et  qui  furent 
suivies  de  la  remise  de  ses  passe-ports. 

Les  rapports  officiels  cessèrent;  le  Brésil,  mécon- 
tent de  la  politique  sans  franchise  du  Paraguay,  et 
décidé  à  tirer  satisfaction  de  ses  griefs,  expédia  une 
division  navale  sous  le  commandement  de  l'amiral 
D.  Pedro  Ferreira  de  Oliveira,  chargé  en  même  temps 
de  pleins  pouvoirs  diplomatiques.  Le  20  février  1855, 
l'escadre  parut  à  l'embouchure  du  fleuve  (tret  Bocas)  ; 
des  pourparlers  s'engagèrent  ;  l'amiral  Oliveira  con- 
sentit à  se  séparer  de  ses  vaisseaux  et  à  se  rendre 
à  l'Assomption  avec  un  seul  bâtiment,  pour  y  traiter 
de  la  paix.  Le  27  avril,  deux  Conventions  furent 
signées;  mais  le  Brésil  rejeta  celle  qui  stipulait  le 
délai  d'un  an  pour  la  conclusion  d'un  traité  de 
limites.  Il  fallut  reprendre  les  négociations  plus 
tard.  Cette  fois  elles  aboutirent  à  un  traité  d'amitié, 
de  navigation  et  de  commerce,  négocié  par  M.  José 
Berges,  envoyé  de  la  République,  et  signé  à  Rio  de 
Janeiro  le  6  avril  1856.  Une  Convention  portant  la 

(1)  NoUi  au  MiniUre  trésilien  des  10  et  Itioût  1853. 
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Tnéme  date,  ajournait  à  six  années  la  solution  de  l*é- 
ternetle  et  délicate  question  des  limites  entre  les  deux 
pays.  Jusque-là,  les  parties  contractantes  s^engageaient 
à  maintenir  le  principe  de  VUti  possideiis.  Mais  la  né- 
cessité  de  fixer  le  sens  des  art,  2  et  18  du  traité,  rela- 
tifs au  transit  par  les  fleuves  Paranà  et  Paraguay,  fut 
bientôt  reconnue  par  le  Brésil,  lésé  dans  ses  intérêts 
par  les  règlements  de  police  fiscale  décrétés  par  le 
président  Lopeï.  En  conséquence,  M,  Maria  da  Silva 
Paranhos,  qui ,  en  sa  qualité  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  avait  négocié  le  traité  du  6  avril,  se  rendit 
à  TAssomplion.  Une  Convenliùn  fluviale,  signée  dans 
cette  ville  le  12  février  4838,  en  même  temps  qu*un 
Protocole  reconnaissant  le  Rîo-Negro  comme  frontière 
des  deux  Ëtats  sur  la  rive  droite  du  Paraguay,  mit 
fin  à  un  différend  de  nature  à  entraver  sérieusement 
les  relations  commerciales  des  provinces  centrales  de 
Tempire, 

A  peu  près  vers  le  temps  où  la  République  faisait 
droit  aux  réclamations  du  Brésil,  appuyées  par  une 
escadre  de  22  bâtiments,  elle  s'était  mise  en  rupture 
ouverte  avec  les  États-Unis,  dont  les  démonstrations 
hostiles  amenèrent  à  leur  tour  le  gouvernement  para- 
guayen à  composition;  car  ce  n'est  pas  tout  à  fait 
sans  raison  que  les  ennemis  de  D,  Carlos  lui  ont  re- 
proché de  se  montrer  peu  traitable,  hautain  et  provo- 
quant dans  SCS  rapports  avec  les  agents  étrangers,  isolés 
dans  son  pays;  mais  souple  et  facile  dès  qu'il  sait  leur 
langage  soutenu  par  la  force. 

Lorsque  M.  E,  Hopkins,  agent  «  spécial  »  des  États- 


^^^ 
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Unis,  écrivit  officiellement,  le  10  novembre  l8io,  an 
Président  pour  lui  offrir  la  médiation  de  son  gouver- 
nement dans  ses  démêlés  avec  le  général  Rosas,  tout 
en  lui  exprimant  les  vives  sympathies  de  l'Union  amé- 
ricaine, il  s'était  borné  à  lui  promellro  la  reconnais- 
sance prochaine  de  Tlndépendance  de  son  pays.  Dans 
les  communications  poslérieuro's  de  M.  Brent  (on  a 
vu  plus  haut  leur  insuccès),  il  n'est  plus  question 
de  cette  reconnaissance,  dont  l'annonce  seule  était  de 
nature  à  rendre  toute  négociation  impossible  avec  le 
gouverneur  que  le  cabinet  de  Washington  soutenait 
alors  énergiquement  dans  sa  politique  de  résistance 
aux  justes  réclamations  de  la  France  et  de  TAngleterre. 
Cependant,  sensible  à  la  démarche  du  ministre  amé- 
ricain, D.  Carlos  Lopez  avait,  par  un  décret  du  15  sep- 
tembre 1846,  rapporté  sa  déclaration  de  guerre  du 
i  décembre  précédeît,  et  rétabli  les  relations  entre  les 
deux  pays  sur  le  pied  où  elles  étaient  auparavant. 

La  chute  du  général  Rosas,  en  février  1852,  rendit 
toute  liberté  d'action  au  président  des  États-Unis.  Il 
en  profita  pour  signer,  le  4  mars  l8o3,  un  traité  qui 
ne  fut  pas  ratifié  par  suite  j\\s  nu)  iifications  que  le 
Sénat  de  Washington  avait  intrt^dnites  dans  sa  teneur; 
mais  comme  rindépendanco  du  Paraguay  y  était  expli- 
citement reconnue.  M.  E.  lb>;>kins  fut  envoyé  de  nou- 
veau à  TAssomplion,  cette  f'»'!s  en  qualité  de  con- 
sul. En  quelques  mois,  M.  Ilopkins  était  parvenu  -à 
établir  de  vastes  ateliers  jiour  !a  fabrication  des  ci- 
gares, à  foutler une  <c(  j-n!-,;-îii,'/:r  ii/tvigalion  d{»sEtal>- 
Unis  et  du  Pîu.guu),  »  l^>;rqi]  ■  'ui  liiésinlelli^ence  vint 


RÉPUBLIQUE  ET  PRÉSIDENCE.  kii 

arrêter  l'essor  d'entreprises  qui  promettaient  de  deve- 
nir très-profitables  au  [)ays.  M(^coiitent  de  quelques 
propos  prêtés  à  cet  agent;  jalonx,  dit-on,  de  la  pros- 
périté des  élablis.semcnls  qu'il  avait  fondés,  le  gouver- 
nement lui  retira  Vexequalur,  et  demanda  son  rempla- 
cement. 

Un  incident  d'une  autre  nature,  et  beaucoup  plus 
grave,  vint  bientôt  compliquer  la  situation.  En  même 
tenips  qu'il  avait  reconnu  roxislerce  du  nouvel  État, 
le  président  Fillmore  avait  cliargé  une  commis- 
sion scientiticiue  de  l'exploration  des  rivières  du  demi- 
continent  austral.  L'expédition  embarquée  sur  le 
t  Water  Witcb,  t  avait  pour  chef  M.  J.  Page,  lieute- 
nant de  vaisseau.  Bien  accueilli  lors  de  son  arrivée  à 
l'Assomption,  le  bâtiment  effectuait  la  reconnaissance 
du  Rio-Paran<\,  sous  les  ordres  du  lieutenant  JefTers, 
lorsque  parvenu  en  face  du  fort  de  Itapirù,  situé  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  près  du  paso  de  la  Patria,  il 
reçut  du  commandant  rinjonction  de  rebrousser  che- 
min. Le  capitaine  n'ayant  pas  obtempéré  à  cet  ordre, 
les  batteries  du  fort  ouvrirent  le  feu.  Le  timonier 
lut  tué  à  son  poste,  et  deux  matelots  furent  griève- 
ment blessés  {i*^^  février  1855).  Trop  faible  pour  re- 
pousser avec  avantafje  celte  attaque  imprévue,  le 
Water  Witch  revint  au  mouillage  de  Corrientes,  et 
iM.  Page  porta  sans  larder  cette  grave  insulte  à  la 
connaissance  de  son  gouvernement  (1). 


1  Tous  It'S  (i  lails  ti.-  cot  incidriit  nul  i  î.-  racoiitô^  dans  rouvra;;e 
piubii'urî)  t'ois  nli*  •  la  ï'iuta,  Ihc  Aiyiuiinc  ((in/cuenition  and  Para- 
Quay^  pp.  30,î  à  àld,  et  j//j»e/i(!(j',  pp.  093-59'). 
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Pressé  par  Topinion  publique  et  par  celle  du  parle- 
ment, le  cabinet  de  Washington  se  décida  à  demander 
satisfaction  de  ces  griefs.  Au  commencement  de  1859, 
une  escadre,  sous  les  ordres  du  commodore  Schubrick, 
mouillait  dans  les  eaux  de  Buenos-Âyres,  prête  à  ap- 
puyer de  ses  canons  les  réclamations  qu'un  commis- 
saire extraordinaire,  M.  Bowlin,  avait  été  chargé  de 
porter  au  Paraguay.  Mù  par  un  louable  esprit  de  con- 
ciliation, le  général  Urquiza,  président  de  la  répu- 
blique Argentine,  s'empressa  de  s'y  rendre  et  d'offrir 
sa  médiation.  Grâce  à  son  influence,  grâce  à  celle  des 
navires  ancrés  dans  la  Plata,  les  négociations  marchè- 
rent rapidement.  Un  traité  d'amitié,  de  commerce  et 
de  navigation,  destiné  à  remplacer  celui  de  1853,  fut 
signé  le  4  février  1859;  et  par  une  Convention  spéciale, 
portant  la  même  date,  il  fut  stipulé  que  des  commis- 
saires nommés  par  les  deux  gouvernements  se  réuni- 
raient à  Washington  dans  le  délai  d'une  année,  pour 
discuter  les  réclamations  de  la  Compagnie  dirigée 
par  le  consul  Nord-américain,  et  fixer  le  chiffre  d'une 
indemnité,  s'il  y  avait  lieu.  L'impartialité  nous  fait 
un  devoir  d'ajouter  que  la  commission  mixte,  insti- 
tuée par  les  art.  1^^  et  2  de  la  Convention  spéciale,  re- 
poussa, d'un  commun  accord,  les  réclamations  non 
fondées  de  la  c  Compagnie  de  navigation  »  qui  n'avait 
jamais  eu  qu'une  existence  nominale. 


CHAPITRE  XXI. 


»f  UTIQVI    IXTtinVlS    DV    PIÉtlDIlT    LOPU  (  wiU  et  fin  ) 
DiHtUt  AfIC  LA  rtAICI  ET  L'AlfUTIlBI. 

(1144-lHl;) 


A  cette  époque,  D.  Carlos  Lopez  semblait  n'échap- 
per à  un  embarras  que  pour  retomber  dans  un  autre; 
et  son  existence  politique  ne  se  manifestait  que  par 
des  querelles  successives  avec  tous  les  pays.  Après 
r Amérique,  TEurope;  après  le  Brésil  et  les  Ëlats-Unis, 
la  France  et  FAngleterre. 

Le  docteur  Francia  avait  vu,  non  sans  crainte  pour 
l'existence  des  républiques  espagnoles,  notre  interven- 
tion eu  faveur  de  Ferdinand  VII,  en  1823.  Loin  de 
tenir  compte  au  gouvernement  de  la  Restauration  de 
l'impossibilité  pour  lui  de  concourir  à  la  dépossession 
d'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon,  et  du  décret 
du  9  février  1824  obtenu  par  ses  instances,  traité  qui, 
en  concédant  la  liberté  du  commerce,  allait  devenir 
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le  point  de  (lé|)arl  de  I\inigr;itioii  dans  la  Plain,  il  se 
plaisait  à  mellre  en  parallèle  la  conduite  de  l'Angle- 
lerre.  Mais  si  cette  puissance,  après  avoir  appuyé  de 
ses  ardentes  sympathies  rinsurreclion  des  colonies, 
avait  pris  en  mains  la  défen.^e  de  leur  cause  au  Congrès 
de  Vérone,  et  s'était  liâiéo  de  reconncUlre  leur  indé- 
pendance, le  traité  du  2  février  1825  l'avait  payé  de 
sa  bienveillance  par  de  grands  avantages  commer- 
ciaux (1).  Les  dispositions  hostiles  du  despote  se  mo- 
difièrent—  il  est  au  moins  perniis  de  le  supposer  — 
à  l'annonce  de  la  reconnaissance  de  leur  indépen- 
dance décidée  le  1G  décembre  1830,  par  le  gouver- 
nement issu  de  la  Révolution  de  juillel  (2). 

A  la  mort  du  Dictaleur,  la  France,  après  le  Brésil  et 
en  même  temps  cpie  l'Angleterre,  chercha  à  acquérir 
quelques  notions  sur  une  contrée  qu'une  longue 
ségrégation  sendjlait  avoir  rayée  de  la  carte  du  globe. 
Au  mois  de  mai  1842,  M.  Gui/ol  décida  l'envoi  d'une 
Mission  au  Paraguay  (3).  Ce  projet  échoua,  pour- 
quoi? Très-probablement  devant  la  crainte  de  njécon- 


ll)  CnATEAi.BRiAM)  a  fait  ^hi^!o^iqlK•  do  la  polititjuc  de  la  RestauraMou 
avec  PAmiTiquc  cspaîîiiolc.  Voy.  Cow/rcs  de  /  rronc,  t.  I,  chap.  XVI  el 
XVU,  pp.  62-()0;  etl.  n.  chap.  1X-\V,  pp.  18;i--J10,  t>U-tîl8  et '212*293. 

{'2)  Des  hommci?  politiqiu  s  vl  d'hahi!o:>  diploiuaUs  out  reproché  à  ce 
pouvrrncimMit,  que  Ton  a  b  aiicnup  ral(jrniji  •,  In  rrconn.iissanco  spontanée 
el  gratuite  deb  républiques  r^pa^riolcj.  vis- a- vis  d:  sqiicllrs  il  ne  stipulait 
aucun  avanta;,'c  pour  r/jiro  coiiimircc.  Mais,  au  1»  luh  main  d'une  r-vVcihi- 
tion,  au  milieu  de  re(Trrusccn' e  des  c^|>rils  et  d'ir;o\!rirablcs  difliculti  s 
inlcrieures,  sous  la  prci^sinn  de  ropinlon  publique  el  des  Chambres,  était  il 
po.-sil)lc  d('  ref(iL>  r  la  rcconllai^^a;l(  -.'  d-  ces  ih  pub!:(;iies,  à  un  gouviTue- 
meiit  i'Su  comme  elles  du  triomphe  du  principe  de  l'insnrreclion?  Je  ne 
le  pcti.v  p.i>. 

[W)  M.  d.\;ri,M       11   t'     <  ::  .'i'.i  w    «i  Mciqiu'ô  ann- f-  j  lu:, 

lard  d*  s  suiUs  d  pioiuls  -   ;  »ii.  i;''i<lwi!  Jr  (h.ib.i- 
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tenter  le  général  Kosas  par  une  démarche  qui  pouvait 
conduire  à  la  reconnaissance  de  la  république  améri- 
caine, reconnaissance  contre  laquelle  on  était  assuré 
d'avance  de  Tentendre  protester.  D'ailleurs,  Tborame 
d'État  qui  dirigeait  à  celte  époque  le  département  des 
Affaires  étrangères,  absorbé  par  les  luttes  parlementaires, 
et  préoccupé  avant  tout  de  la  politique  intérieure,  ne 
prêtait,  malgré  son  immense  supériorité,  qu'une  atten- 
tion distraite  aux  questions  internationales.  Il  cherchait 
à  fuir  celles-là  surtout,  qui  par  leur  nature  pouvaient 
amener  des  complications,  commander  des  décisions 
énergiques,  ou  léser  les  intérêts  commerciaux  d'une 
puissance  voisine  avec  laquelle  on  tenait  par-dessus 
toute  chose  à  bien  vivre. 

A  défaut  d'informations  d'origine  purement  diplo- 
matique, la  Commission  scientifique  dirigée  par  M.  de 
Casteinau  se  présenta  au  fort  d'Olimpo,  au  mois  de 
février  1813,  et  demanda  l'autorisation  d'explorer  le 
pays.  Cette  autorisation  lui  fut  refusée,  et  l'intrépide 
voyageur  a  publie  les  termes  de  cet  étrange  refus. 
A  tout  prendre,  il  était  préférable  aux  indignes  pro- 
cédés du  Dictateur  envers  Soria,  fait  prisonnier  dans 
des  circonstances  analogues  (I). 

Cependant  rintervcalion  armée  de  la  France  dans  le 
Rio  de  la  Plata,  bientôt  suivie  du  combat  d'Obligado 


(l  Voy.  E.rprdilion  dans  les  parties  ccn'rales  de  V Amérique  du  Sud^ 
Partie  }.if>tiiiiquc,  t.  Il,  j).  4.,:.  —  D.  i'ablo  Soria,  agent  principal  d'une 
compagnie  ({ui  s't'lait  constituée  pour  explorer  le  Riu-Bermojo,  éttnl  eniré 
|p  12  août  i8'2G,  dans  les  eauv  lIu  Parajivja},  après  ciuquanlc-sept  jours 
lie  n.ivi^'alion,  fut  rel- nu  prisoijuicr  à  Niciubucù,  pendant  cinq  ans.  Sou 
matériel,  barque,  canots,  munaions,  et  ses  papiers,  tout  fut  coutisqué. 
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(20  novembre  1845)»  et  de  l'arrivée  dans  les  eaux  de 
r  Assomption  du  vapeur  c  Fui  ton  »  ayant  à  bord  les 
chefs  de  Fescadre  alliée,  exerça  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  les  dispositions  du  Président,  et  nous  valut 
les  sympathies  de  son  pays.  L'auteur  du  présent  livre  en 
a  recueilli  les  fruits,  car  il  obtint  la  permission  refusée 
aux  instances  de  M.  de  Castelnau.  Nous  avons  aussi 
quelques  raisons  de  croire  que  le  comte  Walevirski 
envoyé  dans  la  Plata  en  remplacement  de  M.  Def- 
faudis,  pour  terminer  nos  longs  diffSérends  avec  le  gé- 
néral Rosas,  avait  reçu  pour  instructions  de  se  rendre, 
la  paix  une  fois  faite,  à  l'Assomption.  On  sait  que 
cette  nouvelle  tentative  de  conciliation  échoua  comme 
celles  qui  l'avaient  précédée.  Six  mois  se  passèrent, 
une  révolution  éclata,  et  la  question  de  la  reconnais- 
sance du  Paraguay  disparut  emportée  par  des  évén^ 
ments  d'une  toute  autre  gravité.  Le  calme  revenu  dans 
les  esprits,  le  gouvernement  français  reprit  l'étude  des 
questions  internationales;  et,  en  1852,  peu  de  mois 
après  la  chute  de  Rosas,  une  Mission  ayant  pour  chef 
M.  de  Saint-Georges,  se  rendit  dans  la  Plata,  et  bientôt 
après  au  Paraguay,  avec  lequel  elle  négocia  le  traité 
de  commerce  du  4  mars  1853.  A  la  fin  de  la  même 
année,  le  général  Solano  Lopez,  fils  aine  du  Président, 
vint  en  Europe,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire, 
accompagné  de  son  jeune  frère  et  d'une  suite  nom- 
breuse de  secrétaires  et  d'oflBciers. 

11  reçut  au  Brésil,  à  Londres,  à  Florence,  è  Turin, 
à  Rome,  et  surtout  en  France,  l'accueil  le  plus  sym- 
pathique, et  des   distinctions  incomplètement  justi- 
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fiées  par  ses  mérites  (1).  Cependant,  de  ce  voyage  ef- 
fectué sous  les  auspices  les  plus  Qatteurs,  devaient 
surgir  desdifOcultés  qui  prirent  toutes  les  proportions 
d*une  rupture  ouverte, 

La  vue  d'un  monde  t3ut  nouveau  pour  lui,  le  con- 
tact d'une  société  dont  il  n'aviiit  aucune  idée  et  qui 
étalait  incessamment  à  ses  regards  les  produits  mer- 
veilleux de  son  industrie,  entrainèrent  le  général  S- 
Lopez  à  des  projets  d'émigration  et  do  colonisation 
qu'il  soccupa  de  réaliser  sans  l'autorisation  préalable 
de  son  père.  Alors,  il  conclut  avec  une  maison  de  Bor- 
deaux un  traité  en  vertu  duquel  ilO  colons  des  deux: 
sexes  et  de  tout  âge,  turent  acheminés  en  deux  con- 
vois vers  le  Paraguay.  La  nouvelle  de  l'arrivée  pru* 
cliaine  des  hôtes  qu'il  n'attendait  pas,  provoqua»  dit-on, 
de  la  part  du  Président,  Texplosion  d'un  vif  méconten- 
tement; mais  obligé  de  faire  honneur  aux  engagements 
contractés  en  son  nom  par  son  fils,  il  parut  s'exécuter 
de  bonne  grâce.  En  conséquence,  le  11  mai  1855,  il 
rendit  un  décret  qui  établissait  sous  le  nom  de  Nou- 
velle-Bordeaux (Nueva-Burdeoi)  t  en  souvenir  de  son 
origine,  une  colonie  sur  le  territoire  du  Grand-Chaeo, 
dans  le  parage  nommé  el  Cerriîo^  déjà  occupé  par  un 
blockhaus  et  une  petite  garnison.  L'église  fut  placée 
soos  fin  vocal  ion  de  San- Francisco  Solano,  patron  du 
jeune  général  (2). 


(t)  â  9QQ  retour,  le  géoéril  Lopei  pat  éukr  aut  rrprds  éhàhls  de  »ei 
comfialrioles  les  florient  msiguesde  coiDmâDdear  de»  ordres  du  ChriM, 
des  SS,  Ha  un  ce  ci  Laxire  el  de  la  Légion  d'honoear. 

(t)  fuj*  ûtA  eilraîts  du  décret  préâidentiel  iiii  Notêw  et  Pièteë  juHifi- 
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Mous  ne  saurions,  on  le  comprend,  faire  Thistorique 
d'une  tentative  qui  échoua  devant  des  causes  assez  fa- 
ciles à  prévoir.  Le  choix  peu  convenable  de  remplace- 
ment exposé  à  de  fréquentes  inondations,  éloigné  de 
la  ville  plutôt  par  la  difficulté  des  communications  que 
par  la  distance,  la  conduite  malveillante  des  chefs 
de  la  colonie,  la  brutalité  des  soldats  chargés  de  sa  dé- 
fense, une  réglementation  qui  enlevait  aux  colons  toute 
initiative  et  toute  liberté;  enfin,  Texécution  incomplète 
des  engagements  pris  par  l'État  dans  le  décret  consti- 
tutif du  1 4  mai,  tout  sembla  se  conjurer  contre  le  succès 
de  cette  malheureuse  entreprise.  Quelques  émigrants, 
mourant  de  faim,  réduits  au  désespoir,  tentèrent  de 
s'évader,  et  de  quitter  un  lieu  où  ils  ne  trouvaient 
plus  à  vivre.  Des  soldats  lancés  à  leur  poursuite,  en 
tuèrent  deux  ;  un  troisième  fut  puni  de  son  évasion 
par  le  plus  indigne  traitement.  Dix-sept  avaient  été 
arrêtés,  mis  aux  fers,  et  rayés  des  rôles  de  la  colonie. 
Pour  prévenir  de  nouvelles  tentatives  du  même  genre, 
le  Président  —  j'hésite  à  le  dire  —  ne  recula  pas 
devant  des  menaces  de  mort.  Heureusement,  la  fermeté 
du  consul  de  France,  M.  de  Brjyer,  fut  à  la  hauteur  de 
la  situation,  et  devant  ses  représentations*  énergiques 
et  menaçantes  il  fallut  s'airéler  dans  des  actes  arbi- 
traires et  de  violence  incroyable  (I).  Notre  gouverne- 
menl  s'émut  de  ces  faits;  la  voix  oQicielle  du  Moniteur 
annonça  ijue  la  délivranco  des  passe  ports  pour  le  Para- 

caticfs  ;  —  et  l.  I,  Ai'pF!SDicB,  pp.  434-i37,  drs  dt^ails  sur  le  Cuarlel  del 
Cnrito,  aulour  duquel  furent  ^'ronpés  It>  imi^ranti»  Traoçais. 
(1)  ProUstatioH  du  2  luarà  1»J0,  fenouvelée  le  10. 
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guay  était  suspeadue.  Ea  même  temps^  le  ministre  des 
Affaires  étrangères  expédiait  à  notre  représentant  une 
Notê^  qui  fui  remise  le  12  mai  4856  au  président 
Lopez«  dans  laquelle  ses  prétentions  et  sa  conduite 
étaient  blâmées  dans  les  termes  les  plus  formels.  ïl  est 
permis  de  supposer  que  les  nécessités  d'une  guerre 
lointaine  et  coûteuse  ne  permirent  pas  l'emploi,  à  cette 
époque»  de  moyens  plus  énergiques,  c'est-à-dire  plus 
efficaces.  Aussi  bien^  ces  protestations  catégoriques  et 
ce  blâme  ne  restèrent  pas  sans  effet;  el  D.  Carlos,  après 
avoir  annoncé  hautement  Tinlention  de  condamner  les 
ex^colons  français  aux  travaux  forcés  dans  les  chantiers 
de  rÈlat  pour  se  couvrir  des  frais  de  leur  passage  et  de 
ses  avances,  prit  le  parti  plus  équitable  de  renoncer  à 
ses  réclamations  exorbitantes,  et  de  leur  permettre  de 
sortir  d'un  pays  où  ils  n  avaient  trouvé  que  la  misère 
et  d'incessantes  persécutions.   Mais   dans  le   décret 
du  13  juin  1836,  qui  consacrait  cette  décision  plus 
humaine,  le  Président   n'oublia  pas  de  faire  preuve 
de  la  violence  habituelle  de  son  style,  tout  en  pre- 
nant le  monde  à  témoin  de  ses  généreux  procédés; 
et  de  déverser  sur  nos  malheureux  compatriotes  un 
blâme  immérité  dans  les  termes  les  plus  injurieux  (1  j. 
Lorsque  M.  Lefebvre  de   Bécourt  présenta,  au  com- 
mencement de  1859,   ses   lettres  de  créance,  en  sa 
double  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  près  de  la 
Confédération   Argentine  et  de  la  république  para- 

(l)  U  les  Appelle  «  mendiaots  ■»«  et  leur  reproche  de  nwtt  comme  de 
freloDSBUï  dépeoâ  du  ifarajt  d^auUui  igrupo  de  sanganoi  gramto^  à 
la  mciedûd  con  f««  demandas  de  limoinas  para  ^vir)^  eto..* 

a.  i9 
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guayenne,  il  trouva  nos  différends  en  voie  d'arran- 
gement.  La  France  avait  oblenn  une  indemnité  pour  la 
victime  des  mauvais  traitements  des  chefs  de  la  colonie. 
L'Angleterre,  toujours  à  la  recherche  de  nouveaux 
débouchés  pour  son  industrie,  voulut  connaître  les 
ressources  que  pouvait  offrir  le  marché  du  Paraguay, 
la  nature  et  l'importance  de  ses  productions.  Dès  1842, 
elle  y  envoyait  un  agent,  M.  Gordon,  accompagné  d'un 
naturaliste  et  d'un  secrétaire.  Instruit  des  affreux 
ravages  que  la  petite  vérole  exerce  périodiquement 
dans  le  pays,  M.  Gordon  entreprit  de  propager  la 
vaccine  à  l'aide  du  virus  qu'il  avait  apporté.  Une 
famille  fut  inoculée  par  les  soins  d'un  individu  assez 
mal  famé,  qui  faisait  profession  d'exercer  la  méde- 
cine. Il  n'eut  pas  le  temps  de  renouveler  cet  essai,  car 
le  gouvernement  consulaire,  aussitôt  informé  de  ce  qui 
se  passait,  fit  jeter  l'homme  de  l'art  en  prison  avec  les 
fers  aux  pieds,  et  séquestra  la  famille  vaccinée  dasp 
une  caserne.  M.  Gordon,  justement  offensé  de  procédés 
aussi  extraordinaires,  et  atteint  par  ces  châtiments  dont 
il  était  la  cause,  s'en  plaignit  hautement.  A  ses  lettres, 
aux  reproches  qu'il  adressa  de  vive  voix,  les  consuls 
répondirent  que  le  moment  de  propager  la  vaccine  ne 
leur  paraissait  pas  opportun  ;  que  ce  préservatif  était 
depuis  longtemps  en  leur  pouvoir  sans  qu'ils  eussent 
jugé  à  propos  jusqu'alors  den  faire  usage;  que  d'ailleurs 
rien  ne  leur  garantissait  la  qualité  du  virus  qu'il  avait 
apporté,  etc.  Bref,  comme  argument  sans  réplique  à 
ses  récriminations,  et  pour  prévenir  des  rapports  de 
tiature  à  l'entraîner  dans  une  voie  où  il  n'était  pas  dis- 
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posé  à  s'engager,  le  gouverne  ment  congédia  renvoyé 
britannique,  en  lui  assignant  un  jour  pour  son 
départ.  Au  jour  fixé.  M,  Gordon  dut  fréter  un  bâti- 
ment pour  Buenos-Ayres,  a  un  pnx  excessif  ;  et  comme 
le  vent  était  contraire,  H  alU  passer  la  nuit  dans  le 
Grand  Chaco,  en  face  de  la  ville  (1)*  Ces  incroyables 
procédés,  ces  défiances  d'un  autre  âge,  ne  paraissent 
pas  avoir  éveillé,  à  celte  époque,  les  susceplibilités  de 
Tombrageuse  Angleterre. 

A  quelques  années  de  là,  ao  milieu  des  phases  de 
rinterventïon  Anglo-française  dans  la  Plata  (2)»  le 
ministre  de  S.  M.  B.  reconnaît  rindépendance  du 
Paraguay.  Mais  cette  reconnaissance,  purement  plato- 
Qique,  à  laquelle  le  baroo  Deffaudis  ne  jugea  à  propos 
de  s'associer,  resta  sans  effet*  L'Angleterre  comme  la 
France  attendit  la  chute  de  Rosas  pour  établir  des  re- 
lations officielles  avec  la  République.  On  a  lu  plus 
liaut  (p.  4  96),  tes  circonstances  de  Id  signature  du 
traité  négocié  par  les  soios  du  capitaine  C.  Hotham, 
en  1853. 

Nous  l'avons  dit,  la  durée  de  cette  conventioUt  d'une 
teneur  identique  pour  toutes  les  puissances,  avait  été 
limitée  à  six  années.  Au  moisdeiuin  1858,  M,  Christie, 
ministre  d'Angleterre,  se  présenta  avec  la  mission  d'en 
renouveler  les  stipulations.  L'insuccès  de  sa  démarche» 
dont  il  serait  sans  intérêt  de  raconter  les  nombreux 


(Ij  Le  leDdemaiD  du  di-parl  du  diplomate,  on  reniiLt  h  h  Ijberu^  ie  tné- 
decia  el  U  fjimiUe  chez  ]ai|ydlc  t  lUQCulatiou  du  cowpotâvait  parrailêmeut 
réuÊâi. 

(2)  SùU  de  M,  Gore  Otifiplei  au  préside  ut  Lopez^  du  7  mars  IS4G,  pu- 
btiée  ûiùs  El  ParaQUuyo  Inûependi^nte  du  ?S  mai,  n"  53. 
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incidents,  fut  le  point  de  départ  des  griefs  dont  le 
cabinet  de  Londres  se  crut  obligé  de  tirer  satisfactioD 
à  l'aide  des  procédés  sommaires  qui  lui  sont  habituels, 
mais  dont  on  se  sent  moins  disposé  à  blâmer  Temploi 
lorsqu'ils  s'adressent  à  une  politique  pleine  de  rélicences 
et  de  faux-fuyants. 

Au  mécontentement  de  M.  Christie,  à  son  brusque 
départ,  vint  s'ajouter  un  autre  grief.  Un  étranger, 
dont  on  pourrait  encore  contester  la  nationalité,  même 
après  l'interminable  discussion  à  laquelle  elle  a  donné 
lieu,  M.  Santiago  Canstatt,  avait  fait  plusieurs  voyages 
à  l'Assomption;  il  s'y  présenta  de  nouveau  au  mois  de 
juin  1858,  avec  un  passe-port  anglais.  Accusé  d'un 
complot  contre  la  vie  du  chef  de  l'Ëtat,  il  fut  arrêté  le 
1 8  février  suivant,  avec  dpuze  autres  personnes.  Aussi- 
tôt, réclamations  du  consul,  M.  Henderson,  qui, 
loin  d'obtenir  l'élargissement  du  prisonnier  et  une 
indemnité  pour  son  incarcération,  ne  put  pas  mèaie 
communiquer  avec  lui.  Après  trois  jours  concédés  pour 
tout  délai,  le  représentant  de  l'Angleterre  amène  son 
pavillon,  demande  ses  passe-ports,  et  quitte  le  pays  sans 
emporter  de  réponse  du  Président,  qui  lui  fait  connaître 
l'intention  de  porter  directement  les  faits  à  la  connais- 
sance du  cabinet  anglais.  Ses  explications  ne  de- 
vaient pas  être  accueillies;  et  sans  préjuger  en  rien 
leur  nature ,  sans  vouloir  porter  un  jugement  sur  la 
conduite  impérieuse  de  M.  Henderson,  il  faut  louer  lord 
Russell  d'avoir  refusé  de  les  entendre.  Cette  préten- 
tion de  D.  Carlos  Lopez,  le  général  Rosas  l'avait  eue 
avant  lui,  et  elle  lui  avait'  réussi.  £lle  tend  ^  devenir 
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la  règle  habituelle  de  la  diplomatie  américaine.  Dès  que 
le  représentant  d^une  puissance  étrangère  résiste  à  des 
exigences  insoutenables,  ou  veut  élever  la  voix  en  faveur 
de  ses  nationaux,  le  chef  de  la  plus  petite  république 
refuse  d'entrer  en  pourparlers  avec  lui,  sous  prétexte 
qu'il  oulre-pâsse  ses  instructions;  et  exprime  hautement 
Tin  ten lion  de  ne  traiter  qu'avec  son  gouvernemenfr 
S'engager  dans  une  pareille  voie»  ce  serait  enlever  toute 
autorité  morale  aux  agents,  et  les  déconsidérer  aux 
yeux  de  leurs  nationaux  et  des  habitants  du  pays 
dans  lequel  ils  sont  accrédités*  On  va  voir  comment 
TAngleterre  accueillit  cette  ouverture. 

Dans  les  derniers  mois  de  1859,  le  général  Francisco 
Solano  Lopez  s'était  rendu  dans  la  Plata*  comme  mé-* 
diateur  entre  la  république  Argentine  et  la  province 
de  Buenos-Ayres  constituée  en  Etat  indépendant.  Le 
Paraguay  rendait  ainsi  au  général  Urquiza  le  service 
qu*il  en  avait  reçu  lors  de  ses  démêlés  avec  Ttlnion 
américaine.  Le  29  novembre,  sa  mission  heureusement 
terminée,  le  jeune  général  s'était  embarqué  sur  le 
«  Taeuari  »  pour  retourner  à  l'Assomption,  A  peine  son 
bâtiment  avait4l  levé  l'ancre,  que  deux  vapeurs  de 
Tescadre  anglaise,  le  «  Buzzard  »  et  le  «  Grapper,  »  lui 
donnèrent  la  chasse  ;  et,  pour  éviter  d'être  capturé  ou 
coulé  bas,  il  dut  revenir  précipitamment  au  mouillage. 
Un  procédé  aussi  insolite,  cette  attaque  préméditée, 
sans  déclaration  de  guerre  préalable,  dans  les  eaux 
d'une  puissance  neutre,  constituait  une  oRense  grave 
pour  la  Confédération.  Elle  donna  lieu  à  des  plaintes 
amèrei  de  la  part  du  négocia teur,  qui  fut  contraint 
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d'abandonner  son  b&timent  et  de  prendre  la  ?oie  de 
terre  (1). 

Cependant  l'instruction  du  procès  de  Ganstatt  et 
consorts  avait  suivi  son  cours  devant  la  justice  ordi- 
naire du  pays;  un  jugement  intervint  (2  janvier  4860]. 
Des  accusés,  cinq  furent  condamnés  à  mort,  les  autres 
à  quatre  années  d'emprisonnement.  Compris  dans  les 
premiers,  Canstatt  fut  gracié  et  expulsé  immédiate- 
ment ;  deux  subirent  la  peine  capitale  (2).  Cette  solu- 
tion, dont  le  Président  faisait  honneur  à  sa  clémence, 
ne  mettait  pas  fin  au  conflit.  Restaient,  d'une  part,  la 
demande  d'indemnité  présentée  par  le  consul  Hender- 
son  ;  et,  d'autre  part,  la  satisfaction  réclamée  pour  les 
procédés  britanniques  et  l'attaque  de  l'amiral  Lashing- 
ton.  tiC  chaîné  d'Affaires  paraguayen,  repoussé  par  le 
cabinet  de  Londres,  réussit  à  intéresser  à  sa  cause  les 
avocats  de  la  couronne  d'Angleterre  et  les  organes  prin- 
cipaux de  la  presse.  Après  de  longues  négociations, 
l'incident  est  entré  en  voie  d'arrangement,  grâce  à  une 
indemnité  accordée  aux  instances  de  M.  Tborntou, 
ministre  à  Buenos-Ayres  (1862). 

La  question  de  nationalité  soulevée  dans  ce  conflit, 
et  vivement  débattue  de  part  et  d'autre,  a  une  réelle 
importance;  elle  constitue  un  écueil  qui  compromet 
très-«ouvent  la  nature  de  nos  rapports  avec  les  Etats 
américains,  et  contre  lequel  viennent  échouer  le 
caractère  et  les  procédés  conciliants  de  nos  agents. 


U)  Dépêche  adressée  on  MiniUre  ée  la  (UmfédéraUon  ArgetUme. 
Ptnoà,  18  décembre  1859. 
(%)  Les  deai  frères  Teodoro  H  Grefwio  Découd. 


Nous  allons  en  dire  quelques  mois,  en  terminant  Texa- 
men  de  la  politique  exiérieure  du  Paraguay. 

Le  lecteur  connaît  les  dispositions  de  la  loi  fran- 
çaise. Aux  termes  de  Tarticle  9  du  Code  Napoléon  » 
Tenfant  né  en  France  de  parents  étrangers  pourra,  dans 
l'année  qui  suivra  l'époque  de  sa  majorilê,  réclamer  la 
qualité  de  Français,  en  accomplissant  certaines  forma- 
lilés.  Mail  à  la  suile  des  dispositions  facultatives  de 
TarL  9,  viennent  les  termes  absolus  du  paragraphe  i*' 
de  Part.  10,  ainsi  conçu  :  a  Tout  enfant  né  d'un  Fran- 
çais, en  pays  étranger,  est  Français,  x^ 

Dès  la  première  année  de  sa  présidence,  D,  Carlos 
Lopez  édicta  un  «  règlement  >  destiné  à  faire  connaître 
les  conditions  auxquelles  les  étrangers  pouvaient  obte- 
nir des  lettres  de  naturalisation  et  «  l'importante  qua- 
lité de  citoyen  paraguayen.  »  Quelques  mois  plus  tard, 
parut  un  second  décret,  lequel  fixait  leurs  privilèges 
d'après  les  principes  généralement  admis  par  les  puis- 
sances de  TEurope  (I). 

Jusque-là  tout  était  bien  ;  mais  il  ne  parait  pas  que 
cet  appel  ait  été  entendu  :  peu  d'élrangers  se  sont  mon- 
trés désireux  de  «  jouir  des  droits  civils  et  politiques 
réservés  aux  nationaux.  >  Ils  ont  préféré  renoncer  aux 
bénéfices  que  procure  le  commerce  de  détail ,  aux  ac- 
quisitions de  biens- fonds,  aux  exceptions  contenues 
dans  la  loi  sur  l'usage  du  papier  timbré,  etc.,  et  rester 
citoyens  du  pays  où  ils  étaient  nés.  Alors  le  gouverne- 
ci^  Décret  dti  2  décembre  1844;  —  l^écret  dn  20  mm  ÎS45.  Voj,  Nolii  fi 
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ment  a  prétendu  imposer  la  qualité  c  importante  »  que 
Ton  ne  s'empressait  pas  de  solliciter  comme  une  faveur; 
et  un  décret  du  1 0  juillet  1 856,  approuvé  par  le  Congrès 
national  le  16  mars  suivant,  a  déclaré  citoyens  para- 
guayens «  les  enfants  nés  sur  le  territoire  de  la  Répu- 
blique de  parents  étrangers  non  employés  au  service 
de  leur  gouvernement.  »  Aux  termes  de  Tart.  3  de 
cette  loi ,  les  fils  des  étrangers  mariés  dans  le  pays 
ne  peuvent  être  immatriculés  dans  le  consulat  de  leur 
nation. 

La  prétention  d'imposer  aux  enfants  la  nationalité 
du  pays  où  ils  naissent,  n*est  pas  chose  nouvelle; 
mais  jamais  les  puissances  de  l'Europe  n'ont  voulu 
l'admettre.  De  tout  temps  elle  a  fait  l'objet  d'éner- 
giques réclamations  de  la  part  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Espagne  vis-à-vis  du  Brésil  et  de  la 
Confédération  Argentine.  L'état  politique  des  répu- 
bliques espagnoles  n'est  pas]  de  nature  à  modifier  leur 
manière  de  voir.  Les  guerres  civiles  au  milieu  des- 
quelles elles  se  débattent  depuis  un  demi-siècle,  créent 
à  leurs  sujets  une  obligation  permanente  de  service 
militaire  et  des  charges  onéreuses  auxquelles  on  com- 
prend que  les  étrangers  cherchent  à  se  soustraire,  en 
invoquant  le  droit  des  gens  et  les  traités.  Le  remède 
à  cet  état  de  choses,  le  meilleur  moyen  d'appeler  l'é- 
migration, serait  d'assurer  la  vie  et  la  fortune  des 
habitants  par  des  lois,  et,  mieux  encore,  par  la  pra- 
tique ;  d'attacher  à  la  qualité  de  citoyen  américain  des 
immunités  et  des  privilèges  de  nature  à  la  rendre  l'ob* 
Jet  de  l'ambition  et  de  l'envie  des  Européens.  Prétendre 


r imposer,  c'est  faire  fausse  route  et  s'éloigner  du  but 
que  Ton  se  propose  d'atteindre*  ***''' 

En  vain  voudrait-on  objecter  Texemple  du  Brésil* 
Aux  termes  de  la  loi  du  10  septembre  4860,  qui  mo- 
difie profondément  TArt.  6  de  sa  Constitulion,  les  en- 
fants nés  d'étrangers  résidant  dans  l'empire,  sans  que 
ce  soit  au  service  de  leur  pays,  conservent  leur  nalio- 
ïialité  jusqu'à  la  majorité;  à  cette  époque,  ils  jouissent 
des  droits  de  citoyens  brésiliens.  Malgré  la  différence 
profonde  qui  sépare  la  législation  du  Brésil  des  dtspo^ 
sitions  consacrées  parle  décret  présidentiel  du  i  0  juillet 
1856,  il  est,  à  coup  sûr,  regrettable  que  T Assemblée 
Générale  Législative  ait  repoussé  l'adoption  de  la  doc- 
trine française,  proposée  et  soutenue  au  Sénat  par 
M.  Pimenta  Bueno.  Mais  à  cette  différence»  il  convient 
d'ajouter  que  le  Brésil  possède  une  Constitution  des 
plus  libérales,  qu'il  est  régi  par  des  lois  à  l'abri  des- 
quelles la  liberté,  les  biens  et  la  vie  de  ses  habitants 
peuvent  braver  le  despotisme  et  Tarbitraire.  En  est-il 
de  même  au  Paraguay? 

Il  y  a  plus  :  veut-on  savoir  quelles  conséquences 
pourrait  entraîner  l'adoption  de  la  doctrine  du  prési- 
dent Lopez  émise  au  lendemain  du  licenciement  des 
émigrants  français*  et  comme  en  représailles  de  l'in- 
succès de  sa  tentative  de  colonisation?  Un  négociant 
étranger,  déjà  marié,  arrive  au  Paraguay;  il  y  réside 
pendant  quelques  années:  un  enfant  lui  nait;  le  voilà 
citoyen  paraguayen.  Le  père  veut  quitter  le  pays,  rien 
ne  l'en  empêche;  mais  il  en  est  autrement  de  Tenfant, 
S'il  est  difUcile  d'entrer  au  Paraguay,  il  est  beaucoup 


^58  MbNJMJQUK  ET  PMfeBNOiaL 

plus  difficile  d'en  sortir,  malgré  le  dispositif  de 
Fart,  l,  tit.  X,  de  la  loi  fondamentale,  et  si  le  Président 
s^oppose  à  l'exercice  d'un  droit  imprescriptible,  qui 
prendra  soin  de  Tenfant?  que  deviendront  les  droits  du 
père  (1  )  ?  Poser  une  pareille  question,  c*esl  la  résoudre; 
et  Ton  se  demande  comment  les  puissances  européennes 
pourraient  admettre  la  proscription  de  la  liberté  d'aller 
et  de  venir  qui  nous  paratt  inhérente  à  la  condition  de 
rbomme,  et  placée  bors  des  atteintes  du  caprice  et  de 
l'arbitraire.  Personne  assurément  ne  les  blâmerait  de 
mettre,  au  besoin,  au  service  d'une  cause  aus^  juste 
tous  les  moyens  d'influence  dont  elles  disposent. 


(1)  Six  habitants  qui  avaieot  obifna  la  permûaioo  de  sortir  da  pays 
a?ec  le  cooToi  placé  soas  la  proteclioo  des  marioes  de  France  et  d'Angle- 
terre, en  1S4«,  n*élaat  pas  rentrés  après  nn  délai  jngé  sofBsant  poar  la 
conclasioQ  de  leurs  albires,  forent  déclarés  déserteurs  et  rebelles.  Cet 
acte  de  proscription,  nous  le  croyons,  ne  s*est  pas  renouTelé.  L'oarerture 
des  ports  an  panllon  étranger,  les  relations  qni  en  ont  été  la  conséquence, 
et  la  présence  des  agents  accrédités  auprès  da  lui,  avaient  entraîné  le 
président  Lope i  dans  des  Toies  plus  libérales. 


CHAPITRE  XXIL 


u  pitimiT  iom  (  mite  et  fio  ).  —  AtsmsTBATtoi  iirtumi  ; 

OtATlOlt  IT   lirOinS.  —  u  ■•!!. 

(1144-llfl.) 


Eo  vertu  des  dispositions  de  la  loi  fondamentale 
da  13  mars  1841,  les  représentants  de  la  nation  se 
réunirent  au  mois  de  mai  1819.  Le  30,  D.  Carlos 
Lopez  leur  rendit  compte  de  la  première  période  de  sa 
magistrature.  La  plus  grande  partie  de  ce  long  Message 
est  consacrée  aux  questions  de  politique  étrangère  et 
à  l'historique  des  rapports  hostiles  de  la  République 
avec  le  Dictateur  de  Buenos-Âyres  (  1  )•  Ce  que  nods 
avons  dit  plus  haut  de  leur  gravité ,  justifie  de  reste 
la  place  importante  qu'elles  occupent  dans  la  commii- 
nication  officielle. 


(1)  M€n$a§€  ëêi  Bxmo  SeiUn'  PretidenU  de  la  RepiAHea  dtl  Para- 
f  iiay  a  la  Reprêseniaeion  naeianal  del  afio  1849.  AModon  :  imprenu 
de  U  Repoblica.  Br.  in-S*  de  31  p. 
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Le  Président  examine  ensuite  la  situation  intérieure 
du  pays^  il  vante  la  prospérité  de  ses  finances  et  loue 
le  zèle  et  le  désintéressement  des  employés  des  diffé- 
rents services;  enfin  il  passe  une  revue  complète  des 
améliorations  obtenues  par  ses  soins.  Nous  ne  le  sui- 
vrons pas  dans  cette  longue  énumération.  Nous  avons, 
dans  le  cours  de  cette  Hi$tcnre^imgtïk\é  les  mesures 
principales  dues  à  l'initiative  présidentielle;  les  autres, 
intéressantes  seulement  pour  le  pays  qu'elles  concer* 
ncnt,  n'auraient  aucune  importance  aux  yeux  de  nos 
lecteurs.  Nous  devons  nous  borner  à  exposer  les  actes 
principaux  de  sa  politique  intérieure,  et  l'ensemble  de 
son  administration. 

L'hostilité  permanente  du  Paraguay  avec  D.  Juan 
Manuel  de  Rosas,  sa  politique  agressive  et  pleine 
d'ombrages  à  l'égard  du  Brésil,  des  Etats-Unis  et  des 
puissanc4;s  de  l'Europe,  imposèrent  de  bonne  heure  à 
son  Président  l'obligation  de  mettre  sur  pied  une  force 
respectable.  Deux  décrets  des  26  août  1815  et  27  avril 
1848  détenninent  le  nombre  des  régiments  destinés  à 
composer  la  première  ligne  de  l'armée  (primera  linea); 
la  hiérarchie  des  chefs;  l'uniformf^  des  différentes 
armes,  les  grades  et  les  insignes  des  officiers.  On 
s'occupa  aussi  de  la  solde.  J'ai  dit  (t.  I,  p.  399) 
que  cette  solde  était  très-minime  (1);  et^  pendant 
plusieurs  années,  les  simples  soldats  ne  recevaient  que 

(1)  Do  coloDcl  touchera  34  piastres  (pe$o$  fuerUi,  on  187  francs)  par 
mois,  et  ao  sous-lieuteoaDt  20  piastres  (soit  110  francs).  Nous  laissons  de 
c6lé  les  grades  internédiaires.  (El  Paraguayo  indepenéienU,  n**  19 
et  70).  Due  moitié  de  celte  fiible  paye  est  aoqoittéa  eo  ar|$aot;  raatre 
moitié  eo  natare  et  eo  marcliandiaes. 
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la  nourriture  et  riiabillement;  nourriture  presque  tou- 
jours insufft&îintei  qui  consiste  dans  des  rations  de 
viande  maigre  tirée  des  fermes  de  l'Étal,  et  des  distrî* 
butions  de  farine  de  manioc  et  de  maté<  Cette  insuffi- 
sance, jointe  a  Tabus  des  fruits  a  peine  murs,  déter- 
mine de  sérieuses  maladies  épidémiques  qui  déciment 
presque  périodiquement  l'armée*  La  dyssenterie  est  la 
plus  commune  et  la  plus  redoutable. 

Des  circonstances  que  son  gouvernement  semble 
prendre  plaisir  à  prolonger,  obligent  donc  le  Paraguay 
à  entretenir  un  étal  militaire  hors  de  toutes  proportions 
avec  ses  ressources •  Sans  doute,  ce  qui  précède  explique 
comment  ses  finances  peuvent  y  faire  face;  mais  l'in- 
convénient le  plus  sérieux  de  ces  armements  exagérés 
et  permanents,  c'est  d'enlever  à  ragriculture  des  bras 
dont  rabsence  contribue  autant  que  les  sécheresses 
prolongées  et  les  ravages  des  insectes  à  la  médiocrité 
des  récoltes,  et  à  la  cherté,  chaque  jour  croissante, 
de  toutes  les  denrées.  Ici,  d'ailleurs,  reparaît  li  pou- 
voir absolu,  sans  limites,  du  clief  de  TÈiat.  Le  recrute- 
ment de  Farmée  est  laissé  a  sa  discrétion.  Tous  les 
hotnmes,  mè[ne  mariés^  sont  aptes  à  servir.  Us  restent 
sous  les  drapeaux  tant  que  leur  présence  y  est  jugée 
nécessaire;  ils  y  retournent  à  la  première  réquisition 
des  autorités. 

On  a  calculé  qu'en  <859,  le  Paraguay  avait  mis  sur 
pied  25,000  hommes.  Ce  chiffre  comprenait  la  masse 
de  la  population  en  état  de  porter  les  armes  (1  ), 

(t)  Eu  âppliqniDt  h  ce  çiUiil  II  proportion  UMèt  riibnuelle  ée  1  soldii 
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Nous  avons  dit  ailleurs  (t.  I,  p.  100)  les  qualités 
qui  dislinguent  le  soldai  paraguayen  ;  mais  il  lui  manque 
la  tournure  martiale  et  Ten train.  Il  manœuvre  méca- 
niquement. Les  officiers»  d'une  instruction  militaire 
très-incomplète,  vivent  avec  leurs  soldats  et  de  la  mâme 
^ie*  De  ces  rapports  continuels  nait  une  familiarité 
qui,  en  effaçant  les  distinctions  hiérarchiques,  nuit  i 
la  considération  du  grade  et  au  service. 

A  côté  de  cette  armée  régulière,  le  gouvernement  a  mis 
9ur  pied  des  Milices  ou  Gardes  Nationales  organisées 
par  compagnies  de  60  à  420  hommes,  commandées  par 
des  officiers,  et  placées  sous  les  ordres  des  jneca 
amiswnados.  Enfin,  sous  le  nom  de  Gardes  Auxiliaires 
{Guardias  Auxiliares),  il  enrôla  tous  les  hommes  de 
46  à  55  ans,  auxquels  leur  extrême  pauvreté  fermait 
les  rangs  de  la  garde  nationale  (4).  La  nation  entière 
se  trouvait  ainsi  enrégimentée.  Si  elles  n'ont  ja- 
mais reçu  Torganisation  complète  que  leur  assignait  le 
décret  d'institution,  ces  milices»  toujours  prêtes  à  mar- 
cher au  premier  signal,  rendent  à  TËtat,  comme  Tar^ 
mée,  des  services  de  toute  nature.  Elles  fournissent 
des  postes  aux  frontières  et  aux  passages  de  certaines 
rivières,  conduisent  les  troupeaux,  travaillât  aux 
routes,  aux  ponts,  à  la  récolte  du  maté,  à  l'exploitation 
des  bois  ;  s'acquittent,  en  un  mot,  avec  zèle,  de  toutes 


ptr  25  habitioit,  oa  arrîTe  au  cbiifire  de  025.000  âoies,  lefiMi  nt  s^éteigM 
pas  seotibif meot  de  celai  que  nous  «voua  indiqué  dans  noire  statistîqiie 
de  la  population  (t.  I,  p.  379). 

(1)  Pour  èu^  garde  national  il  faut  posséder  60  piastres  fortes  de  re?enn 
annuel  (330  francs),  à  on  titre  quelconque,  ou  les  tirer  de  soo  industrie. 
Mcrsto  des  as  Mùl  si  l**  aapleMbrs  iSé». 
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les  corvées  qui  leur  sonl  imposées  incessamment  au 
nom  de  la  Patrie.  Or,  pendaLt  que  ces  hommes  aban- 
donnent ainsi  leurs  champs  et  le  soin  de  leurs  intérêts, 
ils  ne  reçoivent  aucune  solde;  l'Etat  se  contente  de  les 
nourrir  comme  ses  troupes  régulières* 

Mais  il  fallait  armer  toutes  ces  forces;  et,  pour  y 
parvenir,  D*  Carlos  Lopez  fit  sans  hésiter  une  excep- 
tion à  ses  habitudes  de  parcimonie.  Des  maisons  de 
commerce  de  Montevideo  lui  livrèrent  des  quantités 
considérables  d'armes  et  de  munitions*  Il  enrôla  des 
officiers,  quelques  médecins»  et  jusqu'à  des  maîtres  de 
musique  militaire;  Fhygiène  des  troupes,  dont  jamais 
gouvernement  hispano-américaio  ne  s*était  soucié^ 
éveilla  son  atteotion  et  provoqua  sâ  sollicitude.  i 

Après  avoir  tiré  du  dehors  les  approvisionnements 
que  des  besoins  impérieux  ne  perniet talent  pas  de 
différer j  le  Président  s* est  occupé  de  la  fondation 
d'établissements  capables  de  fournir  à  Tavenir  à  la 
consommation  de  ses  troupes,  La  fabrication  de  la 
poudre,  la  fonte  des  canons,  des  boulets  et  des  projec- 
tiles creux;  la  confection  des  armes  blanches,  celle 
des  lances  surtout,  reçurent  une  vive  impulsion. 

Enfin,  le  plus  précieux  des  métaux,  le  fer,  dont  la 
découverte  avait  échappé  atix  investigations  dAxara, 
avait  été  rencontré  sur  le  sol  de  la  République  ;  et, 
en  1  Sait  le  gouvernement  décréta  rétablissement  d'une 
fonderie  dans  le  voisinage  et  à  S8  kilomètres  du  village 
d'Ibicuy. 

Les  vastes  forêts  de  ce  canton  fournissent  en  abon- 
dance des  bois,  qui,  convertis  en  charbon*  servent  au 


4S4  flfFUBUQIJK  ET  P&iSIDIlICE. 

Iraitemeol  des  minerais  de  fer  oligiste  de  Quiqoio,  de 
Caapucu,  et  du  fer  oxydulé  de  San-Miguel  (1  ).  L'éta- 
blissement ne  possède  pas  de  machine  à  vapeur;  une 
cbute  d'eau  arlificielle  imprime  le  mouvement  dans  les 
opérations  préliminaires  de  l'extraction,  le  cas^age,  le 
bocardage  de  la  rocbe,  etc.  On  a  préféré  la  méthode 
des  hauts  fourneaux  à  la  méthode  frm^uewx  oaUàane. 
La  fonte  ainsi  obtenue  est  de  très-bonne  qualité.  Une 
partie  est  transportée  en  charrettes  à  l'arsenal  de  l'As- 
somption ;  on  utilise  l'autre  sur  les  lieux  mêmes  dans 
des  ateliers  construits  sur  le  modèle  de  ceux  de  l'Eu- 
rope. Le  produit  de  l'usine  était  déjà  de  22,512  piastres 
en  4858;  mais  on  peut  prédire  qu'il  prendra  un  ac- 
croissement notable»  lorsqu'elle  sera  reliée  par  un  em- 
branchement au  chemin  de  fer  de  Villa-Rica. 

Nous  venons  de  parler  de  l'arsenal  de  l'Assomption. 
Au  temps  du  Dictateur,  on  désignait  ainsi  quelques 
masures  {ranchot)  situées  près  du  port,  où  de  pauvres 
ouvriers  s'occupaient,  moyennant  un  maigre  salaire,  de 
la  réparation  de  l'armement  des  troupes,  et  de  Ten- 
trelien  du  matériel  de  guerre.  En  4865,  le  président 
Lopez  ordonna  l'érection  d'un  arsenal  de  constructions 
militaires  et  navales,  véritablement  digne  de  ce  nom. 
Des  bâtiments  solides,  spacieux,  assez  vastes  pour  pou* 
voir  loger  les  différents  services  d'un  établissement  de 
cette  nature;  les  ateliers  de  fonderie,  d'ajustage  et  de 
montage,  la  scierie,  les  tours,  etc«..,  furent  élevés  sur 


(1)  Les  mioeraU  de  Qniqaio  et  de  Caapoca  contiesMOt  45  p.  100  cofiroo 
de  fer;  le  minerai  de  Sao-Migael,  moins  ricàe,  n'en  renferme  que 
S2  p.  100.  Voj.  t  I,  chap.  TUi,  pp.  Sl-S*. 
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le  versâDi  de  h  colline  qui  domine  le  port,  et  que  sur- 
monte la  poudrière.  Le  directeur,  les  iogénieurâ,  ]m 
ma  tires  et  la  plupart  deâ  cootre-maUres  sont  Anglais, 
C'est  aussi  rAiigleterreqtiia  fourni  la  machine  fixe  et  les 
fnacliiiies  mobiles  de  l'étâbrissemcnl*  Plusieurs  oâvires 
iFun  assez  fort  tonnage  sont  déjà  sortis  de  ces  chan- 
tiers; ils  ont  reçu  des  moteurs  tirés  de  l'Europe,  La 
marine  du  Paraguay  possédait,  à  la  An  de  1861, 
onze  bâliments  de  guerre  à  vapeur,  parmi  les*]uels  le 
Taeuari,  construit  g  Londres,  en  1854,  et  sur  lequel 
revint  d'Europe  le  général  S-  Lopez,  le  Rio-lîlanco 
et  le  RiO'Negro,  sont  des  navires  île  grandes  dimen- 
sions et  bons  marcheurs.  En  attendant  qu'ils  servent 
exclusivement  à  la  défense  du  pays,  le  gouvernement 
les  emploie  à  un  service  plus  lucratif.  Ils  transportent 
incessamment  des  cargaisons  de  maté  et  de  bois  do 
construction,  les  voyageurs  et  les  correspondances,  à 
Buenos-Ayres,  d'où  ils  rapportent  les  objets  manufac- 
turés de  TEurope»  sur  lesquels  TÊlat  réalise  de  gros 
bénéfices.  On  comprend  combien  la  lutte  du  commerce 
indigène  contre  une  concurrence  servie  par  des  moyens 
aussi  puissants  doit  être  inégale. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'organiser  des  éléments  de 
résistance  au  cœur  du  pays;  et  Fœil  vigilant  de 
D*  Carlos  Lopez  était  ouvert  sur  les  frontières  qu'il 
^occupait  de  mettre  à  Tabri  de  toute  attaque,  soit 
du  côté  des  Indiens,  soit  de  la  part  des  forces  régu- 
lières et  disciplinées  d'une  puissance  étrangère.  Après 
avoir  complété  le  système  de  défense  établi  par  le 
Dictaleor  sur  la  frontière  Nord,  par  la  création  de  nou- 
n.  30 
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veaux  lik)ckluiu9  sur  la  rive  gauche  de  TApa,  il  songea 
à  prévenir  les  attaques  des  hordes  du  Grand-Cbaco, 
h  laide  de  postes  échelonnés  de  S  lieues  en  %  lieues 
sur  le  RiO'Paraguay,  et  communiquant  entre  eux, 
de  jour  et  de  nuit,  avec  des  pirogues  armées.  Cette 
active  surveillance  rend  presque  impossibles  les  sur- 
prises et  les  incursions  si  Tréquentes  autrefois  et  si 
désastreuses  de  ces  Indiens,  que  contiennent  d*uD 
autre  côté  les  gardes  postées  aux  extrêmes  limites  du 
territoire  occupé  par  les  émigrants  français,  territoire 
compris  aujourd'hui  dans  le  déparlement  de  Villa-- 
Occidental. 

Les  moyens  de  défense  élevés  en  vue  de  Tattaque 
d*une  force  navale,  consistent  presque  exclusivement 
dans  le  camp  retranché  d'Horoaitii.  La  situation  de  cet 
établissement  militaire  lui  donne  une  réelle  importance, 
tandis  que  les  quatre  batteries  qui  commandent  rap- 
proche du  port  de  TAssomption  (Kune  déciles  est  ca- 
sematée),  ne  sont  réellement  propres  qu'à  tirer  des 
salves  en  un  jour  de  gala,  ou  à  rendre  les  saluts  des 
navires  étrangers. 

A  une  petite  distance  de  son  embouchure  (6  lieues 
environ  )«  et  par  27*  4'  de  latitude,  le  Rio -Paraguay 
fait  un  brusque  détour  qui  a  reçu  le  nom  de  Vuelta  de 
Humaità.  En  ce  point,  le  lit  du  fleuve,  très-rétréci. 
ii*a  pas  plus  de  200  mètrrs.  La  profondeur  plus  consi- 
dérable de  se:»  eaux  permet  aux  navires  d*iui  fort  ton- 
nage d'accoster  la  rive  gaucbe,  eonpée  à  pîe,  et  mise 
par  $on  élévation  i  Tabri  des  pUis  fortes  crues.  Sur 
cette  rive  (iniTMea),  et  dans  tonte  Tétendw  dtf 


h  VmiUi  (environ  1^500  mètres),  on  a  coïîslruil  une 
série  de  batteries,  les  unes  casenraléeSt  les  autres  k 
barbette  et  non  fermées  à  la  gorge,  reliées  eatre  elles 
par  une  palissade  gahionnee  et  pereée  d'enibrasuie» 
destinées  h  recevoir  des  pièces  volantes.  Ces  défenses, 
auxquelles  le  gouverneinent  attache  une  importance 
peut  être  exagérée,  en  face  des  puissants  moyens  de 
destruction  et  de  résistance  que  possèdent  les  navires 
cuirassés,  reçoivent  tous  tes  jours  une  plus  grande 
extension  et  de  nouveaux  armements.  On  peut  porter  k 
cent  le  nombre  des  pièces  de  canon  qui  garnissent  les 
batteries  :  quelques-unes,  de  80,  viennent  d'Angleterre, 
Sur  le  second  plan  et  dans  Tenceinte  circonscrite  par  les 
fortifications,  on  a  élevé  de  nombreu?^  bâtiments,  des- 
tinés à  loger  les  différents  services  d'une  armée  enlière, 
le  quartier  général,  les  parcs*  les  magasins,  riiôpi- 
tal,  etc.  (1).  Enfin,  une  église  a  été  édifiée  sous  IVinvo- 
cation  de  Saint-Charles  Borromée,  et  sa  consécration 
par  Tévêque  (  i  "'  janvier  1 80 1  )  fut  Toccasion  de  grandes 
létes,  et  de  revues  passées  par  le  président  de  la  Ré[iu- 
blique  en  personne.  On  avait  réuni  pour  cette  cir- 
constance solennelle,  s'il  faut  en  croire  un  chroni- 
queur olficiel,  12,000  hommes  des  trois  armes, 

Ko  us  Ta  von  s  déjà  dit,  le  gouvernement  parogua)'eiJ 
ne  se  relâche  de  son  extrême  parcimoniot  et  ne  puise 


(t)  Kûus  JevûQ$  à  rûbtîgcQQce  d'yn  To|a^pur  bien  coûnu,  Jê  docl^r 

gut^mcutb  iu«U*ts  qu^oii  ^it'nldc  lire.  L';  ûicmble  tîcj  roriUicyilirtiis  a  élé 
reloué  fart  b&biltmeut,  au  [tiiss«eje,  pév  M,  ôit^uebi^z.  capîlaiite  de  Iréptr, 
mmmêudêût  le  rt^ar  de  gutrre  ff iQÇ4î»  1«  «  Biisoa,  »  :  i  >  ii ,  i 
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dans  ses  coffres  que  pour  les  dépenses  improduc* 
tives  de  son  état  militaire  et  de  ses  armements.  Ce* 
pendant,  après  l'établissement  du  chemin  de  fer  de 
Vil  la- Rica,  dont  nous  avons  assez  longuement  parlé 
pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  (voy.  p.  i^i),  il  faut 
enregistrer    encore   l'érection    de  la   cathédrale  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne,  l'achèvement  du  Cabildo^ 
la  construction  d'un  théâtre,  celle  d'un  quai  de  dé- 
chargement sur  le  port  de  la  ville  de  l'Assomption  et 
de  plusieurs  ponts  sur  les  routes  principales,  et  la  fon- 
dation de  quelques  églises.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
loutefois,  que  l'exécution   de  ces  travaux  retombe 
presque  entièrement  k  la  charge  des  habitants  du  voi- 
sinage,  toujours  soumis  à  l'obligation  coloniale  des 
avxilioi,  c'est-à-dire  obligls  de  se  mettre  à  la  disposi- 
tion  des  autorités  et  de  travailler  à  leur  première 
réquisition,  sans  recevoir  ni  salaire  ni  nourriture; 
tâche  comparable  à  la  corvée  encore  existante  chez  les 
Fellahs  de  l'Egypte,  qui  se  renouvelle  souvent,  et  qu'ils 
remplissent  non-seulement  sans  murmurer,  mais,  chose 
étrange,  presque  avec  plaisir;  tant  est  complète  leur 
abnégation  lorsqu'il  s'agit  du  service  de  l'Ëtat! 

Nous  avons  raconté  (p.  416)  les  encouragements 
donnés  par  l'administration  consulaire  au  développe- 
ment de  l'instruction  publique.  Grâce  à  l'arrivée  de 
deux  Jésuites  espagnols,  au  mois  de  juin  1843,  on  put 
ajouter  une  chaire  de  mathématiques  aux  deux  classes 
déji^  consacrées  à  l'enseignement  secondaire  des  lettres. 
Bientôt  suninrent  deux  autres  missionnaires,  ce  qui 
permit  d'ouvrir  no  court  de  moitié  paor  tes*  jemei 
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gens  destinés  à  entrer  dans  les  ordres,  et  Ton  conçut 
le  projet  de  foncier  un  collège.  Le  court  séjour  dea 
Jésuites,  qui  furent  congédiéâ  en  mars  1846,  arrèla 
dès  le  début  ces  heureuses  tentatives,  déjà  compro- 
mises par  Tetrange  conduite  du  directeur  de  VAcu- 
demie  lîuéraire^  Joaquiri  Palacios,  et  par  la  promotion 
du  P,  Antonio  Maiz  à  Tépiscopat  (1).  Le  gouver- 
nement a  cherché,  dans  ces  dernières  années,  à  faire 
revivre  V Académie  sous  le  litre  de  ïmtiluto  de  Ense- 
tmnza  ;  et  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  ont  été 
envoyés  en  Europe  pour  y  faire  leur  éducation.  Enfin, 
on  a  fondé  une  maison  d'éducation  pour  les  jeunes 
filles  qui  porte  le  nom  de  Collège  de  Marie  {Colegio 
(te  ai  aria). 

Cliaque  district  possède  une  écote  où  les  enfants 
apprennent  à  lire  et  à  écrire.  Malheureusement, 
rignorance  des  maîtres  maintient  Tinstruction  primaire 
dans  les  plus  étroites  limites.  L'école  publique  de 
TAssomption  et  celles  des  villes  principales  reçoivent 
un  faible  subside  de  TËtat;  mais  partout  ailleurs, 
tes  instituteurs  n'ont  pour  vivre  qu'une  rétribution 
mensuelle  assez  irrégulièremenl  payée  par  les  parents. 
Celte  rétribution  est  de  1  réal  (iarmois  (65  centimes). 
La  pauvreté  générale  est  le  plus  grand  obstacle  à 
raccroissement  du  nombre  des  élèves.  En  4856,  Tad- 
ministratiou  prescrivit  un  recensement  des  enfants  qui 
fréquentaient  les  écoles  primaires,  et  le  journal  officiel 


(f)  Fîaas  rertendroas  plus  loio  (tV^PitriK,  Hisloire  H  AtthiUctute 
ûu  Miuioni\^  syr  \t^  lacideDls  qui  «ïifDalèreol  te  ajouré  l'A^somplioa 
d^  PP.  Jésuiicâ^  et  ^ur  ks  causes  de  leur  brusque  départ. 
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len  fît  connaître  ie  résultat.  Ce  tableau,  indicatif  du 
nombre  des  écoles,  donne  un  total  de  16,753  élèves, 
qui»  d'après  la  proportion  généralement  adoptée  au)^ 
Ëtats-Unis,  représentent  le  douzième  de  ia  population 
mâle.  Il  convient  de  faire  observer  que  les  garçons 
aeuls  vont  à  Fécole.  Or,  en  faisant  ici  l'application 
des  calculs  d'Azara  sur  la  proportion  des  pexe^,  on 
trouve  que  le  nombre  des  filles,  du  même  âge,  privées 
de  toute  instruction,  s'élèverait  à  18,041.  Le  gouver- 
nement, nous  le  disons  à  sa  louange,  s  efforce  de  ré- 
{yandre  les  bienfaits  de  Tinstruction;  et,  parunecir-< 
culaire  du  mois  de  mars  1861,  que  l'on  croirait  copiée 
sur  le  projet  de  loi  élaboré  par  M.  Carnot,  en  1848, 
le  ministre  de  l'intérieur  enjoint  aux  juges  de  paix  de 
rechercher  les  enfants  de  7  à  10  ans  qui,  par  négli- 
gence de  leurs  parents  ou  tuteurs,  s'abstiennent  de 
fréquenter  les  écoles  subventionnées  par  l'État;  d'en 
dresser  la  liste,  et  de  veiller  à  ce  qu'ils  ne  puissent 
se  dispen;»er  de  les  suivre  sans  de  justes  motifs,  ou  sans 
posséder  des  connaissances  élémentaires  suffisantes  : 
et  dans  ce  cas,  ils  doivent  s'assurer  par  eux-mêmes 
(Je  leur  étendue  (1).  Voilà  donc  l'instruction  primaire 
devenue  obligatoire  et  gratuite  au  Paraguay,  dont  le 
gouvernement  —  étrange  contraste  —  ne  recule  pas 
devant  l'application  des  théories  les  plus  libérales  des 
réformateurs  modernes  (2).  Que  cette  mesure  constitue 


(1)  El  Semanario  de  avisos  y  conocimxentos  utiles,  N«*  des  28  févrirr 
lSâ7  et  2  mars  1861  ;  r-  ReaseigqemeoU  fpurais  par  M.  A.  de  Bros9«rd, 
cousul  deFraoce  (inédit^). 

(2)  JULM  SlMOJI,  rifiO^,  P4fifr  Wi. 
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une  nouvelle  atteinte  à  la  liberté  et  aux  droits  tle 
la  famille,  il  serait  difficile  de  le  nier;  mais  il  faut 
convenir  aussi  qu'elle  assure  les  intérêts  tout  aussi 
précieux  de  Tenfanl;  et  lorsque  l'arbitraire,  auquel 
nous  ne  ménagepns  pas  la  critique,  s'attaque  à  Tignor 
rance  et  doit  conduire  Thomme  dans  les  voies  de  la 
civilisation  et  du  progrès,  nous  n'avons  plus  le  cou^ 
rage  de  le  blâmer. 

Les  utiles  mesures  relatives  à  l'instruction  publique 
que  nous  passons  en  revue,  avaient  été  précédées  de 
l'établissement  d'une  imprimerie  à  l'Assomption.  L'iso< 
lement,  la  paix  profonde  et  mystérieuse,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  silence  de  mort  au  milieu  duquel 
gouvernait  Francia,  rendaient  inutile  ce  puissant  moyen 
de  communication  avec  son  peuple  ;  mais  de  bonne 
heure  les  consuls  sentirent  le  besoin  de  donner  de  la 
publicité  à  leurs  actes,  de  défendre  leur  politique,  tout 
en  attaquant  celle  de  leurs  voisins.  Cette  presse,  con-> 
sacrée  d'abord  à  la  publication  des  lois  et  des  résolu-^ 
tiens  de  la  Représentation  nationale,  devait  servir 
bientôt  à  l'impression  d'un  journal  dont  le  premier 
numéro  parut  le  26  avril  1845,  sous  ce  titre  :  El 
Paraguayo  Independiente  (i).  Sa  mission  principale 
était  de  défendre  Tindépendance  du  pays  contre  les 


(1)  Cette  feuille  bebdomedaire  pareissait  le  samedi,  mais  irrégolièrement. 
Elle  oe  recevait  m  abonnements,  ni  annonces.  L*imprimerie  de  Vtut 
vendait  chaque  numéro  un  réal  (  65  centimes  ).  Quelques  années  après, 
El  Paraguayo  Independiente  se  transforma,  changea  son  titre,  pour  s'ap- 
peler El  Semanario  de  avisos  y  conocimientos  utiles.  Alors  sa  rédaction 
devint  plus  variée.  11  publia  des  feuilletons,  et  reçut  des  annonces  :  mais 
il  conserva  le  même  mode  de  distribution  et  le  même  prix  élevé. 
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flophismes  et  les  argaties  de  la  presse  Argentine.  Le 
Président  était  le  rédacteur  principal,  sinon  unique, 
de  ce  recueil  officiel  dont  la  violente  polémique,  s'épan- 
ebant  en  phrases  injurieuses  et  provoquantes,  décelait 
assez  la  haute  origine.  Quelques  livres  élémentaires  à 
Tusage  des  écoles,  ou  destinés  à  propager  l'instruction 
militaire  parmi  les  troupes,  sortirent  de  bonne  heure 
de  rimprimerie,  en  même  temps  qu'une  édition  d'une 
histoire  très-estimée  des  régions  platéennes  (4). 

Jusqu'ici  j'ai  cherché  à  présenter  Tensembie  de  i 'ad- 
ministration du  président  Lopez,  sans  m'attacher  à 
l'ordre  chronologique.  11  faut  maintenant  revenir  de 
quelques  années  en  arrière,  et  parler  des  circonstances 
de  ses  réélections  successives. 

Au  mois  de  mars  1854,  les  pouvoirs  de  D.  Carlos 
expiraient.  Le  4,  il  ouvrit  la  session  du  Congrès 
quinquennal  par  la  lecture  d'un  Me$$age  très-habile- 
ment écrit,  dans  lequel  il  retraçait  l'histoire  du  Para- 
guay depuis  la  dissolution  de  la  législature  de  4849. 
Mais  s'il  s'étendait  avec  complaisance  sur  Tétat  pros- 
père du  pays^  loin  de  s'en  attribuer  le  mérite,  il  le  re- 
portait modestement  tout  entier  sur  ses  représentants, 
et  il  en  faisait  honneur  h  leur  sagesse  et  à  leur 
patriotisme.  A  la  suite  de  cette  communication,  dont 
l'effet  fut  immense,  il  avait  été  réélu  par  acclamation 
pour  une  nouvelle  pénode  de  dix  années.  Cependant, 
sur  son  refus  d'accepter  le  pouvoir  pour  une  aussi 
longue  échéance,  et  sur  ses  instances  réitérées,  on 

(1)  Biitwrim  ÂT§tntina,  par  Srv  IhAi  pi  Gtiwah  :  niNis  troos  dté 
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l'avait  nommé  Présideol  pour  trois  ans  setilemonl  (1  ), 
Le  H  mars  18o7,  à  l^expiratton  de  cette  période 
triennale,  un  Congrès  s'assembla  avec  rintention  de 
proroger  encore  l'exercice  de  ses  pouvoirs.  Voici  en 
quels  termes  Tauleur  anonyme  d'une  publication  iros- 
connuo  raconte  les  curieux  incidents  du  scrutin:  iu 
«  Un  Congres  extraordinaire  s'est  réuni  à  TAssomp* 
lion,  au  mois  de  mars  1857,  pour  donner  un  chef  au 
Paraguay;  et  alors  s'est  déroulée  une  comédie  passable- 
ment bigarre,  dont  Tes  trois  personnages  sont  le  Con- 
grès,  le  président  Lopez,  et  son  fils  te  général  Francisco 
Solano,  le  pays  comptant  pour  peu  de  chose  en  ces 
sortes  d'affaires.  Le  Président  a  manifesté  tout  d'abord 
la  ferme  et  invariable  intention  de  se  démettre  du  pou- 
voir. Il  n'a  pas  moins  été  réélu,  d'une  voix  unanime, 
par  l'Assemblée;  mais  cette  unanimité  n'a  pu  le  déci- 
der, et  il  a  persisté,  plus  que  jamais^  dans  ses  projets 
de  retraite;  il  a  donc  décliné  la  mission  qui  lui  était  de 
nouveau  confiée.  1-e  Congrès  était  bien  obligé,  dès- 
lors,  de  tourner  ses  regards  d'un  autre  côté,  et  il  ne 
croyait  pouvoir  mieux  répondre  au  vœu  secret  du  Pré- 
sident qu'en  se  tournant  vers  son  fils,  dont  l'élection 
semblait  être  la  conséquence  des  dernières  modifica- 
tions constitutionnelles.  Le  général  Solano  Lopez  a  été 


^1)  tlo  députo  fit  alors  U  moUoa  de  le  proclamer  ttnpfTeurp  en  reudânl 
!i  conroQtic  hén-ddaire  dAD&sa  ran^illc.  Muiê  il  décima  erl  booneur  n>u* 
Tfrêio  ;  «IM,  T,  J,  Page,  qui  relaie  nucideQip  te  fait  «uirre  drs  réûeiiouii 
suivauLes  -.  "  Hi;  h  de  farto  entperor^  hdû  Ihe  âUceei»âioD  is  probabl]f 
Mcyred  iù  his  son.  Th« struf  j3;les  ufthe  revolulma  are  perliap^  not  rorgol- 
itii^  aud  impt^rial  or  royal  tiUi-â  mi^bt  atartn  cveu  Ihe  Mmple  Para* 
guayius.  »  La  Piata,  ihe  Argentine  Confeàtratimi,  etc.,  p,  212. 
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nommé,  toujours  a  runanimîté.  Qu'arrivait-il  cepen* 
danl?  M.  Solano  Lopez  se  rejetait  sur  son  ioexpérience; 
et  connaissant  mieux  peut-être  que  tout  autre  le  fond 
des  choses,  il  s'est  soustrait  à  Tlionneur  et  k  la  charge 
du  pouvoir,  de  sorte  que  TAssemblée  s'est  trouvée  un 
moment  ballottée  entre  le  père  et  le  fils,  sans  pouvoir 
mettre  la  main  sur  un  président.  Le  Congrès  est  allé 
de  Tun  à  Tautre,  nommant  tour  à  tour  les  deux  can- 
didats (1)....  »  Après  un  quatrième  vote,  D.  Carlos 
déférant  aux  vœux  persistants  de  la  Représentation 
nationale,  consentit  à  se  charger  du  fardeau  des  affaires 
pour  une  nouvelle  période  de  sept  années. 

D.  Carlos  Lopez  avait  présidé  pendant  vingt  ans  aux 
destinées  de  son  pays.  II  avait  traversé  de  rudes 
épreuves,  et  lutté  opiniâtrement  pour  lui  donner  Tindé- 
pendaiice,  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  pas  été  syno-^ 
nyme  de  richesse  et  moins  encore  de  liberté.  Pendant 
cette  longue  succession  de  labeurs  et  de  soucis,  tout  le 
poids  du  gouvernement  était  retombé  sur  un  seul 
komme,  trop  jaloux  de  ses  hautes  prérogatives  pour 
admettre  quelqu'un  à  en  partager  le  fardeau  et  les  hon- 
neurs. 

Retenu  par  la  docilité  d'un  peuple  enfant  et  ses 
instincts  de  domination  dans  la  voie  toujours  fausse  et 
gênée  de  l'arbitraire,  le  président  Lopez  avait  deviné 
plutôt  qu'appris  les  maximes  sûres  de  Machiavel. 
De  bonne  heure  il  les  avait  mises  en  pratique.  Il  s*était 
montré  méfiant;  il  avait  encouragé  l'espionnage  et  la 

(t)  Anmtairêde  la  fiêwiê du  ùeuJP'Umda,  anoée  18551S57,  p.  SSe. 
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délatioiit  si  largemeiU  organisés  par  son  prédéeesseur; 
mais  pour  «  fiurcî  lo  niveau,  »  il  n'avait  eu  besoin 
1  ni  crécraÊer  ce  qui  s'élève,  ni  de  décapiter  ce  qui 
est  haut,  i» 

Un  travail  ininterrompu  de  cabinet,  des  habitudes 
sédentnireSi   en  activant  le  développÊment  d'une  ex- 
cessive obésité»  rendaient  tout  exercice  difiicile  et  pé* 
nible.  Depuis  longtemps  sa  sanîé,  visiblement  allérét% 
lui  commandait  le  repos  et  un  éloignement  des  affaires, 
dont  il  reconnaissait  déjà  ropportunilé  dans  son  mes^ 
sage  de  1Si9.  Mais  si  celte  vie  de  labeur  excessif,  in- 
cessamment dirigé   vers  les  plus  inhnies  minuties  de 
Tadnjinist ration,  accélérait  le  progrès  d'infirmités  in- 
curables,  le  repos,  plus  terrible  encore,  eut  abrégé 
ses  jours;  car  il  était,  comme  Francia,  de  ces  bommes 
dont  parle  Plutarque,  «  tourmentés  de  la  fureur  d'être 
lu  premier  et  le  plus  puissant,  »  Peu  à  peu  ses  forces 
diminuaient;  le  malade  dont  la  remarquable  inielli- 
gonce  avait  conservé  toute  sa  lucidité,  ne  se  taisait  plus 
illusion  sur  sa  hn  prochaine.  11  comprit  que  le  moment 
de  disposer  de  sa  succession  politique  était  arrivé,  et  le 
io  août  18i:â,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  tenait  de  la 
loi  du  3  novembre  1856  (art,  5),  il  nomma,  par  un 
acte  secret  {plitgo  de  réserva)^  vice-président  tle  la  Re- 
publique le  brigadier  général  Francisco  Solano  Lopez, 
son  fils  aine,  avec  Tohligation  de  convoquer  immédia- 
tement un  Congrès  chargé  de  l'élection  d'un  nouveau 
titulaire  {présidente  proprietario].  Celle  loi  de  1866,  il 
n'est  pas  inutile  de  le  faire  remarquer,  avait  dérogé 
k  la  Constitution  du  pays,  d'après  laquelle,  en  cas  de 
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maladie,  d*absence,  de  démission  ou  de  mort  du  chef 
de  rËtat,  le  juge  supérieur  d'Appel  deTaît  exercer  les 
fonctions  de  la  vice- présidence  pendant  Tinterrègne. 
Enfin,  le  mercredi  10  septembre  1862,  au  matin,  le 
président  Lopez  mourut  :  il  avait  65  ans.  Il  fut  in- 
humé, en  grande  pompe,  au  pied  de  Tautel  de  Téglise 
de  Trinidad  bâtie  par  ses  soins. 

D.  Carlos  emportait  avec  loi  les  regrets  de  sa 
famille.  Sa  vie  privée  avait  été  irréprochable;  el 
jamais  monarque  d'antique  dynastie  ne  fil  plus  poor 
les  siens.  Il  avait  placé,  en  4846,  son  fils  aîné,  on 
tout  jeune  homme  de  19  ans,  à  la  tèle  des  troupes; 
il  en  avait  fait  son  ministre  de  la  guerre  et  de  la 
narine,  son  aher  ryo,  et  Tavait  désigné  pour  reraeillir 
aa  succession.  Docile  a  ses  suggestions,  le  Congrès 
de  1854  revisa  les  conditions  de  réligibilité  à  la 
présidence,  en  abaissant  à  trente4rois  ans  Tâge  fixé 
par  la  Constitution  à  quarante^inq  ;  et  personne  ne 
s'était  mépris  sur  le  but  de  celte  réforme.  Deux 
ans  plus  lard,  on  vient  de  le  voir,  une  dérogation 
fomelle  à  l'art.  5,  lit.  lY,  de  la  loi  organique  l'avait 
investi  du  droit  de  lui  déléguer  la  vice-présidence. 
Ajoutons  que  le  vole  du  Coogrès,  que  le  général  con- 
voqua en  vertu  des  nouveaux  pouvoirs  qu'il  recevait, 
répondit  à  la  sollicilude  peleraelle  en  le  nommant» 
tout  d'une  voix»  président  de  b  République  (  46  oc- 
tobre 186S).  Le  second  fib  de  D.  Carios  (D.  Ve- 
uancie),  poussé  dans  b  cwrîèffe  bifilaire,  était  arrivé 
piMiplement  au  grade  de  foroneZ-Meyor,  commandant 
^  b  fbee  de  rAwMaflWiu  Avmi   de  se   rendre 
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maître  de  rarméet  le  Président  avail  su  dtlacher  au 
service  de  sa  cause  les  ioflueiices  toutes* puissantes 
d'un  autre  ordre.  Un  de  ses  preiiners  actes  avait  été 
de  proposer  au  pape  Grégoire  XVI,  pour  l'évéché  de 
rAssompiion»  son  Irère  D.  Basilio  Lopez,  moine 
Franciscain^  prélat  instruit,  mais  mal  élevé,  et  de 
mauvaises  Iiabiludes.  Il  lui  avait  donné  pour  coad- 
juteur  D.  Marcos  Antonio  Maix,  évéque  in  parlibus 
in^ielmn,  prêtre  modeste,  d'une  conduite  exem- 
plaire, ionglemps  ï*erséeuté  par  Francia,  et  qui  jouis- 
sait dans  son  pays  d*une  considération  mérilée.  Les 
deux  prélats  furent  consacrés,  en  1845,  k  Cuyaba, 
chef- lieu  de  la  province  brésilienne  de  Mato- 
Grosso  (I).  rrr 

Les  regrets  sincères  d'une  famille,  parlagés  par 
la  masse  de  la  population,  ne  trouvèrent  pas  d'éclio 
dans  tous  les  cœurs.  Des  esprits^  en  petit  nombre,  plus 
éclairés,  las  d'un  pouvoir  arbitraire,  égoïste  au  pre- 
mier cbef,  qui  dans  ses  défiances  traditionnelles  tenail 
tout  un  peuple  en  tutelle,  attendaient  une  politique 
et  des  mesures  plus  libérales,  IVappli cation,  en  un  mot, 
des  principes  empruntés  à  TEurope  par  le  général 
Francisco  Solano,  son  successeur  désigné  par  ropinion* 
Quelques  familles  avaient  ressenti  le  poids  de  rautorité 
capricieuse  que  la  mort  venait  de  ravir.  Les  unes  avaient 


(lï  L'éTAfj^t!  autllîaire  mourol  le  15  mai  ISiâ  dins  1«  ville  d'Olifa, 
sous  h  poids  de»  fiUgUÊ»  d'nDë  loogiic  lôitruée  pAstorale*  flous  rcTtêii* 
àrom  ûàas  h  IV*  PAtrii  de  col  oaTrage  {Uiêioir^  ei  ArchUiciurit  du 
Jihsiont},  sur  le  clergé  parigui|eo  et  «y?  les  mt$nftê  dout  U  «  été 
rot»j«t  de  k  part  du  Président* 
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été  exilées  h  de  longues  distanoes  dans  rintérieaf  du 
pays,  soîl  pour  avoir  ouvert  leur  maison  h  des  agents 
étrangers  tonobés  en  disgrâce  ;  soit  comme  accnsées  de 
propos  interprétés  par  une  délation  toujours  active» 
ou  simplement  coupables  d*une  réserve  jugée  hostile. 
Mais  d'autres  avaient  souffert  de  plus  cruelles  atteintes. 
Si  le  Président  avait  voulu  faire  montre  de  clémence  en 
laissant  la  justice  ordinaire  suivre  son  cours  dans  le 
jugement  de  Santiago  Canstatt  et  de  ses  coaccusés,  il 
avait,  dans  une  autre  circonstance,  usé  sans  miséricorde 
des  pouvoirs  dictatoriaux,  du  droit  de  vie  et  de  mort 
que  concède,  en  certains  cas,  la  Constitution.  Au  mois 
d*aoflt  1846,  au  milieu  du  jour,  on  jeune  homme, 
nommé  Espinola,  est  brusquement  arraché  de  son 
domicile  et  conduit  ii  la  douane.  On  appelle  à  la  hfite 
Qfi  prêtre;  en  même  temps  arrive  une  charrette  traî- 
née par  deux  bœufs  et  suivie  de  quelques  soldats  en 
armes.  Le  prisonnier  subit  un  court  interrogatoire  et 
le  signe.  On  loi  permet  de  s'entretenir  pendant  quelques 
instants  avec  son  confesseur,  puis  on  le  conduit  au 
OHlieu  de  la  place  du  Palais  où  on  le  fusille.  Eosoite, 
la  charrette  reçoit  le  corps  du  supplicié  qu'aucun  voile 
De  dérobe  aux  regards  de  la  population  consternée,  et 
a^aebemine  au  pas  lent  de  Taltelage  vers  le  cime-^ 
liera  de  Recoleta^  à  travers  la  rue  la  plus  fréquentée  de 
la  ville,  en  passant  sous  les  fenêtres  du  représentant  du 
Brésil  :  il  était  alors  trob  heures  de  Taprès-midi. 

De  quel  crime  s'éuil  doue  rendu  coupable  ce  mal^ 
Utoreux,  et  quelle  nécessité  d'une  justice  inexorable  et 
foudroyante?  Témoin  de  cet  horrible  drtmet  j'ai  vnia»- 
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ment  cherché  à  le  sRVoir.  Je  me  contenterai  donc  de 
rapporter  les  explications  que  Ton  k  données  de  cet 
aele  inqualifiable. 

Aux  yeux  de  ceux  qui  s'eiîorçaient  de  justifier  le  Pré- 
sident, le  sergent  Espinola,  déjà  soupçonné  de  compli- 
cité dans  une  mutinerie,  lors  de  la  campagne  de  Cor- 
fientes,  était  coupable  d'avoir  déchiré  et  foulé  aux  pieds 
un  ordre  portant  la  signature  du  «  Suprême  Gouver- 
nement. »  Mais  d  après  la  version  la  plus  accréditée, 
ce  malheureux  avait  fait  une  déclaration  k  h  douane 
pour  l'exportation  d*une  certaine  quantité  de  rhum  sur 
une  feuille  de  papier  d'un  timhre insuffisant.  On  lui  et) 
fil  lobservation  ;  et  il  avait  déchiré  sa  demande  comme 
inutile,  en  exprimant  Tintent  ion  de  la  recommencer. 
Cette  action  toute  naluretle,  accomplie  peut-être  avec 
un  mouvement  d'humeur  et  de  colère,  fut  rapportée  au 
chef  de  TKtat,  défigurée  sans  doute  par  une  indigne 
délation.  On  vient  de  voir  de  quel  châtiment  prompt  et 
terrible  elle  fut  punie.  Ce  jour-là,  les  dociles  habitants 
du  Paraguay  se  crurent  revenus  au  beau  temps  de  la 
domination  sanglante  et  mystériexise  du  Dictateur. 
Personne,  est- il  he^oin  de  le  dire?  n'eut  la  hardiesse 
de  parler  de  celle  exécution;  le  journal  resta  muet; 
et  aujourd'hui  encore,  le  voile  qui  en  couvre  la  cause 
n'est  pas  encore  levé.  Après  l'accusation  de  félonie 
lancée  contre  les  négociants  partis  en  1846,  dans  le 
convoi  protégé  pnr  Tescadre  A ngio- française,  el  les 
sanglantes  conséquences  que  cette  làuputHÙcn  pouvait 
entraîner;  après  les  menaces  de  mort  édictées  contre 
les  calons  de  la  Nouvelle-Bordeaux,  il  est  désirable  que 
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la  lumière  se  fasse  en  cette  ténébreuse  affaire,  et  que  la 
mémoire  deD.  Carlos  Lopez  sorte  pure  du  reproche 
de  cruauté  que  ne  lui  épargnent  pas  ceux  qui  Tac* 
cuseol  d*aYoir  marché,  en  plus  d'une  ctrconsUnee,  sur 
les  traces  de  Francîa.  Pour  nous,  écrivain  impartial, 
nous  ne  devions  pas  omettre  un  de  ces  actes  qui  jus- 
tifteot  si  complètement  les  paroles  suivantes  du  dojen 
Funes  :  «  Estos  hechos  no  deberian  manchar  la  Hùto^ 
ria,  si  no  emenasm  hasta  que  punto  el  abuso  del  poder 
jntede  dégradât  la  dignidad  del  hombre.  » 

Ici,  nous  nous  séparons  du  président  Lopez,  avec 
rintention  de  revenir  encore  sur  sa  politique  :  il 
iioos  reste  i  présenter  un  tableau  de  Tétat  du  Para- 
guay au  moment  de  sa  mort,  et  à  exposer  les 
conséquences  du  décret  du  7  octobre  1848,  qui  a 
détruit  les  derniers  vestiges  des  Missioi^  des  Jésuites. 
Mais  nous  devons  auparavant  faire  Thistorique  de  la 
fondation,  des  progrès  et  de  la  décadence  de  ces  Éta- 
blissements, si  fameux  dans  les  annales  Sud -améri- 
caines do  Catholicisme. 
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